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LES DÉBUTS DES TROUPES NOIRES DU MAROC 


Le fameux sultan saadien Ahmed El-Mansour Ed-Dzehebi, qui régna 
sur le Maroc de 1578 à 1605 et s’illustra, entre autres faits, par l'envoi 
au Soudan de l'expédition qui mit fin à l'empire sougoï de Gao en 
1991, avait organisé une armée régulière permanente. Il ÿ utilisa un 
certain nombre des esclaves noirs que le pacha Djouder d'abord, puis 
et surloul le pacha Mahmoûd, lui avaient fait parvenir de Fombouctou. 
Mais le gros de ses lroupes se composait de captifs chrétiens affranchis 
et de rénégals andalous, et il n'apparait pas qu'il ait songé à constituer 
un corps spécialement formé de soldats noirs. C'est au sultan hassa- 
nide Ismaïl ben Ech-Cherif, qui régna de 1692 à 1725, que revient 
l'idée de l’organisation d’une armée noire au Maroc. 

Si l'on est généralement d'accord sur ce point, l'origine même de 
l'institution donne lieu à des divergences d'opinion, selon que lon 
consulte sur le sujet des historiens musalnians du Maroc ou les indica- 
lions données par le consul anglais J. Grey Jackson, qui recueillit à 
Mogador et dans le Sous quantité d'informations inédites sur l'histoire 
du pays et les consigna dans un livre fort curieux et très intéressant, 
paru pour la première fois à Londres en 1509 sous ce litre : An account 
of the Empire of Morocco and the districts of Sus and Tafilelt, com- 
piled from miscellaneous observations made during a long residence 
in and various journeys through these countries, to which is added an 
account of shipwrecks on the western coast of Africa and an interesting 
account of Timbuctoo (1° édilion, 1809; 2° édition (Philadelphie), 
1810; 3° édition, 1814). 


* 
* * 


C'est vers le milieu du xvn° siècle (1649, selon El-Oufräni; 1664, 
selon Jackson; 1665, selon Ez-Ziäni) que la dynastie saadienne fut rem- 
placée à Fès et à Meknès par la dynastie hassanide ou filalienne qui 
règne encore aujourd'hui sur le Maroc. 
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Moulaï Er-Rechid, deuxième sultan de celle dynastie hassanide, — 
ou troisième, si l'on fait débuter celle-ei avec Moulaï Ech-Cheril — 
monta sur le trône en 1666 ou 1667. Pendant les quelques années que 
dura son règne, il ne cessa guère d'a oir à lulter contre divers adver- 
saires, partisans plus ou moins désintéressés de lancienne famille 
impériale. Parmi les chefs de bande dont l'opposilion fut li plus achar- 
née figurail, d'après Jackson, un certain Ali ben Haïdar, peut-être le 
même qui est appelé Ali Bou-Hlassoûn par Ez-Ziini el Abou-Hlassoûn 
par El-Oufraäni. I s'élail établi dans le Soûs, à lala, el y avail fondé 
une zaouia, chercliant à grouper les ennemis de Moulaï Er-Rechid. 

Ce dernier, en 1650, se déeida à attaquer Ali ben Haïdar jusque dans 
son repaire el, à la têle d'une forte colonne, vint anettre le siège devant 
la forteresse du chef dissident. Se sentant incapable de prolonger I ré- 
sistance, Ali ben Haïdar fit simuler une sortie des assiégés dans une 
certaine direelion el, prolilant de ce que les contingents du sultan s’'é- 
taient tous portés de ce eûlé, il s'enfuit dans la direclion opposée el 
parvint à gagner le désert avec ses disciples préférés. Traversant en- 
suite Le Sahara, il se rendit au Soudan et alla se nieltre sous la protec- 
tion de Bilon Kouloubali, roi bambara de Ségou, dont l'autorité tou- 
jours croissante s’étendait alors jusqu'à Tombouctou el qui, quoique 
païen, exerçail sa suzerainelé sur nombre de provinces musulmanes et 
emblail avoir recueilli la succession politique des anciens princes 
mahométans du Manding et du Songoi. 

Biton se trouvait à Ségou lorsqu'il ful informé de l'arrivée d’Ali 
ben Haïdar et de ses fidèles dans la région de Tombouctou. Il se deman- 
da tout d’abord si son intérêt élail de réserver un bon accueil au fugi- 
Lif ou au contraire de le faire prisonnier el de le Hivrer au sultan du 
Maroc, en vue d'obtenir l'amitié el l’aide éventuelle de ce dernier. 
Peut-être allait-il pencher vers la seconde de ces solutions el donner des 
ordres en conséquence, lorsque des envoyés d’Ali ben Haïdar parvin- 
rent jusqu'à lui, implorant sa bicnveillance pour leur maître et ame- 
nant au roi de Ségou, de la part de celui-là, deux belles captives d'ori- 
gine andalouse ou lusitanienne. Ce présent inattendu flatta la vanité 
de Bilon el sa sensualité et délermina sa ligne de conduite. 

l1 déclara qu'Ali ben Haïdar serait à jamais son hôte sacré et l’auto- 
risa à s'élablh à Tombouctou avec sa famille, sa suile et les disciples 
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qui l'avaient suivi. Sans doute, le roi bambara n'’était-il pas fàâché de 
cette occasion d'affirmer ses droits sur la fameuse métropole souda- 
naise, où l'autorité élail encore exercée à cetle époque par un pacha 
soi-disant marocain, Nàcir Et-Telemsäni, trente-cinquième ou trente- 
sixième successeur du pacha Djouder qui, 8o ans auparavant, en 1591, 
s'était emparé de la ville et de sa région au nom du sultan saadien 
Ahmed El-Mansoür. A la vérité, il y avait longtemps déjà que la suze- 
raineté, même nominale, des sultans du Maroc ne pesait plus sur Tom- 
bouctou et que les pachas, élus et destitués par leurs propres troupes, 
n'avaient plus aucune relation, ième de simple déférence, avec les 
princes de Marrâkech. Depuis 1660, le prône du vendredi n'élait plus 
fait au nom du sultan et, depuis la mème époque environ, les pachas 
payaient tribut au roi bambara de Ségou. Néanmoins, ils étaient consi- 
dérés comme des Marocains et, en installant à Tombouctou un ennemi 
avéré du sultan hassanide, Biton Kouloubali se donnait, sans danger, 
l'apparence d’avoir remporté une victoire sur l'Empire du Maghreb. 

Cet incident, anodin à première vue, devait avoir pour consé- 
quence la création d'un corps de troupes noires au \Mlaroc, et voici 
comment. 

Fx 

Dès que Moulaï Er-Rechïid eut appris qu'Ali ben Haïdar s'était réfu- 
gié au Soudan, il le fit réclamer au roi Biton. D'après le Ted:kiret en- 
nisiân, chronique rédigée en arabe à Tombouctou vers le milieu du 
avin* siècle et traduite en français par O. Houdas en 1901 (voir pages 
7-8 et 257-258 de la traduction), c’est le 16 septembre 1671 qu'arriva 
à Tombouctou un délégué de Moulaï Er-Rechid, venu sans doute pour 
prendre livraison du fugilif. L'auteur de cet ouvrage rapporte que le 
pacha qui régnait alors sur la ville — et qui était vraisemblablement 
Mohammed Ech-Chergui — prêta serment de fidélité à cet envoyé du 
sultan. 

Mais le délégué dut s’en retourner bredouille, car le pacha ne se sen- 
lait pas assez fort pour agir contre la volonté de son suzerain effectif, 
le roi bambara, et Biton, fidèle à ses engagements, refusa de livrer son 
protégé. 

On dit que le sultan du Maroc, outré de cette résistance d'un prince 
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nègre, serail parli en personne, à la Lèle d'une armée, pour aller s'em- 
parer d'Ali ben Ilaïdar, qu'il se serait avancé jusque dans le cœur du 
Massina occidental, au nord-ouest de la ville de Dienné, el que, s'élant 
heurté 1 aux troupes bien aguerries du roi de Ségou, il antrail été eon- 
traint de rebrousser chemin. 

Quoi qu'il en soit, il parait sertain qu'Ali ben Hlaïdar denieura plu- 
Sicurs inois à Tombouctou sans ètre inquiélé, et les gens de celle cilé 
qui portent le nom de famille de {laïdura prétendent être ses descen- 
dants ou tout au moins les descendants de ses compagnons (1). 

Le malheur et l'exil n'avaient pas atténué là haine qu'il n'avait cessé 
de nourrir contre Moulaï Er-Rechid et qui s'élail fortifiée au contraire 
d'un désir de vengeance. \ussi mil-il à prolit l'influcnec que lui don- 
nait son renom de « saint », doué de la baraka divine, el Ta bienveil- 
lance que lui manifestait Bilon, pour recruler ne vérilable armée de 
plusieurs milliers de Noirs, à la tête de laquelle, un bean jour, il quit- 
ta Tombouctou pour regagner le Soûs et recommencer, aveë de mreil- 
leures chances de succès, la lutte contre le sullan qui lavail vaincu el 
contraint à la fuite. 

Il atteignit le Maroc en 1672, au moment où Moulaï Er-Rechid ve- 
nait de mourir à Marräkech. La nouvelle du décès de son ennemi dé- 
concerla Ali ben Haïdar. Son ressentiment contre le défunt, sans doute 
d'ordre très personnel, s’éteignit avec celui-ci, el, renonçant à utiliser 
contre le successeur d’Er-Rechîd l’armée noire qu'il avait à grand- 
peine amenée du Soudan, il la licencia. 

Mais Moulaï Ismaïl, qui venait de remplacer son frère Er-Rechid 
sur le trône du Maroc, avait eu vent du relour dans le Sos d’Ali ben 
Haïdar et des circonslances qui l'avaient accompagné. Soucieux de se 
constituer une armée noire qui fût entièrement à sa dévolion, désireux 
de s'assurer le bénéfice d’un recrutement dont il n’avait pas eu la peine, 
il fit rassembler les éléments dispersés et désemparés des bandes ve- 


() Peut-être n’est-il pas inutile d'observer que le mot haïdar signifie « lion » en ara- 
be et que l’un des snrnoms donnés à Ali, gendre du Prophète, est « le lion de Dieu ». 
Il se peut que le personnage dont il s'agit ait été lui-même surnommé Haïdar, à cause 
de son nom véritable Ali et en souvenir de cette tradition, et qu'il faille lire « Ali 
Haïdar » plutôt que « Ali ben Jlaïdar ». Ceci expliquerait pourquoi les historiens ara- 


bes de la dynastie hassanide ne font pas mention de ce personnage, au moins sous le 
nom de Ali ben Haïdar. 
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aues de Tombouctou avec Ali ben llaïdar, les enrégimenta et en cons- 
titua le premier noyau d’une garde nègre qu’il attacha à sa personne. 

Telle fut, d’après les renseignements recueillis par Jackson, corro- 
borés d’ailleurs par des traditions orales qui se sont conservées an Sou- 
dan, l'origine des troupes noires qui, au début, furent le principal sou- 
tien de la dynastie hassanide et devinrent ensuite, pour les sultans, 
une menace permanente, el, pour la tranquillité du Maroc, un danger 
perpétuel. 


Toutefois, la constitution de l’armée noire marocaine est racontée 
d'autre manière, et sans aucune allusion à l’aveniure d'Al ben Iaï- 
dar, par Ez-Ziâni (voir l'extrait de son ouvrage publié et traduit par 
O. Lloudas, en 1886, sous le litre Le Maroc de 1631 à 1812, pages 
29-81). 

D'après cet historien, Moulaï Ismaïil se trouvant un jour à Marrà- 
kech, un lettré lui présenta un registre sur lequel figuraient les noms 
de tous les nègres qui avaient fait partie de l’armée du sullan saadien 
Ahmed El-Mansoùr. Moulaï Ismaïl avait une vraie passion pour les 
Noirs, nous confie Ez-Ziäni, et la vue de ce registre l'intéressa vive- 
ment. Il demanda à son informateur s’il restait encore quelques-uns 
de ces nègres qui avaient servi sous Ahmed El-Mansoùr. Le lettré 
ayant répondu qu'il s’en trouvait encore un grand nombre, tant à 
Marrâkech qu'aux environs de la ville cet chez les tribus de la provin- 
ce, et qu'il se faisait fort de les retrouver si le sultan lui en donnait 
l'ordre, Moulaï Ismaïl le chargea de rassembler (ous ces nègres et leurs 
enfants. Puis il confia une inission analogue à son secrélaire El-Ayyà- 
ch1 dans la région de Meknès et fit en outre acheter à ses frais tous 
les esclaves de race noire qui étaient en la possession des différentes 
tribus marocaines. 

Lorsque furent réunis les Noirs de ces diverses provenances, le 
sultan leur fit distribuer des vêtements, des outils et des armes, leur 
désigna des chefs et les dirigea sur Mechra’ Er-Remel, au bord de 
l'oued Felfela, non loin du Sebou. où ils se construisirent des habita- 
tions et s’adonnèrent à la culture des terres mises à leur disposition. 
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plusieurs provinces du Soudan et que secs possessions dans le pays des 
Noirs dépassèrent les rives du « Nil » (Niger ou Sénégal), s'étendant 
au-delà des limites atteintes par la conquête d’Ahmed El-Mansoür 
au siècle précédent (Nozhet el-hâdi, traduction Houdas, page 505). 
Une tradition conservée dans l'Afrique Occidentale attribue précisé- 
ment au même sultan Ismaïl la conquête du « Tekrour », c’est-à-dire 
soit du Foñûta Sénégalais soit, dans le sens le plus large donné au mot 
« Tekrour », de l’ensemble du Soudan islamisé. 

Il paraît établi en tous cas que, d’une façon ou d'une autre, le 
fondateur de l’armée noire du Maroc alimenta à diverses reprises, au 
moyen de recrues nouvelles amenées du pays des nègres ou de ses 
confins sahariens, son dépêt-réserve de Mechra’ Er-Remel. 

Il est probable que, sous ses premiers successeurs, la relève des 
troupes noires continua à s'opérer, non certes de façon régulière, 
mais à intervalles plus où moins éloignés, tantôt par l'entremise de 
représentants du sultan établis au Soudan, tantôt par l’intermédiaire 
d'agents recruteurs expédiés périodiquement du Maroc, tantôt grâce 
à des razzias opérécs sur les esclaves ou les harrâtîn des tribus saha- 
riennes. 

Cela dura sans doute une cinquantaine d'années. À partir du troi- 
sième tiers du xvrrr* siècle, il semble que l’armée noire du Maroc 
ne sc renouvela plus que par l’incorporation de ses propres enfants. 
Le chiffre des effectifs décrut alors peu à peu, en même temps que 
Géclinait le pouvoir des ’abid. Cessant de constituer nn État dans 
l'État, ceux-ci finirent par ne plus jouer d'autre rôle que celui pour 
lequel les avait institués Moulaï Ismaïl et par ne plus être autre chose 
que la garde personnelle des sultans hassanides. 


Paris, le 20 mars 1993. 


Maurice DELArossE. 
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RECHERCHES ILISTORIQUES SUR LES ÉPIDÉMIES DU MAROC (H) 


LA PESTE DE 1315 


D'APRÈS DES DOCUMENTS INÉDITS 


La grande épidémie de peste de 1799-1800 au Maroc (1) a trouvé 
son chroniqueur dans la personne de Jackson, consul anglais à Moga- 
dor. Nous connaissons surtout l'épidémie suivante par le récit qu'a fait 
de ses ravages à Tanger, où elle a plus parliculièrement sévi, le vice- 
consul de Suède et Norvège, Graberg de [Hemsô, homme très érudit, 
auteur d’un ouvrage connu sur le Maroc (2). Ce n'est cependant pas 
dans ce dernier qu'il faut chercher des détails sur la peste de 1818, 
dont il ne parle qu’en passant, mais dans un opuscule consacré par 
Graberg de Hemsô à la vulgarisation de la méthode de traitement de 
cette maladie par l'huile d'olives, et accompagné de renscignements 
statistiques. et épidémiologiques intéressants (3). 

A vrai dire, les écrivains français qui ont mentionné ou étudié la 
peste de 1818 : Thoinassy (4), le D' Guyon (5), l’abbé Godard (6), 8e 
sont inspirés plutôt de la description qu'en donne le héros ct l’auteur 
du livre Naufrage du brick « La Sophie » (7), Ch. Cochelet, qui arriva 


(1) Voir notre précédente étude, in Hespéris, 1921, 2° Trim., p. 160. 

(2) Specchio geografico, e statistico dell ‘’impero di Marocco, Genova, 1834, 1 vol. in-S°. 
Graberg de Hemsë& était chargé également de la représentation diplomatique de la Sar- 
daigne. 

(3) Observations authentiques sur la peste du Levant et son traitement par l'huile 
d'olives; 1° édition, Gênes, 1820, in-8°, (en italien); 2° édit., Gènes 1820, in-4° (en 
français); 3° édit., Florence, 1841, in-8° (en français). La 1'° édition porte le ‘ître de 
Leltera del signor Graberg di Hemsë all’ illustr signor Luigi Grossi… sulla Peste di Tan- 
geri. La 3m à été entièrement refondue pour la 2° réunion scientifique italienne de Tu- 
rin en 1840. 

(4) Le Maroc et ses caravanes. Relations de la France avec cet empire. Paris, 1842, 
in-8°; 2° édit., en 1745; 3° en 1859. : 

(6) Hist. chronol. des Epidémies du Nord de l'Afrique. Alger, 1855, in-8°. 

(6) Descr. et Hist. du Maroc. Paris, 1860, 2 vol. in-8°. 

(7) Paris. P. Mongie aîné, 1891, 2 vol. in-8°. 
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à Tanger au moment où l'épidémie venait d'y prendre lin. Mais là 
encore, nous retrouvons Graberg de ILemsü par une voie indirecte, car 
c'est lui qui fut le principal informateur de Cochelel, avee le consul 
général de France, M. Sourdeau. 

La correspondance de notre représentant au Maroc relative à la peste 
de 1818 n'a guère été consullée. M. Scurdeau est cependant le seul 
agent européen qui soit demeuré à Tanger, à part une courte absence, 
pendant loute la durée de l'épidémie « sans fermer sa maison ni rien 
changer à ses habitudes ordinaires » (1). Ce sont les dépêches et rap- 
ports, encore inédits, de ce témoin oculaire, que nous avons consultés 
aux Archives du Ministère des Affaires Etrangères et confrontés avec 
le récit des chroniqueurs arabes, conane nous lavions fail avec fruit 
pour la peste de 1799. 


+ 
LE] 


Tout porte à croire que l'épidémie de 1818 fut le résultal d’unc réin- 
fection duc à une importation de la peste au Maroc par voie de mer, 
venant directement d'Orient, alors que les épidémies antérieures sont 
toutes venues de la régence d'Alger (2). 

Ce n’est pas que la peste n'ait été signalée au Maroc depuis 1804, 
date à laquelle une « queue » de l’épidémie précédente persistait, sem- 
ble-t-il, dans les presidios espagnols (3), motivant la mise en qua- 
rantaine du Rif, et, peut-être, dans le Rif lui-même. Mais il s’agit là 
d’épidémies mal précisées et qui n'eurent guère d'extension. 

Entre 1802 (1217 à 1233 de l’Hégire), les principaux hagiographes 
marocains ne mentionnent aucun personnage marquant décédé de 


(x) Ibid., t. I, p. 198. 

(2) Cf. l'important rapport de Mr. de Ségur-Dupeyron, secrétaire du Conseil supr. de 
la Santé : Sur les modijicalions à apporter aux règlements sanitaires, in Annales Marit. 
et Colon. 1839, part. non offic. p. 743, auquel nous nous reférons dans notre précédente 
étude, p. 167. 

«3) D' L. Raynaud. Etude sur l'hyg. et la médec. au Maroc. Paris, Baillière, 1902, p. 81. 
D'après l'ouvrage de Gabriel de Moralès : Dalos para la historia de Melilla, Melilla 1909, 
p. 61, ce serait une épidémie de « vomito negro » apportée de Malaga à Alhucemas en 
septembre 1804, par un navire, épidémie qui enleva le 1/3 de ses habitants au petit pre- 
sidio. La peste n’est mentionnée comme « désolant la Barbarie », qu’en juillet 1814, 
date à laquelle le Gouvernement espagnol interdit le commerce entre Melilla et 
le Rif, à la suite des plaintes du sultan (por las quejas del Emperador). 
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Wabé ou de Té’aoun dans les grandes villes du Maroc (1), et nous 
n'avons trouvé qu'une indication à ce sujet dans un livre récent (2), 
à propos du fqih Mohamed ben Alimed ben Ajiba, qui aurait succombé 
à la peste à Télouan en 1224 Hég. (incip. 16 février 1809 de J.-C.). 
Quant à ce qu'on peut lire dans Walsin Erslerhazy (3) « que Ie mara- 
bout derkaoui ben Cherif, battu devant Oran, se réfugia au Maroc, à 
Taza, puis à Mezirda, où il mourul peu après, de la peste, vers 1809- 
10 », il nous suffira d'indiquer que M. Foy, dans son Histoire d'O- 
ran (4) fait succomber Ben Cherif à Mascara, et que Msirda est le 
nom d’une fraction des Beni Snassen, limilrophe de la fronlière algé- 
ro-marocaine au S.-W. de Nemours. D'ailleurs, il a pu se produire dans 
ces confins des cas de peste importés d'Algérie, où la maladie régnait 
depuis l'hiver 1816-17 (5), sans qu’une épidémie s'ensuivil dans Île 
reste du Maroc. Le seuil de Taza sépare deux régions très dissembla- 
bles du Maghreb, entre lesquelles les communications furent bien 
souvent précaires, par suite de la révolte des tribus. 

Le problème de l'importation de la peste au Maroc par voie de terre 
ou voie de mer, qui s’est déjà posé pour l'épidémie de 1799, se pré- 
sente donc à nouveau à nous. Si nous avons penché précédemment 
en faveur de la première hypothèse (6), il faut reconnaître, cette fois, 
que les faits militent en faveur de la seconde. En 1818, la porte d’en- 
trée de la peste au Maroc fut la porte maritime de Tanger, ville qui fut 
primitivement atteinte, contrairement à ce qui s'était produit dans 
l'épidémie de la fin du siècle précédent. 


(x) Les biographes manquent cependant rarement de noter que le décès de tel person- 
nage illusire est dû à la peste, car il acquiert de ce fait le rang de chahid ou martyr. 
Cf. W. Marçaïs : Notes sur trois inscript. arabes du musée de Tlemcen, in Bull. Archéol. 
1900. 

(2) E. Lévi-Provençal, Les hisloriens des Chorfa, Paris, Larose, 1922, p. 336. 

(3) Hist. de la régence d'Alger sous la domin. turque. Paris, 1840, p. 208 — L'Abbé 
Bargès : Compl. de l'Iist. des Beni Zeiyan. Paris 1887, p. 104 — L'’Abbé Godard, op. cit., 
t. Il, p. 581. 

(4) Oran. Ad. Perrier, 1858, in-8°, p. 298. 

{5) Cf. notamment A. Berbrugger : Mémoire sur la pesle en Algérie in Explor. Scieniif. 
de l'Algérie. Sciences médic. Paris, Impi® royale, 1847. — De Grammont, His. d’Alger, 
p. 380. — Dr R. Neveu : L’Elat sanit. de l’Ajr. du Nord, Paris, Baillière 1914, p. 76. 

(6) Op .cit., p. 167. 
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Malgré qu'à l'annonce de l'existence de a peste en \lgérie, en 
juin 1815, la « junte consulaire » de Tanger, composée des représen- 
tants des puissances, eût oblenu du sultan la remise cn vigueur de 
l'édit du »2 juillel 1797, établissant un cordon sanitaire sur la frontière 
lerrestre (1), les consuls comptaient davantage sur les précautions 
prises dans les ports marocains vis-à-vis des navires provenant des 
pays barbaresques ou des Echelles du Levant. 

Déjà, trois ans plus Lôt, Tanger avail failli ètre conluninée par un 
navire venant d'Orient avee un pesliféré à bord (2), el l'expérience 
avait montré qu'il ne fallait guère tabler sur une aïde bien efficace des 
autorités chérifiennes, « pour qui la quarantaine n'étail qu'un genre 
de tyrannie et les précautions prises par les chrétiens, de pauvres en- 
fantillages » (3). 

Le 22 mai 1818, la frégate anglaise Le Tage, venant d'Alexandrie, 
mouilla à Gibrallar. Elle avait à bord deux fils du sullan, Moulay ’Ali 
et Moulay "Omar, avec leur suile (4), parmi laquelle « trois odalisques 
destinées pour le harcn de Mequinez » (5), ct Go pèlerins revenant de 
la Mecque, dont 17 femmes. Le même jour, deux « Officiers maurces » 
gagnèrent directement Tanger dans une chaloupc. « On à su depuis 
qu'un crocheteur juif qui avait porté les effets des officiers de la marine 
au chäleau, fut le premier alteint du anal, et le passa à une de ses 
sœurs de seize ans; atleinte le 23, elle anourut le 25 » (6). 

La frégale arriva à Tanger le 23 mai, et les pèlerins débarquè- 
rent (7). Les précédents décès, altribués à un cinpoisonnement, 


(x) D' Raynaud, op. cit., p. 82, note 2. 

&)1bid., note «. 

G) Thomassy, op. cit., p. 4og. 

(4) En-Naciri es-Slawi, Kitab el Istiqça, trad. Fumey, Arch. Maroc, t. X, p. 5o. Le navire 
anglais leur avait été envoyé à Alexandrie, par le Sultan lui-même, pour les rapatrier. 

(5) Cochelet, op. cit., t. II, p. 205. 

(6) Graberg : Observ. Authent. L'Istigça reconnaît que la peste éclata après le débar- 
quement des fils du sulian, « apporlée par eux, disent les gens ». 

(7) Le D' Raynaud dit que le Tage avait « patentes brules ». 11 n’en est pas question 
dans la correspondance consulaire, et, peut-être, y a-t-il confusion avec le cas du bateau 
suivant. 
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avaient passé inaperçus. Le gros des « hadjis » était attendu au début 
du mois suivant, par un autre bateau anglais, le trois-mâts Avon. Les 
consuls, avisés dès le 19 mai, s'étaient réunis sur ces entrefaites et 
avaient décidé de demander au sultan que la quarantaine fñt imposée 
aux passagers. 

Le 1° juin, M. Sourdeau rend compte de l'arrivée d’un « chebee 
maure » venant directement d'Alger, parti depuis trente-deux jours 
et n'ayant relâché que trois jours à Pori-Mahon. 


L’adminisirateur (1) a écrit à Sa Majesté pour recevoir des ordres sur 
l'entrée de ce bâtiment venant directement d'un endroit pestiféré. Tout 
annonce que le fanatisme du Prince lui donnera l'entrée de suite. On attend 
avec la plus grande inquiétude le résultat de l’admission de ces gens sans 
précaution aucune (2). 


Le sultan répondit aux consuls, à la fois pour les deux questions, par 
une curieuse lettre dont la traduction nous a été conservée (3). Dans 
cette affaire, ainsi que le dil Cochelet, le « gouvernement maure » 
donna la mesure de la sincérité qui dirigeait alors les rélations politi- 
ques et commerciales du Maroc avec les nations européennes. : 

Le trois-mâts Avon mouilla le 2 juin devant Tanger, arrivant direc- 
tement d'Alexandrie avec 430 pèlerins (4). I faut lire le récit de 
M. Sourdeau dans sa lettre écrite le jour même. 


Le bâtiment s’est présenté dans la rade ce matin. À peine le Consul de 
mois en eùt-il connaissance, qu'il descendit au port, pour prendre, de con- 
cert avec l’Administratcur de la marine, les inesures usilées en pareil cas. 

Mais quel ne fut pas l’étonnement du Consul, quand ce même administra- 
teur lui exhiba une lettre signée de la main même du roi, lui ordonnant de 
faire entrer sans le moindre délai les pèlerins, dès qu'ils se présenteraient; 
que tout ce qu’ils apporteraient avec eux passerait sans aucun droil. 

Le Consul eut beau montrer à différentes reprises la lettre de Sa Majesté, 
appuyer sa réclamation, entièrement fondée, de tout ce qui pouvait lui don- 
ner gain de cause, l’Admiuistratcur, poussé dans ses retranchenents, finit 
par lui demander si la lettre du roï adressée aux Consuls était datée; vérifi- 
cation faite, il se trouvait qu'elle ne l'était pas. « Celle que j'ai reçue, dit 
l’Administrateur, l’est, or la vôtre est nulle ». 

Des renseignements posilifs, fournis par des talebs ct autres, prouvent que 


(1) Ca.d. l’Arnin; Cochelct l'appelle « Lamarty », sans doute El Ma'äti. 

(2' Aff. Etrang., Corresp. Consul. Maroc, année 1818, 1° juin. 

(3) Corresp. Consul. Voir appendice n° 1. 

(&) Graberg, Observ. Auth. — De Ségur-Dupeyron, op. eil., dit 382; le D' Guyon, 400. 
Ce dernier ajoute « après quarante-quatre jours de navigation », renseignement que lous 
n'avons retrouvé nulle part aïllrurs. 
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Sa Majesté, fidèle à son système de duplicilé, à donné à l'Administrateur 
un ordre opposé à celui transmis aux Consuls, et que la date omise n'est pas 
une erreur, mais bicn une omission calculée. 

Le Consul de mois a convoqué une assemblée à l'instant mème. Les Con- 
suls se sont rendus à la maison du Consul de mois au milieu de la foule des 
maures qui parcouraient la ville, descendus du bâtiment avec lenrs bagages, 
sans que la moindre précaution sanitaire ait été prise... Il a été décidé que 
l'on écrivait hic et nunc une lettre à Sa Majesté pour l’informer de ce qui se 
passait (1). | 

La réponse se fit attendre une quinzaine. Moulay Sliman se con- 
tenta de dire que €’étail l’Amin qui l'avait induit en erreur. C'était là 
une des défaites coulumières au makhzen chérilien qui, plutôt que 
d’opposer un refus à une requête qu’il jugeait inaeceptlable, préférait 
avoir l'air d'y consentir, quitte à invoquer, au dernier moment, un 
empêchement quelconque, pour annuler la faveur qu'il venait d’ac- 
corder (2). 

Pendant ce temps, les pèlerins s'étaient répandus à Tanger et dans 
l’intérieur du Maroc. Le Conseil sanitaire avait dû se contenter d'im- 
poser la quarantaine au petit bâtiment venu d'Alger. Mais il était déjà 
trop tard. Une femme indigène, débarquée de l'Avon mourait, trois 
jours après, à Tanger, « communiquant le mal aux habitants de la 
inaison où elle était logée, puis au quartier, successivement de porte à 
porte (3), tandis que le foyer allumé au Mellah, une semaine aupära- 
vant, prenait de l'extension dans la population juive « qui, à cause 
des préjugés existants et de la peur de se compromettre, n'osait pas 
avouer que ce fût de la peste » (4). 

À la date du 18 juin, M. Sourdeau écrit au ministre que l'épidémie 
a été officiellement déclarée à Tanger par le Consul d'Espagne, « con- 
sul de mois ». Cinq enfants sont morts en deux jours dans la même 
maison, « portant sur eux symptômes de peste ». 

Le nombre des malades s'accroît rapidement. 

Dans sa relation, Graberg de Hemsü divise l'épidémie de Tanger en 
quatre périodes, de la fin de mai 1818 au début de mai 1819; les cas, 


d’ailleurs peu nombreux, qui se manifestèrent du 22 mai au 11 août 


() :orresp. Consul. Lettre du » juin 1818. 
(2) Cochelet, op. cit., t. Il, p. 205. 

«3) Graberg, Obs. Auth. 

(4) 'bid. 
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suivant, étant considérés comme une seconde épidémie, due à une réin- 
fection. Nous suivrons cette division dans notre récit. 

1" période : Invasion. — Elle va jusqu'au début de septembre 1818. 
Du 25 mai au 30 juin, 31 personnes succombent. En juillet, il en meurt 
4 à 7 par jour (1), en tout 113 pour le mois, mais le nombre des mala- 
des est infiniment plus nombreux et la mortalité reste, en somme, 
assez faible. Les femmes, vieillards et enfants sont particulièrement 
frappés(2). En août, le chiffre quotidien des décès monte à 9 et 11, 
soit 186 morts pendant ce mois. Le total pour la preinière période est 
de 312 décès. 

2° période : Acmé. — À partir du 8 septembre, un bulletin de 
M. Sourdeau donne le relevé journalier des décès constatés à Tanger : 
le rr et le 27, on en compte 15; le 26 septembre 18; au total, 267 pour le 
mois. Même progression en octobre, où l’on relève 479 décès. Mais le 
summum de l'épidémie est atteint en novembre, pendant la première 
décade. 


Chaque jour de la peste fait de nouvelles victimes. Loin de diminuer de 
force, ce fléau a pris un caractère que l'on peut comparer à la foudre. ‘À 
peine frappé, on n'existe plus. Ce n’est plus par dix et douze personnes mortes 
que l’on compte maintenant, mais par vingt-cinq et trente par jour... Le 
cimetière de la ville étant devenu trop petit en proportion des morts que 
l'on y porte, le pacha a fait demander à M. de La Porte (3) un jardin que 
ce dernier avait.été obligé de prendre en payement d’un maure auquel il 
avait obligeamment prêté cent francs... M. de La Porte a fait don de sa pro- 
priété à la ville (4). 


Le g novembre, le chiffre des morts s'élève à 42 (5). 

Le bilan du mois est de 576 décès; celui de la deuxième période, de 
1322 pour les trois mois. 

3° période : Déclin. — La première quinzaine de décembre est encore 
marquée par environ 200 décès, mais, à partir de ce mament, la courbe 
de la mortalité s’abaisse progressivement. Le 24, on ne signale que 
deux morts, et un seul le 28; au total 328 pour l’ensemble du mois. 
En janvier, la décroissance du mal s’accentue; le chiffre des décès 


(x) Corresp. Consul. Lettre du 16 août 1818. 

(2) Graberg de Hemsô, Observ. authent. 

(3) Interprète du Consulat. 

{&) Corresp. Consul. Lettre du 3 novembre 1818. 
(5) Graberg de Hemsô, Observu. Authent. 
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tombe à 96, puis à 44 en février; en tout 408 décès pendant la 3° pé- 
riode. 

4° période : Extinction. — « La voix publique, écrit notre con- 
sul (1), est que la peste continue chaque jour à faire moins de rava- 
es, et que ceux qui sont attaqués guérissent avec quelques soins ». 

Pendant le mois de mars, on comple 42 anorts; encore y a-t-il lieu 
de croire que « dans ce nombre se trouvent des gens que d’autres ma- 
ladies que la peste ont emportlés » (2). En avril, le chiffre des décès 
descend à 17. L'épidémie ne persiste plus qu'au ÂMellah, là où elle a 
commenté il y a près d’un an. Pendant la 1" quinzaine de mai, bn 
n’enregistre que 3 morts, el une scmainc entière se passe sans aucun 
décès dans la ville de Tanger, quand, le 22 mai, anniversaire du début 
de l'épidémie, de nouveaux cas apparaissent, importés de Tétouan, au 
dire de Graberg de Hemsô, par des hardes de pestiférés vendues sur le 
souk (3). 

Cette « queue d'épidémie » se maintint jusqu’au cœur de l'été. occa- 
sionnant 31 décès en mai-juin, 10 en juillet et deux dans la première 
quinzaine d'août, ces derniers encore au Mellah (4), puis tout rentra 
dans l’ordre. Le bilan définitif de la peste à Tanger se soldait par 
2.207 morts, en moins de quinze mois, sur une population évaluée à 
ro où 11.000 habitants (5). 

Les villages qui environnent Tanger, atteints dès la première période 
de l'épidémie, furent encore plus frappés que la ville elle-même (6). 
Nous savons que la peste était à Tétouan, en septembre 1818, par une 
réclamation des « Intendants de la Santé de Marseille » contre l’agent 
consulaire de Tétouan, qui avait donné patente nette à la tartane Vic- 
loria-Louise, « patente délivrée à Salé et visée à Tétouan, portant que 
la santé était bonne dans ces deux villes, alors qu’il est certain que la 
peste règne à Tanger et aussi à Tétouan » (7). En janvier, « le mal 
existe, mais faiblement » (8). L'épidämie bat son plein au printemps 

(1) Corresp. Consul. Lettre du 25 janvier 1819. 

(2) lbid. 

(3) Observ. Authenit. 

(4) Corresp. Consul. Lettre du 29 août 1810. 

(5) Ce sont les chiffres de Graberg. Cochelet dit 2.234 morts. 

(6) Corresp. Consul. Lettres des 4 et 16 août 1818. 


(7) Id. Lettre du 20 octobre 1818. 
(8) Id. Lettre du 24 janvier 1819. 
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1819; fin mars, il meurt 50 ou 60 personnes par jour, et, pendant la 
seconde quinzaine d'avril, on ne compte pas moins de 1.062 dé- 
cès (1). C’est de Tétouan d’ailleurs, comme on l'a vu, que vint, à 
cette époque, la réinfection de Tanger, d'où la peste avait presque 
disparu. 

Fez fut contaminée bien auparavant, sans doute parce que de nom- 
breux pèlerins étaient originaires de cette ville, où ils apportèrent la 
contagion. On peut remarquer, en effet, que la peste était à Fez dès la 
mi-juin 1818, c'est-à-dire après un laps de temps qui correspond sen- 
siblement à la durée du voyage depuis Tanger. « Il meurt 50 personnes 
par jour, écrit M. Sourdeau. Cinq conducteurs de mules sont morts 
dans une hôtellerie avec de nombreux bubons aux aisselles » (2). 

Moulay Sliman quitte Fez au début de juillet et « s’enferme à Mequi- 
nez » (3). Pendant l’été, l'épidémie s'arrête ou s’atténue. Une lettre du 
4 août, dit que ces deux villes « jouissent de la meilleure santé ». L'ac- 
calmie se maintient en octobre, mais Moulay Sliman redouble de pré- 
cautions « pour que la contagion ne s'attaque pas à sa personne ». En 
novembre, l'épidémie reprend et se généralise. Le mois suivant, elle 
atteint son acmé : « le fléau est dans toute sa force à Fez et à Mequi- 
nez » (4). Le sultan quitte cette dernière ville pour Marrakech, 
encore indemne, et s'arrête à Rabat, où il passe « les fêtes de la pasque 
de la naissance du prophète... Le nombre des morts à Mequinez, quand 
le roi en est sorti, était de 150 par jour » (5). 

A la fin janvier, les ravages de la peste s’atténuent un peu, « 10 à 
12 morts, au lieu de 100 et 190; à Fez de même » (6). Mais au mois 
d'avril, la recrudescence générale de l'épidémie fait monter la morta- 
lité à Fez à un taux énorme : 2 à 300 décès par jour, tandis qu’à Mek- 
nès elle a peu varié. C’est à cette époque d’El Ksar, Rabat et Salé sont 
atteints à leur tour, avec 4o et 5o décès journaliers (7). A Larache. 


(r) 14. Lettres des 29 mars et 4 mai 1819. 

(2) Id. Lettre du 22 juin 1818. 

(3) Id. Lettre du 10 juillet 1818. 

(4) Id. Lettre du 28 décembre 1818. 

(5) Id. Lettre du 12 janvier 1819. La fête du Mouloud (12 Rebia’ el Awl 1234) corres- 
Pond au 8 janvier 18109. NUS À 

{6)}-Td. Lettre du 25 janvier 1819. 

(7) Zd. Lettre du 4 mai 1819. 
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signalée comme infectée dès janvier 1819, mais dans une moindre 
proportion, on compte, pendant le mois d'avril, 566 décès (1). 

Moulay Sliman s’est réfugié à Marrakech au milieu de l’impopuis- 
rité croissante que cause sa conduite. 

La peste répandue dans le Maroc ne contribue pas pen à exaspérer certains 
esprits. Il leur est prouvé que S. M. à voulu, pour ainsi dire, introduire ce 
fléau dans son pays, malgré les avis et réclamations des chrétiens réunis en 
corps consulaire. A l'exception des Talbes dont S. M. fait partie, tous rejet- 


tent la faute sur Elle et la Ini reprochent avec d’autant plus de force que l’on 
est informé qu’elle prend de grandes précautions pour Elle-même (2). 


Il est vrai que, d’après Castcllanos (3), le parti adverse voyait dans 
l'épidémie un châtiment du ciel, à cause des relations que Île sultan 
entretenait avec les puissances européennes, dt surtout de la prohibi- 
tion de la piraterie et de la mise en liberté de lous les chrétiens captifs. 
Le chérif d'Ouezzan, Sidi el Hadj El Arbi ben Ali, s'était fait le propa- 
gateur de ce bruit (4). 

Les documents sur l’extension de la peste au Maroc Central font 
défaut. Le Tadla fut probablement intéressé, puisqu’une des victimes 
du fléau fut le Siyd de Boujad : Sidi el Ma’ati ben Eç-Çâlih ech-Cher- 
qàwi (5). 

L'Istigça parle également de la peste à propos de la désastreuse 
expédition de Moulay Sliman contre les Zayan, qui motiva la levée 
des contingents des tribus guich du Gharb, que décimait l'épidémie. 
Le chroniqueur marocain, avec son indulgence coutumière pour les 
crreurs des souverains, rejette la faule sur le Khalifa Moulay Brahim, 
dont le devoir eût été de renseigner son père « sur la panique provo- 
quée par la maladie parmi les populations; le sultan les eût dispen- 
sées de cette expédition ou l’eût différée » (6). 

Quant au Sud du Maroc, il fut atteint plus tardivement. Le 


(x) Ibid, 

(2) Id. Lettre du 14 septembre 1818. Talbes est pour Tolba plur. de Taleb, lettré, savant. 

(3) Historia de Marruecos, Tanger, 1898, p. 502. 

(4) Sur Sidi el Hadj el Arbi el Wazzani, cf. Villes el Tribus du Maroc, Rabat et sa ré- 
gion, 1. IV, p. 246, Paris, E. Leroux 1918. C'est en 1233 lég. (incip 11 nov. 1817) que 
ra Pu renonça à la guerre sur mer et désarma les corsaires. Istigça, trad. Fumey, 
+ JE, p. 49. 

G) Istiqça, p. 50. 

(6) Id., p. 51. 
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29 août 1819, M. Sourdeau rend comple que « la peste est déclarée à 
Mogador; les agents consulaires viennent de l'écrire aux consuls ». 

Nous savons, par le récit des naufragés de La Sophie, que l’épidé- 
mie se propagea jusqu'au Sous et au Tazeroualt. Cochelet passant, en 
octobre de la même année, par les villages des Aït Ba Amran écrivait : 
« Plusieurs étaient abandonnés par leurs habitants, et j'appris qu’à 
une époque récente, la peste les avait ravagés et que le petit nombre 
d'hommes échappés à la contagion s'était transporté ailleurs (1). 

Les ravages de l'épidémie à Marrakech ne nous sont connus que par 
un bulletin de l’agent consulaire de France à Gibraltar, .M. Viale, en 
date du 27 mars 1820. 


« À Tanger on jouit d’une parfaite santé, ainsi que dans les environs. A 
Maroc (Marrakech), le nombre des morts qui s'était élevé jusqu'à 900 par 
jour est tombé actuellement à 300. À Mogador, il a augmenté de 15 à 20 par 
jour. La peste fait les plus grands ravages dans les provinces de Haha cet 
Chedna (Chiadma); elle a mème éclaté à Sainte Croix (Agadir). 

Des gens arrivés de Tetuan, venant du Riff, ont rapporté que la contagion 
y règne encore; plusieurs d’entre eux viennent de mourir, mais on suppose 
que ce n'est pas de peste. 


I! semble qu'il s'agisse là d'une reprise de l'épidémie dans le Sud du 
Maroc pendant l'hiver 1819-20, puisque le Sous avait été déjà atteint 
l'été précédent. De toute façon, cette propagation à l'Extrême Sud du 
Maroc Occidental, déjà constaté lors de l'épidémie de 1799, de la peste 
qui régnait dans les tribus du Nord de l'Atlas, est un fait digne d'in- 
térêt au point de vue épidémiologique. Il est à rapprocher de consta- 
tations récentes qui tendent à montrer sous un jour nouveau le mode 
d'extension et de conservation de la peste au Maroc (2). 

En résumé, conune l'épidémie précédente, la peste de 1818-20 s’est 
propagée du Nord au Sud du Maroc, sa porte d'entrée ayant seule varié. 
D’après l’Istiqgça (3), elle se serait d’abord répandue sur les côtes avant 
de gagner « les villes et les campagnes ». Or, nous avons vu, d’après 


(à) Op. cit., t. Il, p. 50. 

(2) Cf. notre opuscule : La Peste au Maroc, étude d’épidémiologie et de géographie 
médicale, publication du Service de la Santé et de l'Hygiène Publique. Rabat, 1922, 
p. :7 et suiv., dont un résumé a paru dans la Revue d'Hygiène de Mars 1923. 

(3) Op. cit., p. 50. 
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la correspondance consulaire, que la contagion avail atteinl Fez deux 
à trois semaines, au plus, après avoir infecté Tanger. 

En automne 1818, l'épidémie devint générale : « Toute la Berhé- 
rie se ressent plus où anoins des effets de la contagion » (1). Mais les 
plus grands ravages eurent lieu à la lin de celle ‘année ct au début de 
la suivante dans le Nord et l'Onest du Maroc (2), landis que c'est au 
cours de l'été de 1819 que la peste sévit dans le Sud et l'Extrème-Sud du 
pays. Enfin, une troisième poussée se manifesla dans la même région, 
durant les premiers mois de 18v0. Pendant ce temps, on n'observait 
dans le Nord que des cas isolés. 

Les dernières nouvelles certaines que nous possédions de la peste 
au Maroc datent d'avril 1820: c'est une simple mention dans les archi- 
ves du lazaret de Marseille (3). En juillet aSar, une lettre de l'agent 
consulaire français à Mogador, M. Casuccia rend comple que les bruils 
suivant lesquels « des symptômes pestilentiels s'étaient manifestés à 
Marrakech (Maroc) ne sont pas confirmés; les uns disent que ce sont 
simplement les fièvres qui dans celte saison règnent ordinairement au 
Maroc » (4). 

La correspondance consulaire ne fail plus allusion à aucune mala- 
die jusqu’à la fin de 182r. Tout porte à croire que la peste à disparu 
peu à peu du Maroc au cours des années suivantes. Pendant la durée 
du x1Ix° siècle les chroniqueurs on hagiograplies marocains parlent à 
diverses reprises de Ta’aoun ou de Wabä, notamment en 1835-1854, 
1867 et 1881 (5), mais c’est de choléra qu'il s'agit, el la peste n'a 
reparu au Maroc qu'au commencement du siècle actuel, lorsqu'après 
une longue éclipse, elle s’est infiliréc peu à peu dans l'Ouest de l’an- 
cien continent. 


(1) Corresp. Consul. Lettres des 1 octobre et 3 novembre 18r8. La peste était à la 
même époque à Tunis, à Constantine et autour de Bône. Cf. A. Berbrugger, op. cit. 

(2) L'Istigra, p. 50, dit « l’année suivante la peste augmenta et ravagea surtout la 
région du Güarb ». Il s’agit de l’année hégirienne 1234 qui commença le 31 oetobre 1818. 

(3) D' Guyon, op. cit., p. 410. — La Saluat el Anfas d'El Kattani, lîth. Fas, 1314 hég., 
t. TT, p. 29, signale, il est vrai, le décès à Fez du cheikh Sidi Mohammed el Monbârak 
el Alawi el Belghiti à la fin de ramadan 1235, c'est-à-dire au début de juillet 1820 
« à l'époque de la peste », renseignement trop imprécis pour être retenu. 

(&) Corresp. Consul. Lettre du, 2 août 1812. 

(5) Istiqça, trad. Fumey, t. IF, p. 159 et 195; Salwat el Anfas, passim. 
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La correspondance consulaire ne se borne pas à nous fournir des 
renseignements concernant l'extension et la marche de l'épidémie, 
points sur lesquels les écrivains qui ne connurent guère que la peste à 
Tanger étaient restés muets. Elle est également à consuller à propos 
de la symptomatologie et du diagnostic. 

Bien que la peste fut officiellement déclarée à Tanger le 18 juin, 
la nature exacte de l'épidémie n'était rien moins que certaine (1). Plus 
d’un mois et demi après, M. Sourdeau écrit : « On a seulement recueil- 
li des Maures que la maladie se déclare par des vomissements, des fris- 
sons, de la fièvre; plusieurs des personnes mortes avaient des bubons 
aux aines. On est malade trois, six et neuf jours; on ne passe pas ce 
terme... La contagion esl prouvée, mais la nature de la maladie ne 
l'est pas et ne saurait l'être, Tanger ne renfermant aucune personne 
instruite en médecine » (2). 

Les consuls avaient fait demander à Gibraltar ou à Cadix « un hom- 
me de l’art », qui ne vint pas, par suite de la suppression des rela- 
tions maritimes avec la péninsule. Ts avaient même perdu tout espoir 
d’être secourus de ce côté, quand, dans les premiers jours d’août, 
arriva de Fez un jeune médecin espagnol, le D° Sola, qui exerçait à 
Cadix, et avait été demandé l’année précédente au roi Ferdinand VI} 
par Moulay Sliman, pour opérer d'une fistule lacrymale une des fem- 
mes de son fils Moulay ’Ali. La rupture des communications avec l’Eu- 
rope obligea le D° Sola à demeurer à Tanger, et c’est lui qui, dans un 
rapport, dont une copie fut transmise au ministre par notre consul, 
affirma que c'était bien la peste qui sévissait. 

Tous les malades qui ont été visités par moi dans eetie ville portent avec 
eux les caractères exacts de la peste du Levant. Il résulte des observations 


que j’ai pu faire, que tous ont des charbons ou des bubons. La fièvre a tou- 
jours le même earactère et se rapporte exactement à toutes les deseriptions 


(r) Rappelons que la fièvre jaune avait sévi en Espagne en 1810. Ozanam, Hist. des 
Mol. Epid. Paris, 1835, t. III, p. 229. — D' Raynaud, op. cit., p. 82. 

{a) Corresp. Consul. Lettre du 22 juin 1818. Le D' Broquet, nommé le 5 novembre 
ap inspecteur de la santé (D' Reynaud, op. cit., p. 8», note 2), avait donc quitté 
le Maroc. 
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faites dans les différentes pestes d'Europe et d'Asie. La eontagion est évi- 
dente, par ce que régulièrement toutes les personnes d’une même famille en 
sont attaquées, et les fanilles qui ont des relations eutre elles. 

Cependant il paraît que le mal n'a pas la même activité que dans d'au- 
tres climats. 11 ÿ a une grande différence entre la peste de 1800 et cellé-ei, 
car beauconp de gens attaqués supportent li maladie sans s'aliter. 

Il n'est pas possible de calculer positivement le nombre des malades, vu 
l'opposilion que les maures mettent à se faire visiter, inalgré une bonne 
volonté à cet égard (Tr). 

Cochelct a noté l'aspect vullueux du visage des malades pendant la 
période d’invasion, puis, à la période d'état, la fréquence du délire, des 
vomissements noirätres el des pétéchies, enfin, la fièvre une fois tom- 
bée, la päleur du teint, qui devenait plombé pendant la période ter- 
minale de la maladie précédant immédiatement la mort (2). Il y 
avait aussi, plus rarement, des cas ambulaloires avec bubons, mais 
sans fièvre, parfois sans l'un ni l'autre. Brel, cctte épidémic fut carac- 
lérisée, au moins à Tanger, par la prédominance de la forme bubo- 
nique. La forme seplicémique semble avoir été relativement moins 
fréquente que dans la précédente épidémie, sauf pendant l’au- 
tomne 1818 (3). 

L'apparition de bubons inguinaux était habituellement d’un pronos- 
tic favorable ct la guérison était la règle pour ceux des extrémités; an 
contraire, les bubons des aisselles ou du cou, ct ceux de l'angle maxil- 
laire, les charbons ct les pétéchics, la gangrène dans tous les cas, 
comporlaient un pronostic fatal (4). Les jours critiques étaient les 
2°, 3°, 4° et 7° jour, le plus grand nombre des décès se produisait au 
4°, presque jamais après le 5°, sauf « par rechute ou à la suite d’un 
excès » (5). 

Quant à l'influence de la saison, M. Sourdeau signale qu’on redou- 
tait l'approche de l'automne et de l'hiver (6), voyant en cela plus 


(x) Corresp. Consul. Lettre du 16 août 1818. 

(2) Op. cit, t. II, p. 210. 

(3) Cf. supra, p. 8, l'extrait de la lettre du consul de France en date du 3 novembre 
1818. : 

(4) D'° Guyon, op. cit. 

(5) Graberz, Observ. Authent. . 

(6) Corresp. Gonsul. Lettre du 4 septembre 1818. Au sujet des influences climätériques 
auxquelles on attribuait jadis un rôle si important, cf. A. B. Clot-Bey : De la peste 
observée en Egypte, Paris, 1840, chap. III. 
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juste que Graberg de Hemsô qui incrimine surtout, cmme le faisaient 
les anciens, l'influence de la chaleur humide dans l'augmentation de 
la « force contagieuse du miasme ». Par contre, ce dernier donne sur 
le rôle de la race des renseignements statistiques intéressants. À Tanger, 
an début de l’épidémie, on comptait 9.000 mmusulinans environ, 
1.525 juifs et 115 chrétiens seulement. En 14 mois, 2.207 personnes 
moururent : 1.970 inaures, 234 juifs et 3 chrétiens (1), soit une pro- 
portion de 20 % de musulmans, 15 % d’israélites et d’un peu moins 
de 3 % d’européens. 

Bien que dûrement éprouvée, la population indigène de Tanger 
était cependant dans des conditions moins inisérables que celle de l’in- 
térieur du pays. « Une famine affreuse joignait ses ravages à ceux de 
la maladie; le blé manquait presque entièrement; les habitants des 
campagnes et une partie de ceux de la ville parcouraient tristement les 
champs pour arracher à la terre, à défaut d’aulre nourriture, une plante 
bulbeuse nommée hierna... » (2). Une fiscalité désastreuse frappant 
l'exportation des produits indigènes qui faisaient la richesse du pays; 
l'état de guerre permanent dû à la révolte des tribus berbères, mécon- 
tentes des restrictions apportées à leur commerce (3), les luttes sans 
cesse renaissantes entre Abid et Oudaya, l'abandon de la culture des 
terres causé par l'incertitude du lendemain, tout cela avait fait le « it » 
de l'épidémie. 

Graberg de Hemsô met en avant, parmi les causes secondes, la pré- 
disposition. Selon lui, les observations montrent que là où règne la 
peste, le nombre des atteintes excède rarement les 3/5 de la population 
ct la mortalité, le 1/4 de ce chiffre. À l'appui de cela, il cite, dans l’é- 
pidémie de Tanger, le cas de femmes juives pestiférées ayant donné 


(1) Cochelet, op. cit., donne les chiffres de 257 juifs et 7 chrétiens. De Ségur-Dupey- 
ron, Op. cil., dit que la peste enleva à Tanger un habitant sur trois. Graberg, Lettera.…. 
p. 13, n'indique le nombre des atteintes que pour la population juive qui fournit 
813 cas. 

(2) Mot berbère; on trouve plus souvent Irni ou Airni. Cf. E. Laoust, Mots et choses 
berbères, Paris, Challamel, 1920, p. 107, 484 et 513. C’est l’Arisarum vulg. Kunt, 
CArüm Arisarum L.) dont la racine, riche en fécule est utilisée au Maroc par les pauvres 
gens. pendant les années de disette, pour la confection d’un pain ou d'un couscous 
médiocres. Le suc âcre disparaît par une légère torréfaction. L'usage de cette nourri- 
Paté Sérait cause d’une intoxication alimentaire spéciale. 

&) Thomassy, op. cit., p. 10. ° 
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naissance à des enfants sains qu'elles allaitèrent et qui échappèrent 
à la contagion, ct, d'autre part, le cas d'enfants pestiférés n'ayant pas 
infecté leur nourrice. 

L'absence de diagnostic absolument certain enlève de la valeur à 
ces observations (1). Au cours d’une épidémie de peste, la coexistence 
d’autres affections à réaction ganglionnaire peut se présenter, et, mal- 
gré des faits encore mal expliqués, on ne peut poser en principe qu’une 
maladie exelut l’autre (2). 

En ce qui concerne le mode de contagion, si, comme dans l’épidé- 
mie précédente, le rôle des rongeurs n'est pas soupçonné, du moins 
faut-il citer une observation du mêûne genre que celle rapportée par 
Jackson en 1599 (3), et qui ressemble bien à l’inoculation classique 
de la peste par les piqüres de puces transportées par les vêtements. 
Une femme juive « exempte de tout soupçon de mal, s'étant assise 
sur le haik d’une autre femme, malade de la peste, se sentit de 
suite piquer les deux fesses et le haut des cuisses, comme d’une infini- 
té d’épingles très aigues... Trois heures furent à peine passées que l'on 
vit se former sur les parties piquées un nombre incroyable de petites 
pustules succédées (sic), le lendemain, par des charbons et suivis de 
symptômes fébriles ordinaires de la contagion. » (4). 

Déjà, à cette époque, on cominençait à se rendre compte que « l'air 
libre n’était pas le véhicule des miasmes pesteux » (5). Dans le trans- 
port de l'épidémie à grande distance, il fallait bien reconnaître l’im- 
portance restreinte du facteur humain, en raison de la courte durée 
de l'incubation de la maladie. 

On était donc porté à incriminer davantage les marchandises et 


(1) C'est le cas d’une observation concernant une prostituée qui, au dire de Graberg, 
«urait eu quatre fois la peste au cours des deux épidémies de 1800 et 18718. Sur les faits 
de ce genre, cf. Lettera..., p. 51-56 et Clot-Bey, op. cit., p. 64. 

(2) Berbrugger, op. cit., année 1818, écrit « l’existence d’une maladie endémique à 
Bône, maladie connue de toute antiquité, et qui est causée par l'Aer morbidus, dont 
parle saint Augustin, paraît expliquer la rareté des épidémies de peste dans cette ville. 
Une épidémie exclut l’autre, tellement que lorsque la peste l'a emporté à Bône sur l'affec- 
tion endémique propre à cette ville, cette affection a disparu momentanément ». 

(8) Account of the empire of Morocco, London 1800. Obs. VIII Cf. notre étude sur la 
peste de 1799, p. 175. 

(4) Graberg de Hemsô, Observ. Authent. 

(5) « La peste se gagne difficilement hors des maisons. A Tanger il y a peu d'exem- 
ples de personnes qui l’aient prise dans les rues » (Cochelet, op. cit., t. IL, p. 210). 
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surtout les effets et hardes des passagers. Le rôle des vêtements dans 
la transmission de la peste paraissait primordial, et, vingt-cinq ans 
plus tard, dans une séance de l’Académie de médecine, notre chargé 
d’affaires au Maroc à cette époque, M. de Nion, cilant l'habitude des 
hadjis de distribuer comime reliques les fragments du haïk, porté par 
eux pendant toute la durée du pèlerinage, disait : « On conçoit le 
danger d’une pareille pratique en cas de peste; aussi, en 1818, celle-ci 
se répandit-elle partout où allèrent les pèlerins » (1). 

L’imimunité des Européens était attribuée, avec une grande part 
de vérité d’ailleurs, à la précaution qu'ils prenaient d'éviter le contact 
des vêtements des maures et des juifs. Le D' Sola et M. Sourdeau cir- 
vulaient en permanence parmi les pestiférés. A vrai dire, le médecin 
sentourait de précautions, « s’affublait d’un masque ét s’enveloppait 
d’une blouse de taffetas ciré dont les manches terminées en cul de sac 
lui servaient de gants » (2;. 

Le danger du contact du cadavre, si caractéristique de la peste, a 
été également signalé, par suite « de l'habitude qu'ont les femmes 
maures de se précipiter en pleurant sur le corps de celles qui vien!- 
nent à mourir » (3). Rappelons, à ce sujet, la prescription rituelle du 
lavage des morts, le transport au cimetière sur une simple civière et 
linhumation des corps dans une fosse de profondeur souvent insuffi- 
sante, toutes coutumes éminemment néfastes en tamps d'épidémie et 
bien difficile à combattre, encore aujourd'hui, en pays d’Islam. 

Vis-à-vis des malades, le traitement mis en œuvre par le D’ Sola con- 
sista essentiellement dans l'emploi de l'huile d'olives intus et extra : 
« intus, 7 à 8 onces et plus; extra, en frictions au moyen d’une petite 
éponge, rapidement pour en faire absorber une livre en 3 ou 4 mi- 
nutes. Il s’en suivait des sueurs abondantes. Ce traitement n’était effi- 


(x) Prus. Rapport à l’Acad. royale de Médec. sur la peste et les quarantaines. Paris, 
Baïllière, 1846, p. 620. Le D' Guyon dit que les marchandises et bagages du Tage furent 
soumis à une quarantaine rigoureuse, sur la demande des consuls, qui ne purent en 
obtenir autant pour les deux autres bâtiments. 

Les lettres de M. Sourdeau ne font pas allusion à cette mesure vis-à-vis du Tage mais 
seulement du bâtiment venant d'Alger (Lettre du 16 juin). 

(2) Sur le costume des médecins d'autrefois pendant les épidémies de peste, de très 
nombreux documents ont été publiés. Voir notamment : D' Cabanès, Mœurs intimes du 
bassé, 5° série. Les fléaux de l'humanité. La peste, passim. Paris, A. Michel. 

(3) Cochelet, op. cit., t. IL, p. 212. 
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cace qu'appliqué en Lemps opportun, ke plus près possible de l'inva- 
sion » (1). 

Pour la première fois an Maroc, celte thérapeutique fut employée 
sur une vaste échelle et donna lieu à des expériences qui sont au moins 
curicuses. Le consul de Portugal à Laraclre, M. Joseph Colaço, s'était 
fait le vulgarisateur de l'emploi, à l'intérieur, de l'huile dans la peste. 
Avec le consentement du sullan et l'aide d'un religieux espagnol, le 
P. Don Pedro Martin de Rosario, il lit « chalcographier » et tirer à 
plus d'un millier d'exemplaires, qui furenü distribués dans tout Ice Ma- 
roc, un avis en forme de lettre arabe manuscrite, indiquant les avan- 
tages de la méthode qu'il préconisail (2). 

Quant aux expériences praliquées par le D" Sola, elles consistent 
dans l’inoculation du « virus pestilensiel » (3), mélangé à l'huile, 
à 14 déserteurs espagnols, condamnés à mort, que le Gouverneur de 
Ceuta gràcia et init à la disposilion du corps consulaire de Tanger. 
« La sanic fut prise sur des personnes chez lesquelles la pesle s'était 
présentée avec les caractères les plus malins; on s’en servit immiédiate- 
ment pour les inoculations qui furent exéculées par 12 incisions à la 
lancette, 3 sous chaque aisselle et 3 sous chaque ainc préalablement 
frottées d'huile...; 7 des sujets ne présentèrent aucun accident géné- 
ral ou local; on observa chez 3 un pelil bubon et chez un autre un 
charbon à la fesse, enfin, chez les 3 derniers, des symptômes généraux 
avec de légers symptômes locaux. Les sujets avaient été isolés séparé- 
inent; on avait fourni à chacun de ceux chez lesquels des accidents 
avaient apparu, de l'huile pour boire et se frictionner. Tous guérirent 
el continuèrent à se bien porter, quoiqu'ils s'exposassent souvent à 
contracter la peste » (4). 

Le D' Sola continuait, d'autre part, à appliquer le traitement tradi- 
lionnel de la peste par la saignée; il était suivi d’un israélite, sagrador 


(r) D° Guyon, op. cil., p. 410. Nous renvoyons le lecteur aux détails donnés sur cette 
méthode de traitement dans notre précédente étude, op. cit., p. 178. 

(2) Graberg de Hemsô, Specchio geogr. p. 304; Lettera..., p. 6, donne une version de 
cette lettre en italien; on trouvera plus loin (Appendice n° 2) une traduction française. 

(8) Graberg de Hemsô : Lettera..., p. 8, parle de « Sanie »; c'était donc du pus de 
bubon; or on sait que par suite de la concurrence microbienne, le B. de Yersin a tendance 
à disparaître rapidement de ce pus. 

(4) Ibid, D° Guyon, op. cit. 
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de son métier, qui ouvrait les bubons ct incisait les charbons. Cet 
nomme fut le seul parini les « saigneurs » qui échappa à l'épidémie, 
« bien qu'il ne prît aucune précaution » (1). 

Les Européens, consuls et comimerçants, s'élaient, dès le début de 
l'épidémie, enfermés dans leurs maisons, mesure prophylactique con- 
sidérée comme la plus sûre en temps de peste. Ils avaient cessé toute 
relation avec la population et ne recevaient rien du dehors qui n’eût 
passé par l’eau ou par le vinaigre (2). Cependant, en présence de la 
durée de l’épidémie, la plupart des français, « gens de maison sur- 
tout », s'embarquèrent pour Marseille à la fin de septembre 1818 (3). 
Un de ceux qui étaient restés mourut de la peste dans les premiers 
jours de l’année suivante (4). Il n’y eut, par contre, aucune victime 
dans le personnel, pourtant assez nombreux, des consulats (5). 

M. Sourdeau avait été autorisé par le Ministre des Affaires Etran- 
gères à passer à Tarifa, dont l’ambassadeur de France à Madrid devait 
lui faciliter l'entrée (6). Il crut devoir en informer le sultan qui lui 
répondit : « Vous aurez beau aller où vous voudrez, vous terrer en 
uuelque pays que vous désirez, fussiez-vous dans une tour de la plus 
haute élévation, la mort trouvera toujours à vous y atteindre. 
Salut » (5). Cochelet ajoute qu'il n’en fallait pas davantage pour faire 
rester M. Sourdeau à son poste et que « le courage fit, sur l'esprit du 
français, ce que le fatalisme avait fait sur l'esprit musulman ». 

Le souci de la vérité historique oblige à dire que notre consul ne 
s'attribue pas un rôle aussi héroïque, ct convient que, repoussé de 
Tarifa, il s'est vu forcé, pour ne pas trop s'éloigner de son poste, « de 


(x) D' Guyon, op. cit. Pendant la peste de Marseille, en 1720, au cours de laquelle on 
usa beaucoup de la saignée on observa également une très forte mortalité chez les 
# garçons chirurgiens ». Cf. Bertrand, Relat. hist. de la Peste de Marseille, Amsterdam, 
1779; P. 87. à 

{#9 Ibid., Cochelet, op. cit., p. 205. Au sujct de ces mesures, cf. notre précédente étude 
#äe la peste de 1799, p. 180, notes 3 et 4. 

3) Corresp. Consul. Lettre du 1° octobre 1818. 

(4) Id. Lettre du 6 janvier 1819. 

#5) D Guyon, op. cit. 

8) Corresp. Consul. Leitre du 18 juin 1818. 

{3} Id. Lettre du 10 juillet 1818. Cochelet, op. cit., donne une traduction légèrement 
déérente. En réalité la lettre n'émane pas du Sultan lui-même, car elle commence 
ei : « À notre ami le consul. et ensuite, votre lettre est parvenue à Sa Majesté. 
BE. ». On lit in fine : Fait le 21 chaaban 1233 (26 juin 1818). 
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se mettre en rivière à Tétouan » à la mi-juin (1). Mais, le 10 juillet, 
il était déjà de retour à Tanger, n'ayant pu avoir accès ni à Gibrallar 
ni à Ceuta. Par la suite, il devint un des meilleurs auxiliaires du D° 
Sola et se dépensa en toute occasion pendant la durée de l'épidémie (2). 

Lorsque l'arrivée du médecin avait permis de donner le nom de peste 
à la maladie mortelle qui sévissait à Tanger depuis plus de deux mois, 
M. Sourdeau avait avisé la Commission de Santé de Marseille « de 
l'état au vrai de la santé du Maroc, pour sa gouverne en pareille cir- 
constance » (3). Mais déjà l'Espagne et Gibrallar avaient interrompu 
les communications avec le Maroc, puis ce fut Ie tour du Portugal (4). 
A Tarifa, on ne voulait mème plus accepter le courrier. Les aulorités 
de Gibraltar consentirent à envoyer tous les 15 ou 20 jours à Tanger 
une « balandre » pour prendre les dépèches des consuls et leur apporter 
celles de leurs gouvernements (5). De nombreux navires traversaient 
sans cesse le détroit en évilant la côte d'Afrique. Montés sur leurs ter- 
rasses, les consuls altendaïent impaticmment l’arrivée du courrier 
qui les reliait à l’Europe. Mais souvent le navire, gèné par le vent, 
abordait avec peine la rade de Tanger, « il n'y restail que le temps 
nécessaire pour donner et recevoir les dépèches, el un posle de soldats 
anglais et espagnols, placé sur le tillac, cmpèchail toute autre com- 
munication » (6). 

Cette pénible situation, jointe à la claustration des Européens, dura 
jusqu’à la fin de l'été 1819. Au moment où débarquèrent les naufra- 
gés de la Sophie, les consuls commençaient à ouvrir leurs maisons, 
« à l'exception de M. Sourdeau qui n'avait jamais fermé la sien- 
ne » (7). Encore pouvait-on craindre, à chaque instant, un retour du 


(1) Id. Lettre du 22 juin 1818. M Sourdeau était sans doute à bord d’un navire ancré 
dans l'estuaire du Rio Martin. 

(2) M. Sourdeau devait en ëlre bien mal récompensé, car il fut, peu après, violemment 
frappé au cours d’une promenade par un santon arabe. Sur cet incident, cf. Thomassy, 
op. cit., p. 414; Graberg, Specchio, p. 280. Il est à remarquer que le consul de Suèdr 
passe sous silence dans ses ouvrages le rôle de notre représentant, et, d’une manière 
générale les relations de la France avec le Maroc. 

G) Corresp. Consul. Lettre du 16 août 1818. 

(&) Id. Lettres des 22 juin et 10 juillet 1818. 

(5) Id. Lettre du 16 août. 

(6) Cochelcet, op. cit., 4. Il, p. 199. 

(7) Ibid. 
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fléau, à cause des relations qui persistaient entre Tanger ct les ré- 
gions où l'épidémie n'avait pas cessé. 

Du côté de l’intérieur, en effet, les mesures sanitaires étaient illu- 
soires. « On arrèlail aux portes les chamelicrs et muletiers, mais on 
laissait entrer les bèles de sonme avec leurs charges » (1). 

L'indifférence et l'apathic du Gouvernement chérilien, non seule- 
ment vis-à-vis de ce qui était prophylaxie, mais même de ce qui pou- 
vait soulager la misère du peuple, élaient inconcevables. 


Sur l'invitation qui lui en avait été faite par la troupe, le pacha de cette 


province (2) avait demandé à Sa Majesté des secours pour vêtir, nourrir 
et solder tous ceux qui, sont sous les drapeaux de l'empereur. Sa Majesté 
a répondu par son ministre qu’elie ne pouvait envoyer de l'argent, que l'ar- 
gent ne donnait point la santé et que Dieu punissait les Maures de leurs 
fautes en leur envoyant la inaladie qui les tue; qu’elle ne pouvait rien faire; 
qu'il failait se soumettre et se taire. Ce sont, en substance, les termes dont 
Sa Majesté se sert iei, envoyant un sermon à ses soldats au lieu de pain et 
de vêtements. Ce sermon sera lu, par ordre de Sa Majesté, tous les jours de 
fète à la mosquée (3). 

M. Sourdeau, en donnant ces délails, ne peut s'empêcher de relever 
le contrasie entre celle attitude et l’aide ‘en argent, médicaments et se- 
cours de toutes sortes que Moulay Sliman avait apportée, pendant l'épi- 
démie de 1799, aux populations éprouvées par la peste (4). 

C'est que les temps étaient bien changés. Le trône chancelaïl sous 
les coups répétés des Berbères victorieux qui venaient assiéger le sul- 
tan jusque dans Meknès, pendant que le parli des mécontents, suppu- 
tant son abdication, poussait en avant son neveu Moulay Ibrahim, fils 
aîné de Moulay Yazid. 

L'épidémie de 1818 permit cependant au corps consulaire d'oblenir 
du Sultan un renforcement des mesures sanitaires internationales qui 
s'étaient montrées en défaut et de jeler les bases de la réglementalion 
définitive édictéc vingt ans plus tard, à la suile d’une conférence tenue 


à Tanger (5). 


(x) Graberg de Iemsô, Observ. Authent. 

(2) Sans doute Mohamined El ’Arbi ben ‘Ali es Sa”ïdi, Villes et Tribus du Maroc : 
Tanger et sa zone. Paris, E. Leroux, 1921, p. 101. 

(3) Corresp. Consul. Leitre du 3 novembre 1818. 

(4) Id. Lettre du r4 septembre 1818. 

(5) D' Raynaud, op. cit., p. 63. 
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Le pèlerinage de la Mecque ful interdit par le sultan, el repris seu- 
lement en 1827, mais exclusivement par voie de mer, Le Conseil sani- 
taire fil décider en outre que tout navire en provenance du Levant né 
scrail admis au Maroc qu'après avoir subi une quarantaine dans un 
port muni d'un lazaret. Cette décision fulcommuniquée au Corps Con- 
sulaire d'Alexandrie qui, désormais © ne délivra plus d'expédition 
pour Tanger el Tétouan, mais seulement pour Malle et Mahou » (1). 
Des délégués du conseil sanitaire de Tanger furent élablis duns chacun 
des principaux porls marocains. 

On peut donc dire que c'est de celle époque que date la création d’un 
véritable service de la Santé Maritime au Maroc. 

D Renauo I-P-J. 


Médecin-Major du Corps d'Occupation. 


APPENDICE 


TRADUCTION DE LA LETTRE DE S. M, L'EuPentun b1 Manou AUX CONSULS 
RELATIVEMENT AUX MESURES SANITAIRES (2). 


Gloire à Dieu seul! 


Aux Consuls. Sachez que personne ne désire la mort, ni lhomme de 
bien, ni le méchant : l’homme de bien afin d’ajouter au bien qu’il à fait et 
le méchant afin d'entrer en recipisecnce (sic). Étant tous du nombre de 
ceux qui avez un livre divin qui vous dirige, vous n’ignorez pas que loul 
ce qui se fail et tous les évènements de la vie proviennent du Moi (Roi?) 
vérituble. La mort est une chose évidente, si l’on pouvait s'en préserver, 
aucun chrétien, aucun médecin savant ne mourraient el la Peste ne s’in- 
troduiroit dans aucun pays, et lorsqu'elle s’introduiroit, ou elle ne laisseroit 
personne, ou elle n’attaqueroit qui que ce soil. 

Cependant celui dont l’heure est arrivée nc peul ni la reculer ni la devan- 
cer, toute précaution est nulle contre l’ordre de Dieu. 

Quant aux pèlerins, nous ne les abandonnerons pas quand leurs proprié- 
tés sont en danger de se perdre, ils débarqueront au Vicux Tanger, et si 
vous ne voulez pas qu'ils entrent en ville, ils n’entrcront pas et leurs effels 


(1) Ségur-Dnpcyron, op. cit., p. 809. — Prus., op. cit., p. 620. 
(2) Corresp. Consul. Lettre du 2 juin 1818. Cette traduction est celle qui est conser- 


vée aux Archives des Affaires Etrangères; elle est peu correcte et même peu compréhen- 
sible par endroits. 
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resteront entre leurs mains afin qu'ils puissent les faire entrer avec eux. 
Es feront une quarantaine de 4o jours, pas moins. 

Quant aux Algériens, comme nous sommes à leur égard, quand on dit 
que la peste est parmi eux, nous fermons toute communication ; dit-on que 
H santé est bonne, nous l’ouvrons? 

Au surplus il est très difficile de se garder des pays qui sont limitrophes 
par terre : il n’y a que Dieu qui puisse le faire. 


Il 


CIRCULAIRE EX LANGUE ARABE SUR LA PESTE ET SON TRAITEMENT (1). 


(Traduction) 


Au nom de Dieu clément et miséricordieux. 


Tous les biens nous viennent de Dieu et les créatures ne peuvent rien que 
par la grâce de Dieu, qu'il soit exaité el toujours loué. 

Les fils d'Adam ont, par la faveur de Dieu très haut, trouvé de très grands 
avantages dans l’emploi de l'huile d'olives, à savoir pour l’alimentation, 
pour l'éclairage et pour la pratique des onclions; mais Dieu a voulu mani- 
fester encore sa puissance en ajoutant à ces trois qualités de l’huile une 
nouvelle vertu, eelle de soulager ceux qui sont atteints de la maladie qui 
règne actuellement en cet empire fortuné, au moyen du procédé suivant : 
Dès qu’on se sent frappé, il faut boire aussitôt la plus grande quantité 
d'huile possible, pas moins en tout eas de 5 à 6 onces, restant entendu que 
tout ce qu’on prendra en plus ne saurait qu’ajouter au bon effet de ce trai- 
tement. Si, après avoir bu de cetic huile, on s’en onctionne également le 
corps, il faut avoir soin qu’elle soit tiède, janais froide. On se mettra alors 
än lit, bien couvert avec une bonne eouverture, jusqu’à transpiration. Une 
importante sudation produit toujours un grand soulagement. Le malade 
&é trouvera beaucoup mieux, ct, avec l’aide de Dieu — qu'il soit exalté — 
guérira complètement. Cela seulement par la grâce de Dieu très haut, qui 
ne sera jamais assez loué, parce qu’il n’y a pas d'autre Dieu que lui. 


(rt) Graberg de Hemsô, Specchio, p. 304 (en italien). 


LE LANTERNON 
DU MINARET DE LA KOUTOUBIA À MARRARECH 
(1194-1197 J.-C.) 


Quand on découvre Marrakech, d'un col des Djebilet ou quand on 
l’aperçoit, plus vague el plus loïmaine, du haut des pentes de l'Atlas, 
le premier détail qu'on y dislingue est un pelit piquet, posé comme un 
jalon au milieu de l’oasis. En regardant attentivement, on remarque 
que ce piquet présente la silhouette d’une bougie avec sa mèche. Cette 
bougie, c’est le minaret de la Koutoubia, la mèche, le lanternon auquel 
est consacrée l'étude qui va suivre. 

Ce lanternon, en arabe azri (Se est, à lui seul, une tour plus haute 
que les plus hautes tours des remparts de la ville et constitue une œuvre 
architecturale complète. 

Haut de plus de 15 mètres, il a l'aspect d’un deuxième minaret posé 
sur le premier, à 50 mètres en l'air. Sa base, carrée, a 6 m 80 de côté 
(face Sud : 6 m 81; Ouest : 6 m 81; Nord : 6 m 86; Est : 6 m 81). Il est 
couronné de merlons en escaliers entourant une plate-forme à peu 
près complètement occupée par une coupole à côtes de melon 
menounu (b,). C'est dans cette coupole qu'est planiée le jamour(,la), 
pique de fer où sont enfilées trois grosses houles et une sorte de poire 
pointue, en cuivre doré. ‘ 

Les quatre façades sont d’une architecture identique, celle du Sud 
offrant toutefois, à la base, quelques particularités. Dans chacune s’ou- 
vrént, à peu près à mi-hauteur, deux fenêtres à ogive outrepassée, for- 
mant, avec les entrelacs en relief qui les surmontent, une sorte de 
Panneau décoratif entouré d’un large cadre d'aspecl uni. Sous les 
smerlons court un bandeau de plaques de faïences vertes et Blanches. 

On accède à l’intérieur par un escalier droit, qui mène à un pre- 
mier étage dont le sol est au niveau de la base des fenêtres. Le premier 
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Li 
étage est couvgrt par une coupole octogonale sur trompes, au-dessus 
de laquelle on peut monter au moyen d'une échelle, en traversant 
un trou ménagé dans la voûle. On se trouve alors au deuxième étage 
et à l’intérieur de la coupole à côtes de melon, dont il est possible de 
sortir par une petite porte donnant sur la dernière plate-forme. 

Telle est, largement indiquée, la physionomie de ce lanternon dont 
il était nécessaire de donner une idée d'ensemble avant d'en aborder 
l'étude détaillée. 

Nous diviserons celte étude de la façon suivante : 


Description d’une façade. — Particularités de la façade Sud. — Des- 
cription du premier étage. — Description du deuxième étage. 


DESCRIPTION D'UNE FAÇADE 


La plate-forme de la tour, sur laquelle repose le lanternon, étant 
entourée de grands merlons qui s'élèvent de plus de 2 mètres au-des- 
sus d’un chemin de ronde, haut lui-mème de 1 m 25 en moyenne, il en 
résulte que la base se trouve encaissée de plus de trois mètres et qu'il 
ne reste, pour circuler autour, qu'un couloir assez étroit (1 mètre en 
moyenne). Cette disposition à pour résultal de surbaisser notablement 
les proportions des façades quand clles sont vues du bas dela tour. 

Ces façades sont semblables, à d’infimes différences près. Et nous 
prendrons comme type la façade Est qui est la mienx conservée. Elle 
est bâtie partie en briques, partie en gros moecllons, grossièrement ap- 
pareillés, d'une couleur et d’nne consistance semblables à la pierre 
que l'on extrait encore de la colline du Guéliz; c’est un calcaire dur, 
d’un gris noir, qui se casse par éclats et se Laille assez difficilement. 

Jusqu'à 4 m 25 environ, la maçonnérie est actnellement complète- 
ment dépourvue d’enduit, les joints même étaient par place assez 
dégradés; ils ont été réparés récemment. 

À 4 m 10 commence le motif formé par les deux fenêtres jumelées 
et leur couronnement. C’est ce qu'en espagnol on nomme un ajimez. 

L'ensemble du motif est en retrait sur le plan extérieur de la façade 
qui forme, tout autour, un encadrernent délimitant deux rectangles, le 
plus bas, de 3m67x2mi15 (sans enduit), le plus haut, de 
fm $o x 41m 70 (avec enduit). Le retrait du plan extérieur de l'ajimez 


Æ- 


LE LANTERNON DU MINARET DE LA KOUTOURBIA 39 


sur le cadre est de 7 cent. en moyenne: à ce retrait vient s'ajouter celui 
des parties creuses formant le décor, ou plulôt réservées entre les sail- 
lies du décor : ce dernier retrait est en moyenne de 13 cent. 

En résumé, on compile trois plans verlicanx : 1° plan de l’encadre- 
ment et de la base; 2° plan de la face de l’ajimez (en retrail de 5 cent. 
sur le premier); 3° plan des fonds des parties ercuses déterminant le 
décor de l’ajimez (en retrait de 13 cent. sur le 2°). 

L'encadrement est en maçonnerie de moellons du côté gauche (Sud) 
et en briques dun côté droit. Il est complètement décrépit du côté gau- 
che. Par contre il présente, du côté droit, d’assez importantes plaques 
d'enduit et une à la base. C’est un enduit de chaux grasse, d'environ 
1 cm. d'épaisseur, orné de deux rangs verticaux de sceaux de Salo- 
mon à huit branches, en relief, séparés par des croix. Ce motif est 
appelé en arabe khatem slimani bel qaberchoun (pl olale 
La façade Onest était ornée du même motif, tandis que les façades 
Nord et Sud étaient décorées avec le motif dit khatem slimani bel mtu- 
reg ((5)Lib) (voir planche [). 

Ces figures sont formées par des hagucttes en saillie, en chaux 
comme le fond, de 5 à 6 cm. de large sur & cm. d'épaisseur. Aux entre- 
croisements, deux traits en creux coupent une des deux baguelles, de 
manière à donner l'illusion que l’autre passe par dessus. J'ai entre les 
mains des fragments de cet enduit. I y a une différence de grain très 
visible entre la chaux de la couche inférieure et celle des baguettes. 
Cette dernière est plus fine. En outre on distingne nettemeni, entre 
les deux couches, une mince lame de substance d’un gris noir qui res- 
semble à de la cendre. Les ouvriers indigènes ayant l'habitude de 
faire des décors de ce genre en affouillant les enduits, comme le font 
les ciseleurs sur plâtre, il faut en conclure que l’on n’est pas en pré- 
sence de baguettes rapportées après coup, mais que l’enduil a dû être 
fait exprès de deux couches distinctes, séparées par ces cendres, de 
manière qu’en creusant ensuite, on pit plus facilement détacher la 
couche superficielle, tout en ménageant les parties en relief. Cela n’a 
pas nui à l’adhérence des baguettes, qui nulle part, ne sont tombées 
aux endroits où l’enduit est resté. 


(x) Nous négligeons dans les cotes une réfection récente en briques qui surélève de 
so à 15 cm. la base de l’encadrement. 
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La plaque d'enduit restée à la base porte, elle aussi, des sceaux de 
Salomon, ce qui semble indiquer que l'encadrement de baguettes en 
saillie sc composait d’une bande horizontale reliant, au-dessous de 
l’ajimez, les bandes verticales, et de mème largeur que celles-ci, soil 
1 m 30 environ, Il existait, en outre, iniérienrement à ces bandes, 
trois petites bandes larges de 29 em., innmédialement contre les pieds 
droits extérieurs et la base des fenêtres jumelées, ornées d’une suite 
de losanges en relief (v. la restitution donnée sur la planche en tenant 
comple que ceîte planche représente la façade Sud où les portes du 
rez-de-chaussée ne pouvaient permettre de tracer la grande bande 
horizontale du bas). 

Une baguette de 5 cm. de large, leinte à l’ocre rouge, courait en 
bordure de l'encadrement. 

L'ajimez peut être divisé en trois parlies. 

D'abord les deux baies. Elles s'ouvrent au droit du troisième plan 
vertical de la façade, c’est-à-dire du plus reculé. Larges chacune de 
o m. go, elles sont séparées par un pilier de 1 im. 1% accusé par un 
pilastre de 30 à 32 centimètres (sans enduit) au droit du deuxième plan. 
Les pieds droits sont plutôl élevés par rapport aux ogives : r m. 95 
pour o m. So (1). L'intrados de ces arcs est conslitné par un mélange 
de plâtre et de chaux (en arabe mouchchbeb) qui régularise le galbe 
de la maçonnerie. Ce sont des ogives ontrepassées du type dit sebaï, 
c'est-à-dire à deux centres établis sur un axe divisé au préalable en 
sept parties égales. Elles ont une hauteur de 2 m. 95 à la clé el nne 
largeur de o im. 90. Le fer à cheval est nelteinent aceusé par des bé- 
quets outrepassant de 10 cm. les pieds droits. 

Immédiatement au-dessus de chaque baie, règne nn premier cou- 
ronnement circulaire, en relief, formé par deux arcatures polylobées, 


du type dit en arabe qous-bel-khorsna (8. pr ur»). 

Ces arcatures ont lenr surface au niveau du deuxième plan, le pilas- 
tre leur servant de support commun. Elles sont très surélevées, étant 
tracées sur axe à 4 divisions 4, formule inusitée aujourd'hui. 

Les saillies annelées sont, en grande partie, faites de chaux et de 


# 


(:) Pour la fasade Est 1 m. So pour o m. 80, à cause de la réfection en briques 
signalée plus haut. 
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Lanternon du minaret de la Koutoubia: face ouest 
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plâtre mélangés recouvrant une ossature en briques. Elles limitent 
en haut l'encadrement immédiat de chaque baie qui est limité, lui- 
même, d'un côté, par le pilastre et, de l'autre côté, ainsi qu'en bas, 
par le grand encadrement dont la surface est au premier plan. 

Au-dessus des arcatures polylobées el sur le même plan, commence 
l'entrelac en relief qui occupe toute la partie supérieure de lajimez. 

Cet entrelac est du type désigné dans tout le Maroc par l'expression 
ketf-ou-dor)j ( > _#$ mot à mot: épaule et degré, L'aspect général 
est celui d'un treillis biais. Les lignes de ce treillis, tout en formant 
dans l’ensemble de grandes obliques, sont brisées et formées d’une 
succession d'angles droits (degré) et de portions de cercles (épaules). 
Ces lignes, en s’entrecroisant, ont la particularité de déterminer des 
vides ayant un peu, de loin, l'aspect des fleurs de lys. Mais il n’y a là 
qu'une rencontre. Cet entrelac se termine, en haut et sur les côtés, 
par une bande d'environ 15 em. qui forme cadre à l’intérieur du grand 
encadrement et il repose, à la base, sur trois petits pilastres qui vien- 
nent s’insérer entre les retombées de l’extrados des arcatures polylo- 
bées. 

Les traits des ketf-ou-dorj sont en briques. Ils on! actuellement une 
épaisseur de 18 em. environ. qui devait être de 20 à 22 cm. quand 
l'enduit n'avail pas sauté. Mais celui-ci, trouvant peu d’adhérence 
sur ces surfaces étroites, en à disparu à peu près partout. 

Il en reste pourtant suffisamment pour qu'on puisse l'étudier. 

Il a subsisté dans toutes les parties creuses (3° plan) où il est peint 
en ocre rouge; sur la majeure partie de l’arcature polylohée; et enfin 
sur les traits en saillie du ketf-ou-dorj, dans l'angle supérieur côté Nord 
de la façade, où il est couleur de la chaux naturelle, c'est-à-dire gri- 
sâtre. À chaque croisement des traits des ketf-ou-dorj, l'enduit, allant 
de haut gauche à bas droite, est coupé de deux gorges, qui semblent 
faire passer l’autre trait par dessus. 

Telle est la physionomie de l’enduit de l'ajimez en son état actuel. 
li faut l’examiner avec une certaine attention pour se faire une idée 
de l'aspect qu'il devait avoir étant neuf. 

Mais un examen plus attentif encore permet de constater que cel 
enduit, tout dégradé qu'il est, ne doit dater que d’une ancienne res- 
tauration. En effet, dans l'angle supérieur côté sud, les traits des ket[- 
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ou-dorj portent encore un enduit moins épais, moins lisse cl plus 
ocreux et sont entièrement bordés, à droile el à gauche, par deux 
bagucttes de 3 em. environ de large et de & em. d'épaisseur. 

On pourrait hésiter devant ces deux sortes d'enduit pour décider 
quel est le plus ancien. Mais, outre que le deuxième lémoigne d'un 
travail plus patient et plus délical, la rareté des places où il à suhsisté 
en prouve l'ancienneté. El, témoignage encore plus évident, il existe 
un endroit où il est recouvert par le premier, qui le laisse voir en 
se sonlevant el en se désagrégeant. Grâce à ces vestiges, on peut donc 
reconstituer dans ses détails l'ancien aspect des ketf-ou-dorj. 

On éprouve plus de difficullés pour retrouver la décoration primi- 
live des arcatures polylohées. Celles-ci, surtout sur la façade Onest, 
sont encore couvertes en partie par l'enduit récent, qui esi peint en 
ocre rouge dans les cavilés en forme d'anneaux et autour des femêtres, 
à l'exception d’une bande de 25 cm., réservée en blanc lc long des 
pieds droits et de 6 cm. autour des ogives (3° plan). Sur la partie n 
saillie (2° plan), l'enduil paraîl, dans son ensemble, incolore, ras 
il présente des décors en creux assez singuliers. Tout d'abord une 
orge, de 5 à 6 cm. de large ct à peu près 3 de profondeur, sillonne 
en long la face méplale des ares polylobés, en suivant, d'une manière 
assez molle, les sinnosités des khorsna. Puis, au-dessus de chaque 
khorsna, sauf à da clef, des espèces d’encaches ayant à peu près 15 em, 
d'ouverture ct autant de longueur; en creux de 5 em. environ ans la 
face de l’arcature. 

Cette gorge el ces encoches que les indigènes nomment des {arñhou- 
ches, m'ont longtemps semblé des particularités du second : É 
dues à un caprice bizarre des maçons qui firent la restauration à une 
date que nous ignorons. Mais, avant remarqué que la brique dela 
maçonneric a été creusée partout pour faire les encoches et 4 alle 
l'a été aussi, très nettement pour la gorge, sur la façade Ouést et Ia 
façade Sud, j'en conclus que ce décor assez étrange existait déjà dans 
l'enduit primitif. Quant à savoir si cel enduit primitif encadraît ton- 
tes ces cavités avec des baguettes en saillie, comme celles qui kor- 
daient les traits des ketf-ou-dorj, cela est assez difficile. On a toutefois 
relevé des traces de baguettes encadrant les cavités en anneaux sur 
l2 façade Nord actuellement en cours de restauration, ce qui d’ailleurs 
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est conforme au style des enduits des motifs de la grande tour. En 
outre il semble bien que les tarbouches ont été peints à l’ocre rouge 
dans le deuxième enduit. 

La frise de faïence, qui règne en haut de la façade sous les mer- 
lons, fait en réalité partie de l'encadrement général. Toutefois elle 
en esl séparée par une moulure en briques, de 15 cm. de haut, dont il 
a élé possible de reconstituer à peu près le profil, maïs dont il ne reste 
que peu de chose et dont l’enduit a complètement disparu. 

La hauteur de la frise est de 1 mètre. Elle est en saillie de 5 em. sur 
le premier plan de la façade. Elle est composée de grosses plaques de 
faïence de 5 à 6 cm. d'épaisseur dont on trouvera les dimensions, les 
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Fig. 1. — Frise de faïence : détail dounant la disposition des plaques. 


formes et la disposition sur la fig. 1. Ces plaques sont en argile 
rosée parfaitement cuite et d’un grain fin. L'émail, cuit au grand 
feu, est absolument semblable comue pâle à celui des carreaux indi- 
gènes ou zellij servant actuellement aux mosaïques et assez mince 
(environ + mm.); il est blanc et vert. Le blanc est légèrement bleuté 
et laisse voir un peu en transparence la couleur rose de l'argile. Quant 
au vert, il est d’une nuance que les potiers de Marrakech ne font plus 
aujourd'hui. Cette nuance est plus près du bleu que la plupart des 
verts anciens qu’on trouve dans les médersas ou les vicilles maisons 
marocaines. Elle est aussi plus foncée. 

La grosseur de ces plaques et leur poids a obligé les constructeurs 
à recourir, pour les meltre en place, à un procédé spécial. Chacune, 

mit la cuisson, a été percée de plusieurs trous de 1 centimètre à un 
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centimètre et demi de diamètre. Îa suffi ainsi de les fiver au 1noye# 
de longs clous passant par les trous. La maçonnerie a d'ailleurs ét 
préparée pour les recevoir, On a, à cel effet, recouvert le parement 
du mur d'une couche de plâtre et de chaux (rouchebbeb), épaisse dé 
six à dix centimètres selon les aspérités rencontrées et bien planes à Wa 
surfacv. Celle couche de monchebbeh est maintenue par les grosses 
têles rondes de clous qui ont été préalablement enfoncés entre les 
joints, dans les parties où la maçonnerie est en moellons ou qui, dans 
les parlies en briques, font corps avec celles-ci, ayant élé enfoncés de- 
dans avant la cuisson. Les clous qui maintiennent les plaques de faïence 
pénètrent done surtout dans la conche de plâtre el de chaux. 

fl reste, sur la face Est, à peu près la moitié des plaques de faïence 
Sur les autres la dégradation est plus accentuée. 

Au-dessus de la frise court encore une moulure de 33 centimètres 
de haut el, immédiatement au-dessus, se dressent les merlons. 

Ces merlons (on arabe cheraref, pluriel de eherrufu : ie . —,}s) sont 
au nombre de six en comptant les merlons d'angle dont on ne voit 
que la moilié. Ils sont formés chacun de deux escaliers à quatre de- 
grés de 22 centimètres, ce qui leur donne une hauteur de 88 centi- 
mètres. Les quatre médians ont en moyenne 5a centimètres de lar- 
geur au sommel el go centimètres à la base. Ils ont 3% centimètres 
d'épaisseur, y compris l'enduit qui à été refait par les indigènes art 
moment de la restauration du jamour dont nous parlons plus loin. 
Cet enduit est incolore. Il est probable que, primitivement, les degrés 
devaient être bordés d’un trait d'ocre rouge comme ceux de la plupart 
des minarets ou murailles crénolées de Marrakech. 

Je n’ai pas cru pourtant pouvoir mettre ce lrait dans la restitution 
de la façade. 

Le sol de la terrasse supérieure est presque partout an niveau du 
premier degré des merlons, de sorte que ceux-ci ne dépassent que 
d’une hauteur de 66 centimètres. 


PARTICULARITÉS DE L\ FAÇADE SUD. 


C'est par la façade sud qu'on débouche de la grande tour, et c'est 
aussi par là que l’on pénètre dans l’escalier du lanternon. Il en ré- 
sulte que cette façade offre quelques particularités qui, d'ailleurs, 
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n’intéressent que sa base, l'architecture, à partir de l'ajimez, étant exac- 
tement la même que celle des autres côtés. 

La base, toute en pierre, est percée de trois ouvertures. La plus 
grande, large de 1 m. 34 el haute actuellement de 2 m. 70, est la porte 
de sortie de l'escalier de la grande tour. Elle se trouve dans l'axe de 
la façade. Elle est couverte par un linteau en cèdre, inais garde, en 
dessous, dans l’angle côté Ouest, une portion d'arc en plâtre, indiquant 
qu’il existait autrefois, sous ce dinleau, une ogive d’un caractère pu- 
rement décoratif. 1] se pourrait d'ailleurs que cetle ogive fül elle- 
même d'une date postérieure à celle de la construction prinritive. La 
maçonnerie que porte le linteau n'est, en effet, qu’un remplissage en 
briques de gros calibre, à l’intérieur d’une ogive en pierre, haute de 
3 m. 5o. 

A droite (à l'Est) de cette porle principale, séparée de celle-ci par un 
mur de o m. 50, s'ouvre la porte de l'escalier montant au premier 
étage du lanternon. Elle a o m. 82 de large et 2 m. 50 de hauteur, 
sur un seuil de 17 centimètres. Elle porte un linteau en bois de cèdre, 
encore percé de deux trous indiquant que l'ouverture a été munie de 
battants à une ceriaine époque. A six cenlimètres au-dessous, se trouve 
la clef d’une petite ogive en plâtre, dont les retombées viennent imou- 
rir, avec une saillie de o m. 10 sur les pieds droits, à 2 m. o$ au-dessus 
du seuil. 

A gauche (Ouest) on remarque une troisième ouverure de 
o m 85 x 2 m 57, sur un seuil de o in 34. C'est celle d’une petite pièce 
rectangulaire ayant en plan o85*rm28 (sans enduit) el qui 
peut-être servait autrefois à ranger le drapeau, le fanal et la trompette 
du moueddin, mais qui, aujourd’hui, n’a plus de trace de porte et 
paraît inutilisée. 

La pièce à l’intérieur est couverte par une coupole à base oclogo- 
nale sur plau carré, du type dit en arabe (chechiat el-mqarbes : à: 
y c’est-à-dire calotte à uids d’abeilles). Le carré d'inscription me- 
sure o m 78*o 1m 76. Il est difficile d'indiquer la hauteur de cette 
coupole, le sommet en étant crevé. Elle est encore d’une composition 
très simple et l'examen ‘de la fig. 2 peut permettre de comprendre 
l'origine de ces nids d'abeille compliqués, formés d'un assemblage de 
étites trompes et qui ont eu un tel succès dans l’art musulman. La 
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surface extérieure de la coupole est constituée par une maçonnerie en 
briques de champ de gros calibre, visibles du dehors au-dessus d'un 
linteau de bois posé de biais (fig. 3). I devail À avoir autrefois pour dis- 
simuler cette partie en briques une cloison se confondant avec le mr 


de façade. 


Fig. 2, — Vue de la coupole à nid d'abeilles de la petite pièce du rez-de-chanssée, 


CAES 


On remarque actuellement, sous le linteau de biais, un placage de 
plâtre, formant linteau horizontal. Les pieds-droits de l'ouverture se 
prolongent jusqu’à 97 centimètres au-dessus de la partie inférieure 
de ce placage, ce qui porte ainsi à 3 m. 34 la hauteur lotale de l’alvéole 
ménagée dans les murs pour la petite pièce et sa coupole. 

À cette hauteur (soit 3 m. 68 au-dessus du sol de la plate-forme) se 
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Fig. 8, — Vue de la façade Sud, prise de la plate-forme de la grande tour, 
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trouve un épais plafond de madriers de cèdre, de 15 à 20 centimètres 
de côté, dont le premier en avant continue horizontalement dans la 
façade, prolongé, à partir du sommet de l'ogive en pierre de l'ouver- 
ture centrale, par un autre madrier de mème épaisseur, ce qui semble 
constituer un chaînage apparent. Nous verrons, en étudiant la cage 
d'escalier du lanternon, qu'on ÿ trouve, à une cote correspondant à 
celle de ces madriers, un épais plafond éomme dans Ja pelile pièce à 


5. 


( 
Coupe velin A3 12 


Coupe rlon C-D 


Fig. 4 — Lscalier du rez-de-chaussée au premier élage 


coupole. Ceci indique qu’on est en présence, non pas d'un chaïnage, 
inais d'un pont de madriers, s'étendant dans Ja maçonnerie, depuis la 
petite pièce jusqu’à l'escalier inclusivement et passant par dessus la 
voüûle de l’escalier de la grosse tour. Cette voûte étant horizontale, on 
a voulu, sans doute, au moyen de ce pont, la soulager en partie de 
la charge considérable qui lui est imposée par le pilier séparant les 
deux fenêtres jumelées de l’ajimez. Ce pilier, en effel, outre son poids 
propre, transmet tout le poids de la partie supérieure et médiane de 
la façade et des coupoles du lanternon. La présence d’un troisième 
madrier, au-dessus des deux raadriers horizontaux dont nous parlons, 
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confirme cette explication qui paraît d'autant plus plausible que les 
poussées subies par la voûte centrale ne sont contrebutées que par des 
murs relativement minces (0 m. 49 et o m. 50). La largeur du pont 
de madriers nous serait indiquée par celle du plafond de la petite 
pièce à coupole (1 m. 28) et de la cage d'escalier (1 m. 77+0 m. 28). 
(voir fig. 8 et 4). 

Avant de quitter cette façade, il ne faut pas manquer de signaler 

que, de même que l'ouverture du milieu, la petite porte de la cage 
d'escalier est couronnée, au-dessus du linteau actuel, par un arc plein 
cintre en moellons, dont la clef est à la même hauteur que eelle de 
l'arc médian. Entre le linteau et l'arc, le remplissage est, ici aussi, fait 
de briques de gros calibre. Quant à l’ouverture de la petite pièce à 
coupole, bien qu'elle soit actuellement dégradée jusqu’au pont de ma- 
driers, il est vraisemblable qu’elle dut autrefois présenter, comme les 
deux autres, ce remplissage en briques sous une ogive de pierre. 
+ Enfin, dernière particularité de la façade Sud, les ogives extérieures 
des fenêtres de l’ajimez sont du type khomaci, c’est-à-dire à axe à 
cinq divisions, alors que, comme nous l'avons vu, celles des autres 
façades sont du type sebaï. 


DESCRIPTION DU PREMIER ÉTAGE. 


Escalier. — C’est donc par la porte côté Est du rez-de-chaussée 
qu'on pénètre dans l'escalier qui mène au premier étage. 

C’est un escalier droit, en briques encore couvertes d’enduit lissé 
avec, aux angles saillants des marches, des chevrons de cèdre. Une 
première marche de 17 cm. donne accès à un petit escalier de 70 x 80 
cm. puis commence la rampe qui a 15 marches. Jusqu’à la 10° mar- 
che, la largeur de l'escalier est de o m. 8o et la pente d'environ 45°. 
À la 11° marche il est brusquement retréci à 5o cm. par un saillant 
à angle droit, qui n'est autre que la base du pilier séparant, au premier 
étage les deux fenêtres jumelées de la façade Est. La pente devient 
alors plus raide et les 5 dernières marches sont plus hautes que les 
autres. L'arrivée au plancher du 1° étage se fait par une trappe ou- 

iverte de r m 35*o m 45. 
La cage d’escalier n’est pas voûtée. Quand, en entrant, on a franchi 
HESPÉRIS, — T. [I1. — 1923. 4 
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ja porte ogivale, par laquelle on accède an bas des marches, on à d'a- 
bord, au-dessus de sa tête, à 2 nn. 54 du sol, une poutrelle qui n'est que 
lo partie visible du linteau en partie masqué par l'ogive en plâtre, 
Siniple motif décoratil. Puis, innnédialement après, se trouve un pre- 
mier plafond, établi o m. 86 plus haut, c'est-à-dire à $ m. 4o (3 m1. 4o 
+ om, 15 de seuil=3 im. 57 au-dessus de la plale-forme extéricure, ct 
qui correspond à la hauteur des madricrs dans Ja petile salle à cou- 
pulu=3 im. 68). 

Ce premier plafond est constitué par un pont de 7 madricrs trans- 
versaux, de 18X18 ein. de section environ, soutenus, en leur milieu 
par une poutrelle longiiunale de Sx11 cm à de section, élayée elle- 
même par des jambes de force de 12X8 em. de scelion, portant obli- 
quément sur les murs et juxtaposées. 

Etant douné la faible portée du pout de madrier (om. 58) on peul, 
de prime abord, Sélonner du soin qu'ont pris les constructeurs de le 
soutenir par une charpente aussi puissante, Ce souci s'explique par 
la présence, au-dessus de cel endroit, d'un des murs d'angle du lan- 
Lernon qui se trouve en porle-à-faux sur l'escalier el qui a dû, à cause 
de la lenteur de prise de la chaux grasse, imposer au plafond pendant 
un certain temps, une Lrès grosse charge exigeant une grande résis- 
lance. On peul se rendre compile, en examinant la coupe selon A. B. 
donnée fig. 4, qu'entre le plafond et Ja partie du mur en porte à faux, 
le maçonnerie, couvrant tonte la largeur de l'escalier, est assez épaisse 
pour former, aujourd'hui, vaturellement voñle et supporter une tran- 
che de muraille qui, élant donné son adhérence au reste de la cons- 
truction, doit, en sonne, n'apporter qu'une charge insiguifiante au 
plafond. La preuve en est que la moitié des jambes de force ont dis- 
paru el qu'aucune apparence de flèche ne se manifeste dans les ma- 
driers. 

Après eclle partie du plafond, denxième ressant de 17 cm. amenant 
à deux poutrelles transversales, encore à demi masquées par une mou- 
lure convexe en plâtre. Puis, troisième ressaut de 52 cm. et nouveau 
plafond, de 52 cm. de longueur formé par 4 madriers transversaux 
juxtaposés, de 8 cm. d'épaisseur y compris un léger dallage en mor- 
tier. La trappe commence immédiatement après. 

La maçonnerie de la cage escalier, comme celle de toule la base 
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du lanternon, est en gros blocs de pierre assemblés au mortier de 
chaux. Le côté droit, en montant, est presque entièrement couvert 
d'enduit lissé non coloré. Aux endroits dégradés, on remarque, entre 
cet enduit et la pierre, une couche de torchis, mi-terre rouge, mi-paille 
hachée. Ce torchis, que les indigènes de Marrakech emploient encore 
et nomment bou-tâleb, est destiné à faire adhérer l'enduit aux pierres 
trop lisses. À gauche, c’est-à-dire dans le mur qui sépare l'escalier que 
nous venons d'étudier de l'escalier d'accès au rez-de-chaussée venant 
de la grosse tour, on remarque, depuis l'entrée jusqu’à la 11° marche, 
un chaînage en bois de 1 m. 75 de long. 


Plan du premier étage. — En sortant de la trappe, on se trouve dans 
unc salle carrée, aux belles proportions, largement éclairée par les 
S baies des façades. 

Après la longue ascension dans la tour, c’est ici seulement qu'on a 
l'impression d'être parvenu au sommet. De tous côtés de vastes pano- 
ramas sollicitent le regard. À l'Est, le déploiement jaunâtre des ter- 
rasses de la Médina. Au Nord le déroulement des palmiers verts, jus- 
qu'à la chaîne des Djebilet aux silhouettes mauves. À l'Ouest les jar- 
dins et les avenues de la ville nouvelle, dominée par le rocher du Gué- 
liz. Au Sud les murailles ocreuses de la Kasbah et du Dar-el-Makhzen, 
la sombre oliveraie de l’Aguedal, la plaine lumineuse dont les flots de 
poussière vont mourir au pied de l’Atlas, comme au pied d’une falaise 
de glace. 

Le plan de cette salle est parfaitement régulier et simple. C’est un 
carré mesurant 3 m. 40 *3 m. 42. Sur chacun des côtés s'ouvrent deux 
embrasures de plain-pied, mesurant, à un centimètre près, 1 m. 50 de 
profondeur sur o m. 90 de largeur. Gette largeur, qui est celle-même 
des fenêtres de l’ajimez, est augmentée, au milieu, par un léger dé- 
crochement, de 8 cm. en moyenne de chaque côté, qui a été ménagé 
pour rabattre, en les ouvrant, les contrevents qui fermaient les baies 
extérieures. Les piliers médians, séparant les embrasures, ont, en 
moyenne, 1 m. 10 d'épaisseur. Quant aux piliers d’angles, bien que 
formant chacun une masse de maçonnerie considérable, ils se trou- 
vent réduits, du côté de l’intérieur de la salle, à des encoignures de 
20 à 24 cm. de côté. Leur coupe extérieure est fonction des décroche- 
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ments qui ont été signalés dans la descriplion de la façade et la fig. 5 
en donnera une idée exacte. 

En examinant celte figure, on remarquera, dans la coupe dus piliers, 
une zone indiquée par des hachures plus serrées. C'est qu'en effet, on 
constate, tout autour de la pièce, une différence de malériaux daus la 
maçonnerie des embrasures. 

Alors que les autres parlies sont bâties en couches variables de bri- 
ques de 6 cm. d'épaisseur el de mocllons, la partie Louchant immé- 
diatement l'intérieur de la salle est constituée par un mur, de 82 à 
34 cm. d'épaisseur, uniquement en briques de 3. Nous allons revenir 
plus loin sur l’imporlance de celle remarque. 

La trappe de 1 in. 35 *o un. 45 s'ouvre le long du pilier médian du 
côté Est et déborde de 20 cm. sur l’embrasure gauche de ce côté et de 
$ cm. sur l’embrasure droite. 

Le plancher de la salle est en bélon de chaux couvert d’enduit lissé. 
H est putout de plain-picd jusqu'aux fenèlres exlérieures, sauf du 
côté Est où une marche de 15 em., récemment refaite d’après, dit-on, 
des vestiges plus anciens, surélève légèrement lc sol des deux embra- 
sures. 


Elévation. — Les embrasures sont couvertes par des plafonds de 
miadriers, à une hauteur de 2 m. 88 (sauf côté EsL à cause de la mar- 
che) au-dessus du sol de l'étage. Elles sont précédées par un encadre- 
ment rectangulaire de 1,20 * r an. 25 à 1m. 80, en retrait de 5 em. sur 
la face intérieure des murs. Dans cet encadrement s'ouvre une ogive 
en fer à cheval outrepassée dont les becquels, en saillie de 11 cm. sur 
ies pieds droits, sans enduit, sont à r m. go au-dessus du sol el à 
o m. 12 au-dessus de la base de l’encadrement. La clef des ogives est 
entre 2 m. 75 et 2 m. 8o el leur largeur maxima est de 95 cm. Elles 
sont en briques comme la paroi intérieure des murs. Leur épaisseur est 
de 32 à 34 cm. 

Derrière et contre chacune de ces ogives, on en remarque une autre 
ayant la même hauteur mais d’un tracé différent : les premières sont 
à centres établis sur axes à 7 divisions, les deuxièmes sont en plein 
cintre. Puis commencent les légers rentrants signalés à propos du plan 
et enfin les ogives de la façade extérieure qui ont 30 à 35 cm. d'épuis- 
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seur. Intérieurement et contre chacune de ces dernières, on remarque 
un linteau encore percé des deux trous qui servaient à loger les pivots 
en bois de contrevents qui ont disparu. 

Nous avons dit que le premier étage est couvert par une coupole à 
base octogonale sur plan carré. Le principe de ce genre de coupole, 
d’un emploi constant dans l’architecture musulmane, est suffisamment 
connu pour que je ne m’atlarde pas à la décrire. Nous nous trouvons ici 
en présence d’un ouvrage entièrement en briques dont la partie à plan 
carré s'élève à 5 m. 16. À cette hauteur, sont établis dans les quatre 


angles, des pans coupés (boxharia. is Lan), d’une portée de 1 m. 35 
à r'm.'4o, espacés également de 1 m.35 à 1 m. 40. 

Chaque pan coupé est supporté par un arceau plein-cintre de 1 m. 25 
de diamètre, dont la clef offre une épaisseur de 30 cm. et dont les 
retombées se prolongent, jusqu'à 1 m. 20 plus bas que la clef, en lé- 
gers pieds droits, se raccordant au mur avec une saillie de 35 min. 
Derrière, sur chaque face du dièdre formé par les murs d'angle, deux 
arcatures aveugles, de lracé analogue mais n’offrant que o m. 88 d’ou- 
verture avec 1 mètre de largeur totale, en comptant l'épaisseur des 
retombées, viennent sc raccorder par la base aux pieds droits de l’arceau 
en pan coupé. Enfin un demi arceau part du fond de l’encoignure et 
vient confondre sa clef avec celle du premier arceau dont il reproduit 
exactement la moitié du tracé. 

Ces quatre courbes sont reliées entre elles par des briques posées 
en voussoirs, et l’ensemble forme le type simple de ces trompes ou 
pendentifs qui sont, nous l'avons dit, les éléments fondamentaux des 
décors à nids d’abeilles. (Voir fig. 6). 

La base octogonale ainsi réalisée est accusée par un cordon de bri- 
ques à plat dont les bouts font saillie et sont taillées en biseau. Au- 
dessus commence la coupole. Elle s'élève à 7 m. 37 au-dessus du plan- 
cher de l'étage. Elle est construile, comme les murs intérieurs, en bri- 
ques posées à plat. Une zone verticale sur une hauteur de o m. 4o est 
formée surtout de rangs de briques en long avec quelques rangs de 
iques en bout. Avec l’inclinaison des parois, les angles s’effacent et 
J'autre part, les rangs de briques en bout deviennent plus nombreux. 
uand la pente atteint 45°, on ne trouve plus que des briques en bout. 
in la clef se forme tout naturellement par des cercles concentri- 
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ques de rangs de briques en bout verticales. Ces briques, mesurant 
en moyenne 13% 25 *3, sont rouges, fines et très bien cuiles. Elles n'ont 
d'autre enduit qu’une légère couche de mortier élalée sans doute au 
fur et à mesure que l'on éerasait celui des joints. 


Fig. 6. — Premier étage : coupe selon À B. 


L’axe de l’ogive donnée en coupe par la coupole doit être placé à 
lendroit où l’intrados de celle-ci commence à s’incliner, c’est-à-dire 
so cm. au-dessus du cordon de briques en saillie. Cette ogive est con- 
forme à la formule sebaï, c’est-à-dire à sept divisions comme celle 
des fenêtres (fig. 7). 


Fig. 7. — Coupe générale selon C D. 


ct 
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C'est à une hauteur de 6 m. 70 qu'on Llrouve le trou qui permet 
d'accéder au deuxième étage. C'est une simple ouverture d'environ 
o in. 5o de diamètre, qui semble avoir élé ménagée négligemment an 
moment de la construction, ou peut-être màme percée après coup, 
quand on à voulu monter dans la coupole supérieure pour la réfection 
du jamour. Elle nous permet de mesurer l'épaisseur de la voûle qui est 
à cet endroit de o m. 68. 

Nous verrons plus loin que cette voñle a, outre son propre poids, 
une grosse charge à supporter. Sa solidilé lient à la seule masse des 
inurs qui n’ont pas de contreforts pour contrebuler les poussées, mais 
dont l'épaisseur dans les angles atteint près de 2 m. En outre, on 
remarque, à l’intérieur de la coupole un système de chaînages, simple 
mais heureusement compris. 11 consiste, d’une part, en deux rangs 
de madricrs horizontaux, distants de moins d’un mètre, noyés dans 
la maçonnerie des quatre murs de la salle au-dessus des ogives, et, 
d'autre part, en un madricr noyé, à dix cenlimètres au-dessus de cha- 
que pan coupé, dans la base octogonale de la coupole, de manière à 
recouper, en projection horizontale, les extrémités des précédents. De 
celte façon, tous les efforts d’écartement se trouvent ingénicusement 
prévenus. 

On ne relève aujourd’hui que de légères fissures dans les parois 
intérieures de la coupole : une au-dessus de chaque embrasure de la 
façade Sud et une plus petile au-dessus de l’embrasure gauche de la 
façade Nord. Mais il y a eu certainement des mouvements plus graves 
autrefois. 

Nous avons signalé une différence de matériaux entre la maçon- 
nerie des embrasures et celle de l'intérieur de la salle. Cette diffé- 
rence ne peut s'expliquer que par une reprise de l'ouvrage à une date 
postérieure à la construction primitive, ceci d'autant plus certaine- 
nent qu'il exisie encore des ogives anciennes derrière les ogives 
intérieures actuelles. 

L'épaisseur du mur ajouté étant de 32 à 35 cm. en moyenne, c’est- 
à-dire la longueur d’une brique en long et une en travers, il en 
résulte que la largeur de la pièce devait être originairement de 
4 m. 10*X4 m. r2 environ, au lieu de 3 m. 40*3 m. 42 aujourd'hui; il 
en résulte aussi que, puisque les naissances de la voûte sont au droit 
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- des murs, celle-ci a dû être, comme ces murs eux-mêmes, doublée au 
moment de la réfection de la salle et de la coupole. Or, l'examen du 
trou d'accès au deuxième étage confirme cette conclusion. En effect, 
l'épaisseur de la voûte, à cet endroit, est nettement composée de deux 
parties différentes. Du côté de l’intrados, une couche de briques 
minces dont nous avons donné plus haut les dimensions ct, du côté 
de l’extrados, une couche de briques mesurant en moyenne 6 *x 14 *X 25, 
c'est-à-dire deux fois plus épaisses. 

Si l’on ne constatait dans les murs la reprise que nous venons de 
signaler, on pourrait croire que la voûte a élé, du premier coup, cons- 
truite avec des briques de deux calibres, les plus épaisses ayant été 
placées extérieurement pour suivre l’écartement des rayons. Mais, 
nous verrons dans les conclusions qu'on est bien en présence d’une 
réfection dont on connaît même l'époque. 


DESCRIPTION DU DEUXIÈME ÉTAGE. 


Nous allons quitter maintenant les régions facilement accessibles 
de l'édifice pour parler de celles où l’on ne peut atteindre que grâce à 
des exercices de gymnastique. 

Une forte échelle, prenant appui sur des madriers transversaux, 
restant sans doute d'anciens échafaudages, monte jusqu'à proximité 
du trou dont nous avons parlé plus haut. De ce trou pend une corde 
nouée à la charpente du deuxième étage. En saisissant la corde d’une 
ain, on parvient à poser l’autre main sur le bord de l’ouverture, puis 
à poser un pied sur le bout du montant droit de l'échelle. Après quoi on 
s’introduit et se glisse comme on peut dans l'épaisseur de la voûte. 


Plan de l'étage. — Le sol du deuxième étage est constitué par des 
gravats qui remblaicnt la majeure partie de l’espace compris entre 
l'extrados de la coupole du premier étage et la face intérieure du mur 
montant extérieurement au delà des naissances de la voûte. Ce sol, 
#rès inégal, découvre l’extrados de la coupole au niveau du bord infé- 
tieur du trou d'accès, et va en s’élevant jusqu’à la partie opposée de 
la pièce. . 

Le pièce est un carré de 4 m.*4 environ. Elle est couverte par une 
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voûte en briques à basc octogonale, dont la clef se trouve approxi- 
mativement à 3 m. 15 du sol. C’est l’intérieur de la coupole à côtes de 
nclon. Quatre pans coupés, dans les angles, à une hauteur d'environ 
Go à 65 cm. réalisent l’octogonc de base. 

Les pans coupés sont formés par des ponts de forts madriers hori- 
zontaux, posés à 45 degrés sur les murs d'angles. Dans l'angle Nord- 
Est, ils sont élayés par des jambes de force soutenant une lraverse 
posée selon la bissectrice. 

Du côté de l’angle Sud-Est, une sorte de lucarne de g0*50 em. cest 
pratiquée dans la voûle, à 95 cm. environ au-dessus des madriers du 
pan coupé et donne de plain-pied sur la terrasse extérieure. 

Cette terrasse qui mesure, çconnne la base même du lanternon, 
6 m. 80 * 6 m. 80 est rétrécie par l'épaisseur des merlons, soit 2 fois 
0,32 : il reste 6 m. 16 x 6 im. 16. I n’est pas possible d'y circuler. En 
effet, la coupole côteléc s’y trouve inscrite tangenticllement aux côtés et 
il n'y reste d'espace libre que dans les angles. En pralique donc, c’est 
seulement dans l'angle Sud-Est, celui où débouche la petite porte, 
qu'on peut se poster pour regarder au-dchors. 

On s’y trouve sur une surface à peu près en triangle, à peine assez 
large pour trois personnes. Il faut d’ailleurs, pour s’y tenir debout ne 
pas être sujet au vertige. En cffet, à cet endroit, la saillie que fait au 
pied du lanternon la terrasse de la grosse tour, disparaîl complètement 
et le regard plonge directement dans la profondeur de 65 m. qui se 
présente à pic au-dessous de lui. La ville et la plaine semblent vues 
d’un avion. Les merlons, en partie cncaissés dans la terrasse, ne 
viennent guère plus haut que les genoux ct les créneaux qui les sépa- 
rent sont des voies toutes ouvertes à la chute qui vous attire. La cou- 
pole côtelée, qui s'élève derrière vous, a l’air de vous pousser dans le 
dos. 

Le meilleur moyen d'échapper au vertige est de se tourner face à la 
coupole en se maintenant au lintean de la petite porte. On peut alors 
regarder de près le jamour, suprême couronnement de la Koutoubia, 
ce jouct enfantin fait de trois boules dorées enfilées sur une tige poin- 
tue et constater que la tige est grosse comme le inât d’un navire et que 
l'on logerait à l’aise dans la plus grosse boule. 

Il était nécessaire de faire cette constatation pour comprendre cer- 
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taines particularités de la structure du deuxième étage dont je n’ai 
pas encore parlé. 


Structure de la coupole. — Toute la coupole côtelée est en somme 
établie pour servir de base au jamour. 

À l'intérieur, on remarque d’abord, à terre et au centre, à l'endroit 
correspondant au sommet de la voûte du premier étage, un massif de 
maçonnerie en briques, à base carrée, de 2 m.*2 m. el de o m. 60 de 
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Fig. 8. — Plan du deuxième étage. 


hauteur. Au-dessus s'élève un lourd pilier octogonal de 2 m.55 de 
haut, en briques de 3 cm. et dont les faces correspondent à l’octogone 
de base de la coupole côtelée et s'inscrivent, assez irrégulièrement, dans 
le plan carré du massif (elles ont à la base de 70 à 90 cm. de large et 
un peu moins au sommet). Ce pilier monte jusqu'à la voûte qu'il 
semble soutenir. 

Il est pourtant certain que ce n’est pas là son véritable rôle. C’est 
plutôt en effet, la voûte qui lui sert de soutien. Celle-ci présente, en 
coupe horizontale (fig. 8) l'aspect d’une rosace tracée dans trois cer- 
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eles concentriques. Le cercle le plus large est celui où s'inscrivent léki 
parties saillantes des côtes de melon. Le cercle intermédiaire est la 
lieu des sommels des angles rentrants. Le cercle le plus petit est l’in- 
trados de la voûle. Pratiquement ce dernier est presque un octogone. 
Chaque côte de la coupole (il y en à 16) présente elle-même, extérieu- 
rement, une section scni-circnlaire dont le diamètre diminue en se 
rapprochant du somme. 

Il en résulte que la coupole est en sonume constiluée par une série 
de colonnes incurvées, disposées en rond autour dn pilier octogonal 
central et qui viennent l'élayer à son sommiel. 

Ce puissant appareil de soutien, n'a pas cependant paru suffisant 
encore. Le pilier est maintenu, à l’intérieur de la coupole même, par 
toute une charpente robuste. La partie essentielle de cette charpente 
consiste en un système de poutres, formant une grande croix horizon- 
tale, qui traverse le pilier à 4o ct Go cin. du sol et dont les extrémités 
reposent dans les murs de la pièce ou sur des banquettes de briques 
tune banquette côté Nord et une côlé Sud). Enfin, l'appareil est com- 
plété, d’une part, sur les mêmes faces du pilier, par deux madriers po- 
sés obliquement sur les extrémités des poutres jusqu’à mi-hauteur du 
pilier et par un étai oblique intermédiaire avec un autre madricr 
horizontal le complétant en forme de 7; d'autre part, par trois autres 
élais obliques posés sur Je sol devant chaque pan coupé (à l'exception 
de celui de la lucarne) et venant soutenir les côtés de la colonne face 
äux pans coupés. 

La face du pilier faisant vis-à-vis à la lucarne, c’est-à-dire au pan 
coupé de l'angle Sud-Est, n’est soutenue par aucune charpente. Par 
contre, l’angle correspondant du massif de base est relié, de cc côté, 
à l’angle de la pièce par une banquette de maçonnerie de 60 em. de 
large sur 55 cm. de haut. 

Telle est, en ses diverses parties, la coupole du deuxième étage. 
Puisque, nous l'avons dit, sa véritable raison d’être est de servir de 
base au jamour, la nature des efforts que celui-ci lui impose peut 
seule nous expliquer l'utilité des éléments qui la composent. 

Le jamour a, depuis le sommet de la coupole côtelée jusqu’à son 
extrémité, environ 7 m. 80, son poids est donc considérable. En outre, 
les boules qu'il porte et dont l’une a près de 2 m. de diamètre, of- 
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frent beaucoup de prise au vent, étant donné surtout la hauteur de 
la hampe. 

Le premier problème a donc été de trouver un support capable de 
porter le poids du jamour tombant en un seul point. En cffet, il était 
impossible de le poser sur la coupole côtelée sans le faire pénêtrer à 
l’intérieur profondément. Il était alors tout indiqué de le faire descen- 
dre jusqu’à un deuxième point d'appui offrant toutes les garanties de 
résistance nécessaires. Il fallait, en outre, prévenir les efforts du vent. 
la hampe descendant à l’intérieur de la coupole côtelée, c’est la clef de 
celle-ci, soutenue de toutes parts par les côtes de melon, comme par 
des arcs-boutants, qui forme le point fixe du grand levier réalisé par 
le jamour. Chaque poussée de vent sur celui-ci se fera donc sentir par 
un effort tendant à déplacer latéralement la partie inférieure de la 
hampe en sens inverse. 

Voilà pourquoi on encastra solidement la hampe à sa partie infé- 
rieure, dans le pilier octogonal. Mais celui-ci pouvait à son tour être 
éhranlé par des efforts latéraux el surtout c'était un poids énorme 
imposé à la coupole du premier étage. On fit donc porter à la fois la 
base du jamour et le pilier sur la grande croix de poutres horizon- 
tales qui les bute latéralement et en reporte le poids sur les murs et 
sur les naïssances de la coupole du premier étage (banquettes). Quant 
au massif carré, il sert à répartir une partie du poids du pilier sur la 
coupole du premier étage. 

Toutes les précautions étant prises de la sorte, on pouvait craindre 
encore, par une sage méfiance, que la base du jamour, ainsi empri- 
sonnée, ne devint à son tour le point fixe et que, lors des grandes tem- 
pêtes, la clef de la coupole côtelée ne subît des secousses préjudicia- 
bles à sa solidité; c'est sans doute ce qui explique la présence des étais 
placés à mi-hauleur et au sommet du pilier, à moins que ceux-ci 
n'aient eu d'utilité, dans l’esprit des maçons, que durant la prise de la 
maçonnerie. 


Le Jamour. — Pour finir, il nous faut revenir à ce jamour qui, 
nous venons de le voir, paraît avoir déterminé toute l'architecture de 
la partie supérieure du lanternon. 

Les quelques mesures que je vais indiquer à son sujet ont été prises 


62 ; J, GALLOTTI 


" 


devant moi par des maçons el un mokhazni indigènes qui, insenñst 
bles à tout vertige, étaient montés sur la cowpolc côlelée, munis d'u 


décamètre à ruban et d'un long roseau. 

La hauteur totale extérieure est de 7m, So, 

La hampe de fer est entourée, depuis la base jusqu'à la grosse boule, 
c'est-à-dire sur 96 cm., d'une gaine de cuivre. Elle a, à ect endroit, de 
53 à 5o cm. de tour. Au milieu de éelle partie se Lrouve nine pétile 
boule qu’on ne remarque pas d'en bas et qui, bien qu'elle ne se présente 
que comme un simple renflement de la hampe, mesure pourtant 
r mètre de circonférence. 

À 96 em. commence ia grosse boule. La mesure au décanètre à 
iuban a donné 6 m.o6 de circonférence, soil 1 m.92 de diamètre. 
Elle est composée de plaques de cuivre reliées entre elles par «les ri- 
vels. Ainsi qu'on le verra sur la planche en couleurs, ces plaques 
(26 verticales, plus celles de la base el du sommet) Ini donnent exuc- 
que celui de la précédente, n'est formée que de deux coupes hérnis- 
tement l’aspect d’une mappemonde avec ses méridiens. 

La deuxième boule, d'un diamètre à peu près moilié plus petit 
phériques superposés. 

La troisième également. 

Le cuivre du jamour est encore couvert d'une couche d'or presque 
intacte. Pas assez cependant pour qu'on puisse se faire illusion el 
croire que, comme le voulait la légende, les boules soient d'or pur. 
T faut faire toutefois une réserve pour la pointe. 

Cette pointe est, en réalité, unc sorte de poire allongée. Vue de près, 
ct par comparaison avec les autres parlies du jamour, on peut lui 
donner environ 1 mètre de long et om. 5o de diamètre maximum. 
Cr, contrairement aux boules qu’elle domine, elle ne montre qu’une 
surface d'or parfaitement unie. 

Enfin, cette description du lanternon ne scrait pas complète si nous 
ne signalions la présence, à gauche de la lucarne du deuxième étage, 
de la grande potence en bois à laquelle le mueddin, aux heures de la 
prière, hisse un drapeau, au moyen d’une double corde qui passe sur 
une poulie et descend jusqu’à la plate-forme de la grande tour. Celte 
potence est encastrée, à sa base, dans la coupole côtelée ct reliée, à 
mi-hauteur, par une chaîne de fer, à la base du jamour. Elle a 
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4 m. 06 de haut. Elle est faite de trois madriers de 21 x r2 cm. ‘Toute 
sa tige verticale est renforcée par de grosses bagues de fer plat de 
& cin. de large. 


ConcLusions 


On trouvera peul-être que je ane suis élendu trop longuement sur 
a description de ce lanternon, et on pourra me reprocher de m'être 
erdu dans des détails dont l'intérêt n'apparaît pas suffisamment. 

J'ai cru pourtant devoir le faire. En effet, il ne faut pas oublier 

ie, des trois tours alimohades de Séville, Rabat et Marrakech, la 

“utoubia est la seule qui possède son lanternon et, par cela même, 

L restée en son état d'achèvement original. Si done, un jour, on 

une élude comparative de ces trois monuments, attribués à tort ou 

üson à un mème architecle et, en tout cas, d'architecture sembla- 

ct contemporains, la description du lanternon de la Koutoubia 

‘ra seule donner une idée de ce que devait être celui des deux au- 

tours. Il conviendra de tenir compte alors, d’une part, des sin- 

‘iiés dues au style local qu’on remarque sur celui de la Koutoubia 

autre part, de tout ce qui peut y être considéré comme postérieur 
‘onsiruction primitive. 

s avons vu que les enduits décorés, dont il reste des traces 

euses sur les façades, sont de deux sortes et que la façon dont 

rouve superposés, en certains endroits, montre qu'ils appartien- 

des époques différentes. Connne ce n’est que sur les façades 

ud qu'il existe encore des traces de baguettes en bordure sur 

fs des ketf-ou-dorj, on peut en conclure que l’enduit ancien 

nplètement disparu des façades Nord et Ouest plus exposées 

s de pluie. Doit-on admettre, que le premier enduit à ba- 

t l'original? Presque certainement. En effet, sur les arcatures 

2t, qui était lui-même très décoré, on relève des traces d’en- 

lable en des endroits où, vu la difficulté d'y accéder, ïl est 

; impossible que les indigènes aient fait des réparations. Il 

‘fficile de se prononcer en ce qui concerne les entrelaes à 

Salomon des bandeaux d'encadrement. Sans doute ils sont 

1ême matière que l’enduit primitif, mais je n’ai pas pu, jus- 

t, découvrir de décors analogues sur le minaret. Quant 
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au deuxième enduit, je n'ai pu recueillir aucun renseignement sur 
la date à laquelle il fut appliqué. ” 

De la présence de ces enduils sur la Kouloubia, il ne faudrait pas 
conclure que la tour Ilassan et la Giraldla aient nécessairement été 
décorées de la même façon. En cffel, bien que l’ornementalion peinte 
se retrouve sur certains minarcts dans d'autres régions de l'Afrique 
du Nord (r), il ne faut pas perdre de vue que les enduits de la Kou- 
toubia sont les mêmes que ceux qu'on trouve encore aujourd'hui sur 
lous les monuments de Marrakech et qui paraissent bien être une spé- 
cialilé de celte ville. Pour les obtenir, le maçon commence par étaler 
une couche de chaux pure qu'il aplanil soigneusement à la truelle. 
Ensuite il fait appel au concours d'artisans, formant une corporation 
<péciale, celle des delläqa ou polisseurs. Les dellïqa, qui ont pour 
seul outil un galet très dur, usé sur une de ses faces, en frottent 
patiemment la surface de l’endluit, de façon à lui donner un. premier 
poli. Après quoi ils délayent du savon noir dans de l’eau et étendent 
cette solution onciueuse avec un chfffon sur leur ouvrage, tandis 
qu'ils continuent à le frotter avec leur pierre. Ils arrivent ainsi à 
réaliser de véritables miroirs. Les colorants, qui servent à faire des 
teintes plates ou des dessins, sont le plus souvent des ocres. Ils sont 
mélangés en poudre dans de l’eau et étendus au pinceau par le maçon, 
sur l’enduit déjà un peu lissé. Puis le dellâäq reprend son travail par 
dessus jusqu’à achèvement. Or tout cela constitue un procédé incon- 
nu à Rabat où l’usage est de badigeonner d’un lait de chaux la pierre 
tendre du pays, appareillée et sculptée. 

On ne peut donc savoir comment la tour Hassan se fût présentée 
ei elle avait été achevée. Quant à la Kouloubia, entièrement recouverte 
d'une chappe de mortier, avec de faux joints, figurés régulièrement 
par-dessus les assises de pierres grossièrement appareillées, elle avait 
une tonalité générale gris-ocre relevée de toute part par des peintures 
et des faïences. C'était un bel exemple d’architecture polychrome. El 
c’est là, sans doute, la conclusion la plus importanie de cette étude. 

En ce qui concerne les remaniements du gros-œuvre du lanternon, 
j'ai pu recueillir de précieux renseignements verbaux. 


G) M. Marçais m'a dit avoir relevé Jes traces de pciuture sur plâtre sur un minarët 
de Tlemcen. 
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La reprise de la coupole du premier étage qui, nous l'avons vu, est | 
atteslée par la différence de grosseur des briques dans les parois inté- 
rieures, a été effectuée, au dire des indigènes, sous le règne dit Sultan 
Sidi Mohamed ben Abd-Er-Ralninan, c'est-à-dire entre 1859 ct 1874. 
{Juant à la coupole côlelée, elle à été en partie refaile sous Moulay 
Hassan, l’année inênie où cominençaient les travaux de Dar El Beida à 
l’'Aguedal, ceci d’après le témoignage du maître maçon Abdesselam 
Bel Maali, qui y a lui-même travaillé comme apprenti. Ceite réfection 
fut la conséquence de celle du jamour qui, par suile sans doute de 
l'oxydation de sa hampe, avail pris à cette époque une inclinaison 
inquiétante (1). 

Le jamour fut donc remplacé. Un échafaudage, prenant appui sur 
des chandelles qui reposaient, exléricurement au lanternon, sur la 
plate-forme du minarel, fut établi à la base de la hampe. Les deux plus 
grosses boules furent démontées. La hampe fui descendue, après dé- 
molition du sommet de la coupole côtelée et de la colonne octogonale 
et après ouverlure de la coupole du premier élage à la clef. Pour 
refaire. la hampe uouvelle, on monla jusqu'au lanternon des barres 
de fer, d'environ 2 m. de long, qui y furent forgées en plusieurs pièces : 
une longue: tige d’un seul lenant, destinée à descendre jusqu'à mi- 
hauteur de la colonne octogonale, une autre lige s'emboîitant sous la 
première el destinée à venir reposer sur les poutres en croix, enfin 
trois cercles reliés à la hampe par des rayons et placés un, à la base, sur 
les poutres, un près de la elef de la coupole côlelée, un entre les deux 
autres. Cependant, un chaudronnier de choix, le maallem el Mah- 
joub-el-Ifrit, préparait, également sur place, les plaques de cuivre 
doré des boules nouvelles (on voit encore dans le mur de la salle du 
premier élage des traces de son installation). La hampe fut hissée 
par les trous des coupoles, la colonne, le massif carré de la base fu- 
rent reconstrur'its, les {rous des coupoles furent bouchés el enfin Les 
deux boules neuves furent, plaque par plaque, montées et rivelées à 
leur place. 

Ce travail, qui dut présenter de réelles difficullés, étant donné les 


(x) On trouve en effet, dans le livre de Kaladin sur L'arl musulman, page 22%, une 
: photographie déjà ancienne de la Koutoubia où le jamour est tordu. 
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dimensions du jamour, fait honneur à la hardiesse et à l'habileté des 
artisans marocains de la fin du xix° sièele. 

La coupole côtelée ne fut pas repeinte à celle époque et les traces 
d'enduit coloré en rouge que j'y ai relevées, sous le badigconnage à 
la chaux, datent d'avant sa réfection. On peut, en examinant la pho- 
tographie de l'ouvrage de M. Saladin, s'assurer que sa forme ancienne 
élait la mème que celle qu'elle a aujourd'hui. 

Je n'ai pu me faire donner aucune indicalion sur les remplissages 
en grosses briques qui se trouvent sous les ogives des ouvertures du 
rez-de-chaussée de la façade Sud. Le calibre des briques étant le 
même que dans les parties anciennes, il n'est pas possible de savoir 
si ces remplissages sont, comme ils en ont l'air, postérieurs à la cons- 
truction primilive ou si les maçons du temps Y ont eu recours scule- 
nent pour facililer leur travail. Is auraient alors trouvé plus com- 
mode de monter les pieds droits verticalement jusqu’au pont de 
madriers, dont la hauteur leur était donnée par celle de la voûte du 
grand escalier d'accès, hauteur porléc au maximum par la nécessilé 
d'évider le plus possible le bloc de base du lanternon. Après quoi ils 
auraient ramené les ouvertures à des dimensions pratiques. 

En ce qui concerne la répartilion des matériaux, résumons la façon 
dont elle se présente en général : 

Base des façades : pierres laillées el mocllons. Intérieur des embra- 
sures, piliers d’angles en façade, parois intéricures anciennes du pre- 
mier élage : grosses briques ct mocllons. Voûle ancienne du premier 
étage : grosses briques. Coupole côtclée : grosses briques, avec quel- 
ques petites briques datant de la réfection du jamour. Décor de l'aji- 
mez : grosses briques. Parois intérienre et voûte du premicr étage da- 
tant de Sidi Mohammed : petites briques. 

Quant au bois et au plâtre, celui-ci généralement mélangé de chaux, 
nous avons vu les places où on les trouve. I convient d'insister sur 
la résistance des poutres de cèdre qui, depuis le xu° siècle, sont pour 
la plupart restées intactes. | 

Cette description du lanternon confirme qu'on trouve au temps des 
Almohades : 

1° Le motif dit ketf ou dorj; 

2° L'arc polylobé dit are à khorsna. Cet arc est d’ailleurs antéis- 


LE LANTERNON DU MINARET DE LA KOUTOUBIA 67 


Jamique (se reporter aux figures 29, 34, 36, de l'Espagne de Dieulafoy, 
donnant un arc Sassanide polylobé au Tag-é-kecsra, palais de Ctesiphon 
dans une boucle du Tigre). À ce propos je signale l'intérêt que pré- 
sente ce mot de khorsna pour désigner spécialement l'espèce d’anneau 
ouvert qui orne l’intrados du type d’arc dont nous parlons. Ce mot 
est employé par tous les artisans marocains aussi bien dans le Nord 
que dans le Sud. Ne peut-on y voir un adjectif signifiant : originaire 


TE ; L + é > 
du Khorassan? is ne serait que la déformation vulgaire du régu- 


1 +49 2 02 - . . 
lier Les ce qui s’accorderait avec l’origine orientale de cet arc. 
SE 5 


8° La coupole côtelée, rare dans l'Afrique du Nord, en dehors de la 
Mosquée de Kairouan. 

4° Les revêtements de plaques de faïence pour la décoration archi- 
tecturale extérieure; 

5° Une formule d'arc à axe divisé en quatre divisions et & et qui pa- 
raît inusitée aujourd'hui; 

6° Les formules à 5 et 7 divisions, à moins que les ogives des fenê- 
tres extérieures n'aicnt été modifiées par des replâtrages postérieurs 
à la consiruction de l'édifice (1). 

L'origine antéislamique des coupoles octogonales sur plan carré est 
connue et il n’y a rien de surprenant à trouver ce système dahs un édi- 
fice almohade. Je signale seulement que les marocains désignenit les 
pans coupés par le mot Bokharia qui signifie originaire de Bokhara. 

Il me reste, en terminant, à donner quelques explications sur la res- 
tauration de la façade Nord actuellement en cours. Ce travail a été 
tommencé à la fin de l’année dernière (1921). 

Il est exécuté conformément à la restitution de la façade Sud don- 
née dans la planche I et doit, après achèvement, être complété par une 


(x) Voici comment les artisans marocains comprennent ces formules de tracé : 

re Khomaci ou à 5 divisions. Partager la largeur maxima de l'ogive en 5 parties 
égales. Pour tracer la portion gauche, poser la pointe du compas sur la division la 
rlus proche du milieu à droite. Pour tracer la portion droïte poser la pointe du com- 
pas sur la division la plus rapprochée du milieu à gauche. 

Arc sebaï où à 7 divisions. Comme le précédent mais diviser la largeur en 7. 

Arc à 4 divisions 1/2. C'est en tâtonnant qu'on a pu retrouver cette formule qui est 
ÿ Seule s'appliquant aux arcatures polylobées du lanternon. Diviser la largeur maxi- 
en & parties égales plus une 1/2 au milieu. Poser la pointe du compas sur les di- 
Hns les plus proches des extrémités. 
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patine destinée à faire rentrer Hi façade dans Fharmonie générale, 

Cette façade était à peu près dans l'état où se trouve encore auJour- 
d'hui la façade Ouest (planche 2). De la frise de faïence il ne restait 
que quelques plaques qui seront conservées à leur place parmi les non- 
velles. Les ketf-ou-dorj ne présentaient plus d'enduit primitif sauf, 
sans doute, dans les cavités, eur celles-ci avaient encore leur couleur. 
Les arcs polylobés des fenêtres étaient assez bien conservés avec quel- 
ques traces d’endnit à baguettes ct de nombreuses places colurées. Le 
grand encadrement présentait encore, à droite et à gauche, d'importan- 
tes plaques d’enduit avec le décor d'entrelacs géométriques; ces plaques 
ont élé laissées en place et incorporées duns le décor reconstitué. Grâce 
aux indications données pur ces vestiges d’enduit ct ceux des autres 
façades, notamment de la façade Est, il a été relativement facile d’éta- 
blir cette restitution d'une manière exacte. Voici d’ailleurs les seuls 
points sur lesquels il m'a été nécessaire de prendre une initiative ou plu- 
tôt de ne pas contrarier celle des artisans indigènes : 

1° Coloration de la moulure sous la frise de faïence; 

2° Baguette verticale sépararrt les deux ares jummelés polylobés, jus- 
qu'au sommet du pilastre; 

3° Coloration et sertissage des tarbouches de l'extrados des arcs poly- 
lobés; 

4° Choix d’un type de balustrade en bois conforme à celui que les 
indigènes ont connu aux fenêtres de la grande tour. 

Quant aux contrevents dont la présence ancienne est attestée par les 
trous des linteaux, je n'ai pas cru devoir les rétablir, les indigènes pré- 
tendant qu'ils n'avaient été placés qu'à une époque relativement 
récente. 

J'ajoute qu'en vue d'obtenir une paline convenable et en même 
temps de rendre visible d'en bas les divers relicfs de l’enduit, j'ai fait 
légèrement teinter d'ocre clair certaines parties incolures qui cepen- 
dant restent nettement distinctes des parties qui étaient peintes dans 
la décoration originale. 

Marrakech, 1922. 
Jean GALLOTTI. 
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I 
*tisegneft (l'aiguille) 


En relevant les formes recueillies pour le verbe qui, dans la majeure 
partie des dialectes berbères, rend l’idée de « coudre », on obtient le tableau I. 

Nous n’insistons pas sur le traitement de g qui apparaît à l’état occlu- 
sif non seulement dans le sud du Maroc (1), où cela est normal, mais encore 
à Ouargla (2), au Djebel Nefousa (3), et à Sened (4), où l’on attendrait 
plutôt une chuintante; sans doute est-ce là l'effet de sa position, car il 
forme groupe avec n, peut-être même à Sened où genni semble bien une 
forme d'habitude ; et c’est à peines'ilapparaît mouillé chez les Ait Sadden (5), 
semi-occlusive chuintante chez les Matmata (6) et les Beni Salah (7) et spi- 
rante chuintante chez les Ait Seghrouchen (8). 

Bien plus important est le vocalisme : dans certains dialectes, Ida ou 
Semial, Tazerwalt, Ntifa, Ait Sadden au Maroc et Beni Salah en Algérie, 
ce verbe se présente à l’impératif avec un u final ; dans d’autres : Aït Segh- 
rouchen, Matmata, Ouargla, Djebel Nefousa, Sened, avec uni final. A Dem- 
nat, -u et -i sont relevés ; à Taroudant enfin il n’y a pas de voyelle. A cette 


(1) René Basset, Taroudant, p. 59. G N : gen, a. iginnou. — Destaing, Sous, I, p. 78 : Coudre, 

gau. — Stumme, Handb., p. 179 : génu, gnu. — Laoust, Ntifa, p. 112 : gnu ; p. 157 : liaguna; p. 165 : 
“Sennu. — Boulifa, Textes, p. 346 : egni. 

(2) Biarnay, Ouargla, p. 339, G N, gni. 

(3) Motylinski, Nef., p. 128 : Coudre, egni. 

(4) Provotelle, Sened. p. 107 : Coudre, genni. 

(5) Biarnay, Bel'f'ioua, p. 254 : G N. g'enou. 

(6) Destaing, Dict., p. 79 : Coudre, efnii. 

(7) Ibid., eÿnu. 

f8) Destaing, Segh., p. 60 ; eënij ; p. 97, n. 1, pp. éänii: p. 75 : H. enni 
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différence de vocalisme correspond une différence de conjugaison : si l'im- 
pératif est en à, il n’y a pas de modification vocalique : impératif, gni; 
parfait : gniy, igni (Ouargla) ; si l’impératif est en u, il y a alternance voea- 
lique, parfait : 1re pers. sing. gniy, 3° p.s. ig"na; parfait négatif, 3° p.s,., 
ur ig"ni (Ida ou Semlal). Quant à la forme de Taroudant, impératif : gen, 
parfait 3° pms. iginnu, elle est également à alternance et appartient à un 
type que l’on trouve dans certains dialcetes aux lieu et place du précé- 
dent (1). 

Il semblerait tout d’abord qu'entre la forme en à et celle en u, on ne dût 
pas hésiter pour reconnaître la plus ancienne. gnu, igna est d’un type fort, 
gni, igni d’un type faible ; gnu se rencontre dans les dialectes conservateurs 
par excellence, gni dans les dialectes à la phonétique plus usée ; et l’on serait 
tenté de le considérer comme refait analogiquement d'après g'ni- ou ur 
ig"ni, la formation et l'extension de types réguliers étant normales dans une 
langue qui évolue. à l'aurait emporté sur u pourtant représenté par l’impé- 
ratif, et sur a représenté par quatre formes du prétérit positif dont la 3e pers. 
du sing., grâce aux deux personnes importantes que sont la première et la 
deuxième du singulier, ct surtout au prétérit négatif, entièrement en à. 
L'hypothèse s’appuirait sur des faits très nets : chez les Beni Snous, dans 
les verbes du type erz, i envahit toutes les personnes où la voyelle n’est pas 
en finale absolue (22 et 3e personnes du pluriel) (2), et chez les Zkara, 
toutes les personnes sans exception. 

Mais si la tendance à la régularisation du verbe fort est indéniable dans 
les dialectes évolués, inversement dans les dialectes conservateurs le pas- 
sage à la conjugaison forte de verbes qui n’y appartiennent nullement par 
leur origine, est un fait facile à observer, témoins les verbes défectueux 
arabes (3). 

Aussi, pour gnu, n’est-ce pas, croyons-nous, par le seul examen du verbe 
lui-même que nous pourrons arriver à une solution : les formes d'habitude 
n’enseignent rien à cet égard : elles sont, à considérer le tableau que nous 
avons dressé, en -u quand le simple est en -u, en -i quand le simple est 
en -i. Rien à tirer non plus, tout au moins dans l’état actuel de nos con- 
naissances, des formes passives et des noms verbaux : tout au plus peut-on 
soupçonner ces derniers d’être restés très étroitement liés à la fortune du 
verbe et d’en avoir subi les transformations. 


(1) Destaing, Snous, t. I, p. 109. érz. 
(2) Ibid., p. 109 et 111. 
{3) Stumme, Handb., p. 75. 
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Mais il est un nom dont l’étrangeté a depuis longtemps frappé les berbé- 
risants et dont l’étude mérite d’être reprise : c’est celui de l'aiguille (Voir 
tableau IT). 

Dans un certain nombre de dialectes, on a des formes de type isegni, 
tisegnit, dont le rapport avec le verbe gnu, gni est évident: c’est le nom 
verbal de la forme en S, qui d’ailleurs n’a été encore recueillie nulle part : 
on voit pourquoi : comme le nom de l’aiguille l’indique, cette forme ne 
s’emploierait qu'avec l'instrument pour sujet du verbe : or les différents 
berbérisants lors de leurs enquêtes n’ont sans doute jamais envisagé l’idée 
de « coudre » qu’avec un individu pour sujet. Elle peut donc être parfaite- 
ment vivante, d'autant plus vivante que les populations peu civilisées ont 
coutume d'animer les objets. 

Les formes de ce type se trouvent : en Zenaga (1); chez les Ida ou Sem- 
lal (2), les Ntifa (3), les Ibeqqoien (4) et les Temsaman (5) au Maroc; chez 
les Zouaoua (6), les Beni Salah (7), à Bougie (8), à Ouargla (9) en Algérie ; 
à Sened (10) en Tunisie ; au Djebel Nefousa (11) en Tripolitaine ; enfin à 
Siwah (12) en Égypte. 

Dans les autres dialectes berbères, ou presque tous, on trouve les types 
suivants, dont M. René Basset a depuis longtemps signalé la parenté avec 
le précédent : le premier *tisegneft se rencontre au Mzab (13), chez les Mat- 
mata (14), au Chenoua (15), et dans le Rif (Ait Itteft et Ibeqqoien) (16); 


(1) René Basset, Sénég., p. 237 : G N, echchigni, « alène » ; {souynat, « aiguille » ; {sougnad” « clou ». 

(2) Destaing, Sous, I, p. 10 : aiguille, isségni. 

(3) Laoust, Nfifa, p. 60 : isôgni, « aiguille ». 

(4) Biarnay, Rif, p. 77 : G N isgni, «grosse aiguille à matelas ». 

(5) Jbid., isigni. 

(6) René Basset, Dial. Berb. : thisignith, « aiguille ». 

(7) Destaing, Dict., p. 7 : aiguille, kiss gnti. 

(8) René Basset, Dial, Berb., p. 74 : thissegnith, « aiguille ». 

(9) René Basset, Mzab, p. 37 : aiguille, fisegnit. — Biarnay, Ouargla, p. 339 : G N, tisignit, 
r aiguille ». 

(10) Provotelle, Sened, p. 987: aiguille, tesegnit. 

(11) Motylinski, Nef., p. 121 : aiguille, tesegnit. 

(12) René Basset, Syouah, p. 31 : tizegnit. — A noter dans ce dialecte l’assimilation régressive 
exercée par la gutturale sur la sifflante précédente. 

(13) René Basset, Afzab, p. 37 : aiguille, tisejneft. 

(14) Destaing, Dict., p. 7 : aiguille. 8isseynif®, 6issegnit, pl. bissenauin. 

(15) Laoust, Chenoua, p. 136 : S G N, hisegnith, pl. hisgenfaouïin. 

(16): Biarnay, Rif, p.77:GN,2GNF. is gncfs, « aiguille ». 
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le second fisineft, à l'Ouarsenis (1), chez les A'chacha (2), dans les Qçours | 
Oranais (3). chez les Beni Snous (1), les Brttiwa (5) et les Temsaman (6): 
le troisième issini, en Haraoua (7), chez les Beni Snous (8) et chez les 
Ait Seghrouchen (9). 

Le rapport de ces types de formes n’a pas toujours été bien vu. Suivant 
un livre récent (10) nous serions en présence d’une racine G N qui se retrou- 
verait telle quelle dans le premier Lvpe : isegni, el qui apparaîtrait allongée 
d'un F dans les types *isegnejl, lisinefl. Cette théorie a le Lort de ne pas 
tenir compte du vocalisme. 

La deuxième syllabe ne présente aucune difficulté : son vocalisme est 
en relation avec le traitement de g : dans certains dialectes ce son reste une 
pure consonne, même en devenant une chuintante, semi-occlusive chez les 
Matmata : lissegnifl, spirante au Mzab : fisetneft. Mais dans d’autres il 
dégage une voyelle palatale qui le précède immédiatement. C'est le stade 
attesté en Zouaoua : lisiguil, chez les Ait Ltteft : lixignjin, les Temsaman : 
isigni ; et, avec quelque indécision, à Ouargla, si nous pouvons rapprocher 
les données de deux enquêtes différentes : fisegnit et tisignit. Le cas du 
Zenaga est à part car pl. siguiin et Soguuu, peuvent devoir leur vocalisme 
à celui de la syllabe suivante. Enfin dans maints parlers, la voyelle se déve- 
loppe aux dépens de la consonne ; elle l’absorbe peu à peu, et tend à mesure 
à devenir longue : ainsi Beni Snous : fssmefl et Ait Seghrouchen : isswi. 

Le même phénomène s’est reproduit dans la troisième syllabe : tout comme 
g, a dégagé, dans certains dialectes, un élément vocalique antérieur, pala- 
tal, qui s’est amplifié peu à peu aux dépens du son qui Je suivail ct qui, 
à mesure que celui-ci s’amuissait, a donné une voyelle longue, devenue 
brève en finale absolue : Aït Seghroucher, lissuut et issmi. C'est W 
l'origine de la remarquable alternance de à et de f que présentent les 
différentes formes de ce mot d'un dialecte à l’autre, et même, en cer- 
tains cas, à l’intérieur d’un parler : au Chenoua, par exemple, au sin- 


(1) René Basset, Onarsenis, p. 76 : aiguille, (hisineyt. 

(2) Id. ésinejt. 

(3) René Basset, Lexic., III, p. 28 : aiguille, {hisinejt. 

(4) Destaing, Dict., p. 7 : aiguille, #fssinefb. 

(5) Bicrnay, Rif, p.77: GN.31IN F asiwf, astnéf, « grosse aiguille à coudre », Pasina/ô; 
« aiguille ». 

(6) Ibid., bisine'f, « aiguille ». 

(7) René Basset, Ouarsenis, p. 76 : aiguille, thisini. 

(8) Destaing, Dict., p.7 : asijni, « aiguille en bois, servant à coudre les chouaris. les couffins, etc.s 

(8) Destaing, Segh., p. 147 : issini, lissinit, « aiguille ». 

(10) Laoust, M. C. B., p. 39, n. 9. 
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guuer hisegnit répond le pluriel hisgenfawiin, f ayant échappé à la vocali- 
sation par suite d’un changement de position. Une forme de transition 
nous est attestée : Matmata lssegnifi, qui d’ailleurs coexiste avec lissegnil. 
Quant à a de Bettiwa lusinafl, il n’est pas d’origine morphologique, ainsi 
qu’en témoigne asin’f du même dialecte ; il est dû à l'influence du pluriel 
tisinaf, s’il n'est pas simplement une exagération de transcription. Au 
total, toutes les formes, sans exception, remontent à *isegnef, *tisegneft : 
et il n’est pas possible de regarder certaines d’entre elles comme allon- 
gées par rapport aux autres. 

Rarement, g et f sont ou conservés ensemble ou altérés ensemble ; géné- 
ralement la présence de l’un s'accompagne de l’absence de l’autre; il se 
crée une véritable alternance. En un seul cas cette alternance a été notée 
à l’intérieur d’un même dialecte, Temsaman : isigni, tisine’fl, Et l’on est 
tenté de se demander si elle n’est pas déterminée par le traitement de f : fen 
finale absolue se serait amui, et g en aurait été maintenu ; f appuyant se 
serait maintenu et g en aurait été altéré. Que le traitement de f soit dû 
dans une certaine mesure à sa position. c’est ce qui n’est pas douteux. Nous 
avons en effet le contraste remarquable que présentent isgni et lis'gneft 
chez les Ibeqqoïen, astini et lissinefl chez les Beni Snous ; mais que le trai- 
tement de f ait déterminé celui de g, c’est ce qu’il est plus difficile d'admettre, 
car rien dans les autres dialectes, en particulier dans les trois ou quatre, 
pour lesquels nous possédons à la fois les formes avec ou sans {, ne con- 
firme cette façon de voir. Or, il est bon de remarquer que la différence de 
traitement de g en Temsaman est moins considérable que la graphie ne le 
laisse supposer. Dans la forme sans {, g n’est plus intact car il a déjà dégagé 
un à; entre les deux formes il n’y a qu’un degré d’évolution, celle-ci étant 
plus active dans la forme en f, parce que le mot y est plus long : et l’on 
sait l'influence qu’a la longueur d’un mot sur la rapidité de son évolution. 

Nous commençons à connaître le traitement phonétique de g dans les 
dialectes berbères : d’une façon générale ce son, maintenu occlusif dans le 
sud du Maroc, aussi, mais moins fermement, en Kabylie, mouillé en Ahag- 
gar, tend partout ailleurs à s’altérer de plus en plus en allant de l’est à 
l'ouest. Or, c’est tout à fait son traitement dans le mot qui nous occupe, 
avec un caractère plus conservateur dû sans doute à sa position : il est 
occlusif en Zenaga, dans le sud Marocain, en Kabylie, mais aussi dans toute 
la partie orientale du domaine berbère : à Siwah, au Djebel Nefousa, à 
Sened, à Ouargla, dans l’Aurès, chez les Beni Salah et au Chenoua; il est 
à l’état semi-occlusif chez les Matmata, spirant au Mzab et avec quelques 
réserves pour le Rif, aux conditions si particulières, il est vocalisé dans tout 
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le nord-oucst : Figuig, l'Ouarsenis, Beni Bou Saïd, Beni Snous, Beni Erh&s 
cen, Bettîwa, Ait Seghrouchen. Et l’on est teuté de conclure que es fertsr 
diverses prises par le mot, mème chez les Temsaman, tiennent au traité 
ment de g, celui de f n’en étant que la conséquence. Il est regrettable qe 
nous ne puissions par ailleurs vérificr ces conclusions : genfa, en effet, we 
peut être comparé, car les mêmes sons, dans le même ordre, n'y occupet 
pas les mêmes fonctions : c'est sur n que porte l'élément vocalique, et f, 
suivant les cas, est consonne finale ou initiale de syllabe : on congçeit de 
dans ces conditions le traitement phonétique soit différent. 


* 
+ * 


On a voulu rattacher à ce mot celui par lequel les Kel Ahaggar désignent 
l'aiguille : stenfus (1). La chose n’est phonétiquement pas possible, et d'ail- 
leurs le dictionnaire du P. de Foucauld nous permet de reconstituer la 
famille à laquelle appartient ce dernier mot. 

Les Kel Ahaggar emploient {tlanut, pl. litna pour désigner « une longue 
et forte aiguille servant à coudre des semelles aux picds des chameaux 
et à les saigner au boulet (2) ». Seul exemple de ce mot, cette forine est très 
évidemment le nom verbal de la forme simple d’un verbe *{en ou *{nu, 
d’ailleurs attesté nulle part. La forme verbale en S n’est pas plus représen- 
tée; mais le substantif en est seusiblement plus répandu que celui dè Ia 
forme simple : c’est islen, islenaun, au Djebel Nefousa (3), isten, isetnawih 
à Sened (4), isien, isetnawen chez les Matmata (5), tistent, tistänin en Ahag- 
gar (6) et cistent. Cistenin à Ghat (7), traduit tantôt par « alène », tantôt par 
« poinçon »; et quant à slenfus, qui se retrouve à Ghat (8) sous la forme steit- 
fus pl. istunfasen, et à Ghadamès (9) sous la forme asenfes, pl. sunfas, c’est 
vraisemblablement un composé ou un dérivé de isten. 


(1) Le P. de Foucauld, Diet., t. II, p. 636. ONI+O© stenjous. — Motylinski, Diet, p, 296 : 
aiguille petite, pour coudre : s{anjous, pl. stanfassen. — Pour ces formes, cf. le compte rendu que 
nous donnons des Textes en prose du P. de Foucauld. ({fespéris, t. III, 1923, 2e trimestre). 

(2) Le P. de Foucauld, Dict., 11, p. 660 : |+ ttanout. 

(3) Motylinski, Nef, p. 145 : « poinçon ». 

(4) Provotelle, Sened, p. 98 : « alène ». À noter dans la désinence suffixæe du pluriel la Yoyéke 
étrange dans un nom sans !, 

(5) Destaing, Duct., p. 10 : alène, sen. 

(6) Le P. de Foucauld, Diet. 11, p. 660 : +. 

(7) Nehlil. Ghul, p. 127 : alène, tchistent, 

(8) Ibid, p. 127 : aiguille, stenfous. 

(9) Motylinski, R'ed., p. 99 : aiguille, asenyes. Le 
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Asenjes de Ghadamès, où { a disparu sans doute par assimilation pro- 
gressive, nous permet de comprendre une forme étrange relevée à Ouargla : 
isin pl. isinen, « l’alène », « la grosse aiguille » : il s'agit, à notre avis, de ce 
même mot isien, mais au vocalisme altéré sous l'influence de celui de fisi- 
gnit dans un dialecte où gni et les formes qui s’y rattachent, sont large- 
ment représentées (1). 


* 
* * 


Les différentes enquêtes sur les dialectes du Rif paraissent n'avoir jamais 
relevé que le nom de l'aiguille. La forme simple semble s'être toujours 
dérobée aux investigations. En réalité, lugg'nit pl. liggnalin « la chemise de 
femme » chez les Ibbeqqoien (2), pourrait fort bien signifier « le vêtement 
qui comporte une couture » par opposition au vêtement sans couture et 
drapé, et appartenir à la racine qui nous occupe. 


"x 

La forme première du nom de l'aiguille fixée, il reste à examiner sa situa- 
tion par rapport au verbe simple. Si, en effet, on peut montrer que tisegnit 
remonte à */isegneft, peut-on dire de même que gnu, gni remonte à *gnef ? 
f attesté dans près de la moitié des cas pour l’un, ne l’est nulle part pour 
l’autre. Serait-ce là qu’il faudrait faire intervenir l'allongement de racine ? 
Rien ne nous autorise à le croire. Au contraire, il est à remarquer que la 
forme actuelle du verbe simple peut résulter du même jeu d’alternance 
éñtre g et f, g étant partout, même dans les dialectes les plus évolués à 
l'état de consonne, et par suite f partout vocalisé, en raison de la position, 
en plusieurs cas importants, de la gutturale en initiale de mot. Dès lors 
dans le dualisme gnu, gni la forme la plus ancienne serait gni, normalement 
évoluée de *gnef et à l’inverse de ce qui se passe dans les dialectes faibles, 
où, sous l'influence des formes en i, les verbes forts se régularisent en i, 


ns les dialectes particulièrement conservateurs, un verbe en i final serait 
passé au type fort : nous serions alors en présence, non pas d’une racine G N, 
omme on l’admet généralement, mais d’une racine G NF. 


André BASSET. 


(4) Biarnay, Ouargia, P. 8399:GN2IN isin. 
€2) Biarnay, Rif, p. 77 : G N 6agg'nit. 
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Impér. 
Taroudant... gen 
Ida ou Sewlal.. gr 


Tazerwall......  yni 


\lifa........,,  quu 
Demnal........ gui 
qui 
Ait Sadden..... y'en 
Ait Seghrouchen  éxnit 
Malmala....... egnii 
Beni Salah..... egnu 


Ouargla........ gni 


Djebel Nefousa... egni 


Sened ,...... » 


(1) 3° pers. m. s. pr. 
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Tableau I 
Prétévil pasitif, Préléril labilude Passif Nams 
Apps Sp.m.s. négulif (impér,\.  (impér.). verbaux. 
» iginnu » » » » 
quais gén ueiquni ar igentuet y ligui 
» igitna » déni » » 
liqui 
» PLU » gant diaguna » 
» » » geunu » » 
» » » » » » 
» nil » <enni OR | 
» ignii » genni » ligennet 
gars iquu » gen » ligini 
» igni » » » ina 
lisignil 
genni yenñert 
lragni «luxe 
tragnai 
» iqni » » » legnail 
» » » yen » » 


Zenaga......... 


Ida ou Semlal... 
Nid: 
Ouargla........ 


Djebel Nefousa . 


Siwah.......... 


Sened ..... 


Bougie...... 
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Zouaoua........... 


Beni Salah... 
Matmata..... 


Chenoua ... 


Mzab............ 


Ouarsenis .,. 
ÀA‘chacha...... 


Qçours oranais.. 
Beni Bou Saïd... 


Beni Snous .... 
Beni [Iznacen 


Haraoua. ........ 


Aït Seghrouchen. 


Rif : A. Itteft..…. 


Iheqqoien...... 


Temsaman.... 


Bettiwa........ 


Tableau II 


.. S. essigni 


7 isséqui 
sie iségui 
SE » 
ses » 
Le » 
Su » 
ue » 

: » 

; » 
es » 

s » 
“5 » 

3 » 
ie » 
Ho » 
> » 
es asüni 

; » 
ne » 
de issini 
site » 

isqui 

: isigni 

asin’f 
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P. signiin 
SoyRun 
isséqualen 

» 
» 


» 
isinaten 

» 

» 
issin« 

» 
is’gnatën 
isqnan 
isignan 
asinaf 


S. Isugnart P. 


lsuqgnul 

» 

» 
lisegnit 
lisignit 
lesegnit 
liseguit 
lesegnil 


lissegnit 
tisignil 
lisségnil 
lsegnifl 
lissegrul 
hisegnil 
liseznefl 
Eisineft 
isineft 
lisineft 
lasineft 
issinefi 
lissineft 
lisini 
lissinit 
lis gnéft 
lis ynéft 


lisine’fl 
lasinaft 


{sugriaden 
lisséqnälin 

» 
lisegna 
lisigna 
{esegnai 

» 
lesegnaïtin 
lesegnilin 
lissegnilin 
lisignalin 
lisségna 

» 
lisscgnawin 

hisgenfawiin 

» 

» 
isin falin 
lisinfawin 
lisina f 
lissinäf 
Essinàf 

» 

» 
Üisignfin 
lisiqn fin 


lisinaf 
lisinaf 


VOCABULAIRE DE LA TANNERIE INDIGÈNE 
A RABAT 


—_————— 


Ce travail a été fait en commun par les élèves de deuxième année de l'Ins- 
lilut des Hautes-Etudes Marocaines, sous la direction de M. L. BRuNoT, 
directeur des études de dialectologie arabe. 

Ont collaboré à la présente étude : MM. Adda, Bayloc, Boumendil, Charles- 
Dominique, Devert, Issad, Marciano, Mühl, Paolini, Pujol, et Sidi Moham- 
med ben Daoud, répétiteur. 

x" 

Cef article ne vise que l'étude d’un vocabulaire technique. Cependant, pour 
que les mots apparaissent avec toute leur valeur, nous avons dû leur donner 
comme cadre une description plus ou moins détaillée des ateliers et du travail des 
peaux ; chaque vocable, alors, au lieu d’être expliqué par une sèche traduction, 
toujours incomplète, a eu pour commentaire tout le paragraphe dans lequel il se 
trouve ; dans l'étude d’un vocabulaire technique, en effet, il est plus difficile 
qu'ailleurs de séparer les mots des choses ; les mots, au reste, sont repris à la 
suile par ordre alphabétique et étudiés au point de vue purement lexicologique. 
Nous nous sommes bornés, dans la description des ateliers et du travail des 
peaux, à l'indispensable vu de ce côté lexicologique. 

On ne trouvera donc pas ici une étude complète de la tannerie indigène, 
mais, simplement et avant tout, un vocabulaire. Par contre, la corroierie ef la 
teinture des peaux de chèvre et de mouton (maroquin et basane) s’effectuant à la 
tannerie même, nous avons été amenés à les éludier et à en donner le vocabulaire. 

Le travail du cuir est l’objet d’une industrie très importante el encore très 
prospère au Maroc. Les villes de Fès, Tanger, Tétouan, El Qsar, Ouezzan, 
Rabat, Mogador, Marrakech, à notre connaissance, ont des lanneries ; il en est 
keslainement d’autres. L'industrie du cuir a été particulièrement bien étudiée à 
éfouan par Joy, Arch, Mar. t. VIII. 

On constatera en comparant le travail de Joly et le nôtre que, si les deux 
Bdusiries de Tétouan et de Rabat ont beaucoup de similitude entre elles, 
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elles offrent cependant des divergences appréciables et dans la technique « 
dans le vocabulaire. Des divergences bien plus grandes existent entre la lannerie 
du Maroc et celle de Constantine (v. Jorv, La tannerie indigène à Constan- 
tine, in Revue du Monde Musulman, VII, p. 213). 

Nous avons remarqué, pour notre part, que l’industrie de Télouan, à l'épo- 
que où Joly l'a étudiée, paraît plus minutieuse que celle de Rabat vue de nos 
jours ; nous avons remarqué, en outre, que l'industrie de Rabat est actuellement 
moins soignée qu'autrefois ; certaines opérations de corroierie au de purge de 
chaux, sont aujourd’hui abandonnées par économie; de plus, la teinture des 
cuirs se fail aujourd'hui avec des produits chimiques. Les cuirs de Tétouan 
sont les plus répulés au Maroc. Il serait facile et intéressant de reprendre à 
Fès notamment et à Marrakech, l'étude de Joly et la nôtre pour se rendre compte 
de l'importance et de la diversité de l'industrie du cuir au Maroc. 


* 
* * 
Le syslème de transcriplion adopté ici est celui que M. W. Marçais a 
employé pour les Textes arabes de Tanger (Paris, 1911). Pour la biblio- 
graphie, se rapporter au même ouvrage avec le complément donné par 


L. BruNor, dans ses Noms de vêlements masculins à Rabat in Mélanges 
Basset. 


* 
* * 
$ I, — DESCRIPTION D'UNE TANNERIE, 


(V. Plan annexé, planche I) 


Les tanneries där “ddbäy, pl. diôr “ddbayäf sont toutes semblables entre 
elles. Une tannerie se compose essentiellement de magasins-ateliers et d'une 
grande aire dans laquelle sont creusées des séries de fosses diverses. 

L'aire est généralement rectangulaire ; elle doit cependant quelquefois 
épouser la forme que lui imposent les maisons environnantes. É 

La tannerie est close du côté de la rue par un mur bas ; on n’y accède que 
par une porte unique grossièrement faite. 

Les magasins-ateliers bit, pl. bjûf, toujours placés en bordure de l'aire, 
sont des chambres plus ou moins longues, mais dont la largeur ne dépasse 
jamais 2,50. Ils sont couverts en terrasse et munis d’une seule porte. Dans 
le fond, on entrepose les peaux vertes, salées et séchées, les cuirs, les ma- 
tières et ingrédients nécessaires au travail ; près de l'ouverture, se tiennent 
les ouvriers qui s'occupent de corroierie. 
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Les fosses, en nombre plus ou moins considérable selon l'importance de 
a tannerie, sont de trois sortes. 

19 Pelains m£tdr, pl. mxair où fosses à chaux. Ce sont des fosses rectan- 
sulaires de 1,50 de long sur 0,60 de large et 0m,80 à 1 m. de profondeur. 

Les pelains sont en série, côte à côte et parallèles, séparés par une cloi- 
son de 50 cm. Ils ne sont pas maçonnés. À une extrémité, le sol, en bordure, 
‘st damé sur une largeur de 12,50 environ : c’est la rokba qui court devant 
soute la série des pelains et qui sert à recevoir les peaux quand on les met 
dans les pelains ou quand on les en retire. (v. plan et fig. 9.) 

Les pelains, selon la force de la chaux qu'ils renferment, s'appellent : 
1) msärräb où migif « pelain mort », b) shbéh ou mféttär ou mhällät « pelain faible 
‘ou gris) », c) hiï ou gâtaz « pelain vif (ou neuf) ». Tétouan semble n’avoir 
ans ses tanneries que deux genres de pelains. 

20 Cuves hémisphériques gäsriia, pl. gséri Elles ont un diamètre va- 
riable de 1 à 2 m. ; elles sont maçonnées. V. fig. 7. Elles servent au tannage 
des maroquins et des basanes, au travail de rivière et aux passeries et refai- 
sages. Selon l'opération à laquelle elles sont destinées, on les appelle : 
nés ou gâsrita d'tf"ngés « cuve à reverdissage », gâsr'ia d'ifparuém «cuve à 
rinçage », gâsriia d'nnbbil « cuve pour bain de son », qâsr ia d‘ttahmär « cuve 
pour une passe dans une jusée de tan claire ». Tétouan semble n’avoir pas 
de cuves de cette forme. 

39 Fosses à tan ngg, pl. #44q. Ce sont des fosses rectangulaires de 2 m. 
de long et plus, sur 1 m. de large et autant de profondeur. On n’y tanne que 
les peaux de bœuf. 

La répartition des fosses dans la tannerie est tout à fait arbitraire. 

Chaque tannerie a au moins un puits bir pl. biär dont on puise l’eau à 
l’aide d’un seau de cuir d/u — aujourd’hui fabriqué avec de vieilles chambres 
à air d'automobile — et d’une corde passant sur une poulie. On appréciera 
l'importance de ce puits quand on saura que ce qu’on appelle en France 
« le travail de rivière » se fait, à Rabat, à la tannerie même avec l’eau du 
puits. 

Près du puits, le sol est dallé de grosses picrres plates. Cet emplacement 
appelé tabla est réservé à l’épilage et l’écharnage des peaux de bœuf sur le 
chevalet de rivière. 

À Tétouan, les tanneries sont spécialisées dans le travail des peaux de 
bœuf, de mouton ou de chèvre. À Rabat il n’en est rien. 
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* 
* * 
$ TI. — LE PERSONNEL DE LA TANNERIE. 


Les tanneries appartiennent soit aux habous soit à des particuliers qui Îles 
louent, par fraction, aux tanneurs débdy pl. déhhdya. Test rare qu’un maîtres 
tanneur soit le propriétaire d’une tannerie ; quand le cas se produit, ce tan- 
neur Joue une partie de son bien à d’autres patrons. 

En principe, le propriétaire loue chacun de ses magasins à un maître- 
tanneur mtdllèm “sskâra qui acquicrt de cc fait, l'usage des fosses. 

Plusieurs maîtres-tanneurs travaillent donc dans la même tannerie ; ils 
s’arrangent entre eux pour utiliser les fosses à tour de rôle sans trop se 
gêner. 

Le msdllèm *sskdra (le patron à la sacoche) est un ouvrier consommé qui 
travaille pour son compte. Il achète les peaux et les ingrédients, loue un ou 
plusieurs magasins dans une tanneric, paic les ouvricrs ct vend les cuirs. 
Il ne s’occupe que de diriger le travail; cependant. lorsque le travail 
presse, et surtout en été lorsqu'on craint que les peaux ne pourrissent, il 
donne un coup de main à ses ouvricrs. 

Le soudr ou mdllëm soudr est proprement l’ouvrier tanneur; il offre ses 
services au maître-tanneur ; celui-ci l'embauche pour une tâche déterminée 
et le paie pour tout le travail exigé par l’ensemble des peaux qu’on met en 
cuve somdra d'lgäçsrija ; lorsque la tâche cst terminée, l’ouvrier s'adresse 
au même patron, si celui-ci a du travail, ou à un autre, dans la mêmé tan- 
nerie, ou dans une tannerie voisine, pour s’embaucher de nouveau. 

Les apprentis #"fräéllèm, pl. m'{zdllmin sont également embauchés par 
le patron tanneur ; ils sont payés à la journéc ou au mois jusqu’à ce qu’ils 
soient ouvriers ; ce sont des aides occupés, surtout au début, à tous les tra- 
vaux accessoires. Lorsqu'un apprenti connaît suffisamment son métier et 
peut se prétendre ouvrier, le patron lui permet d’acheter six peaux fraîches 
et de les tanner avec les siennes ; l'apprenti bénéficie ainsi des ingrédients et 
du travail communs; les six peaux, une fois tannées, sont vendues pour le 
compte de l’apprenti; le pécule ainsi obtenu est le rsûm; si l'apprenti ne 
peut acquérir les peaux de ses deniers, le patron lui en fait l'avance. Üne 
coutume analogue existe à Tétouan. 

Les tanneurs, comme les autres artisans, sont groupés en une corpora 
tion ayant à sa tête un syndic lémin. Cette corporation jouit, dans l'espri 
public, d’une honorable réputation ; dans l'échelle sociale des métiers, ell 
se tient à peu près au milieu. 
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L'industrie de la tannerie est considérée comme relativement pénible ; 
lle offre d’ailleurs l'inconvénient assez grave d’obliger à un travail continu, 
artout l'été ; les tanneurs ne connaissent pas de repos régulier. 

A Tétouan, le personnel est spécialisé, comme les établissements, chaque 
uvrier ne s’occupant que du travail d’un genre de peaux déterminé. A 
abat, il n’en est rien ; l’ouvrier s'occupe de toute espèce de peau indiffé- 
-mment et travaille aussi bien au travail de rivère qu’au tannage ou au 
orroyage. 

Les tanneurs se croïent particulièrement exposés à la malfaisance des 
jinns, ceux-ci étant attirés à la tannerie par l’eau, les ordures et la pourri- 
ure. Pour chasser les djinns, les ouvriers, en entrant le matin dans la tan- 
erie, font claquer la porte, parlent haut et font tout le bruit qu'ils peuvent : 
:s djinns pensent alors qu'ils ont affaire à des gaillards décidés et ils s’en 
ont sans leur faire aucun mal. 


“+ 
$ III. — MATIÈRES PREMIÈRES ET INGRÉDIENTS. 


Les peaux fraîches ou dépouilles, #4, pl. {/äd sont principalement des 
eaux de bœuf ou de vache *é/d d'Ibegri, des peaux de chèvre *é/4 d'lsängi ou 
les peaux de mouton bfâua, pl. btéiin. Les peaux de veau sont traitées avec 
:s peaux de chèvre ; les peaux de chameau, de plus en plus rares, sont trai- 
ées avec les peaux de bœuf. On ne traite pas les peaux de cheval, d’âne ou 
le mulet, non plus que les mortailles. 

Les cuirs portent d’autres noms que les dépouilles. Le cuir fort, de bœuf 
u de chameau, vendu au sortir des fosses à tan, est dit n:4/ (semelle) parce 
qu’il sert principalement à la confection des semelles. Le cuir de chèvre ou 
aaroquin est appelé diversement selon la couleur qu’on lui a donnée : 
ini s’il est jaune, gsini s’il est rouge, wdrdi s’il est rouge violacé, mhimmär 
‘îila une teinte fauve dûe au tan, svkri s’il est blanc. Le cuir de mouton 
ru basane est toujours appelé bféna s’il est dégarni de sa laine ; une peau en 
aine et tannée est dite haidüra. 

Les dépouilles, quelles qu’elles soient, ne sont jamais fendues ; la tête 
t les pattes sont retranchées. Elles arrivent à la tannerie soit fraîches (ou 
rertes) bddr, provenant directement de l’abattoir gurua, soit salées sèches 
rovenant de la campagne. Quelques-unes ont servi à contenir des corps 


Les ingrédients (igéma), qui servent aux différentes opérations pré- 
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cédant le tannage ou au lannage lui-même, sont variés et nombreux 

Ce sont : 

La chaux £#r. Le maître-tanneur achète la chaux vive soit au marc 
soit de préférence chez les chaufournicrs sudlin-"Jkuüsa ; il choisit des pierres, 
de grandes dimensions, totalement transformées en chaux, bien cuites ; 
sont les pierres qui, dans le four, étaient placées sur les bouches de chaleur 
Inäf”s ; on les appelle {”dréga d'küir. La chaux est éteinte dans nn pelain. On 
l’emploie aussitôt comme pelain vil bi (vivant) ; lorsqu'elle a servi une fois 
ou deux, elle est dite sfetqur (affaibli) et constitue un pelain faible; enfin 
lorsqu'il ne lui reste plus beaucoup de force, elle est dite mit (mort) et 
sert de pelain mort. La chaux totalement éteinte provenant des pelains 
kulâta est utilisée pour la conservation des peaux vertes grasses avant le 
reverdissage et pour le délainage des peaux de mouton. 

Le sel #"lha. 1 provient des salines de Rabat (ef. Bruno, La Mer, p. 90). 
On s'en sert pour saler les peaux fraîches et les conserver jusqu'au moment 
du reverdissage. 

La terre à poterie tadüqga. Elle sert à la conservation des peaux fraîches 
grasses. 

La cendre de bois rumdd. Elle a le mème usage que la terre à poterie. 

La fiente de pigcon bxüq dlabmäm . Flle sert en confit pour la purge de 
chaux des peaux de chèvre uniquement. Tétouan emploie, à défaut de 
fiente de pigeon, de la fiente de chien ; Rabat ignore complètement ce der- 
nier confit. 

Le son #“hbäl. Il sert pour la purge de chaux. On l’emploie frais, ou 
vieux, c’est-à-dire ayant déjà servi zérmfa. 

Les figues sèches kärmôs. On les emploie en confit, ainsi qu’à Tétouan, 
pour la purge de chaux des peaux de mouton uniquement. Leur prix trop 
élevé tend à en condamner l'usage. 

L’alun iëbba, n’est plus employé de nos jours. 

Le tan dbäy. On prend comme tan l'écorce du chêne à gland bë//6t ou 
du chêne-liège Jérndn. Jadis, le tan était vendu au marché. Aujourd’hui, le 
maître-tanneur touche, contre paiement au Service des Forêts, un bon qui 
l'autorise à prendre une quantité déterminée de tan, dans la forêt de 
la Mamora. L’écorce cest moulue dans un des deux moulins spéciaux rha 
d”ddba-: que possède Rabat. La meule tournante est verticale ; elle est action: 
née par un cheval. On se sert du tan pour le tannage des cuirs forts (bœufs et 
chameaux) et pour celui des maroquins et des hasanes qui doivent avoir 1 
couleur fauve mhémmär. La tanuée fféla, ou vieux tan qui a perdu tout sé 
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tanin, sert à recouvrir les fosses à tan lorsqu'elles sont pleines ; séchée en- 
fuite, elle est vendue, comme combustible, pour les chaufferies de bains 
maures. 

Le fäkkäut. C'est la galle du famarix articulala (v. Lexique). Elle provient 
Lo Tafilalt. On la vend à Rabat dans un fondouq spéeial. On moud le tak- 
kaout dans un moulin spécial rha d'fkhdnt tout à fait identique au mou- 
lin à céréales tabôna. Il est mû par un cheval, Rabat n'a qu'un moulin de ce 
genre. Le takkaout sert pour le tannage des maroquins ct des basanes aux- 
quels il donne une couleur blane crème. Ce que dit M. LaousT, Mofs et choses, 
p. 473 sub « Galle », doit être corrigé dans ce sens, du moins en ce qui con- 
cerne Rabat. Tétouan emploie aussi le takkaout. 

La noix de galle :dsfa. Elle n’est employée que si le takkaout fait défaut. 

Tétouan, et jadis Rabat, ont employé comme tan la mär-dta, feuilles 
d'un arbuste que ni Joly ni nous n’avons pu déterminer. 

Pour la teinture des maroquins et des basanes, on emploie actuellement 
des produits chimiques de provenanec curopéenne. 

La gwardiia « teinture pour le rouge violacé » doit remplacer le bois de 
campêche ; le jaune était obtenu avee de l'écorce de grenade prise avant la 
maturité du fruit smérysôba. Le rouge s'obtenait avec la eochenille gsinéia. La 
couleur fauve shämmär est dûe au tan avec lequel on tanne les peaux de 
chèvre et de mouton qui doivent avoir cette couleur. Quant au noir, il 
n’est donné aux cuirs que dans l'atelier du cordonnier. On emploie, dans ce 
but, le sulfate de fer kapparoza. Tétouan emploie ou employait pour la tein- 

ture les mêmes ingrédients que lc Rabat d’autrefois. 


* 
* * 
$ IV. — PRÉPARATION DES MAROQUINS ET DES BASANES. 


Les maroquins et les basanes subissent à peu près le même traitement à 
Rabat, bien qu’on ne les mélange pas dans une même cuve. À Tétouan, ils 
subissent un traitement différent. | 

19 SALAGE ET CHAULAGE f"mla&h-tklét. — Les peaux de chèvre fraîches sont 
salécs côté chair et côté fleur. A cet effet, on les étend sur l'aire et on sau- 
“poudre dérdèr de sel marin #:°/ha, puis on étend bien au soleil et on égalise 
avec la main smérmér pour qu'il pénètre bien partout. Au fur et à mesure que 
le sel fond, on en remet d'autre et on laisse sécher. Le soir, on rentre les 
nx dans les magasins pour les préserver de l'humidité de la nuit. Quand 
aux sont saturées de sel et sèches, on les plie en quatre et on les entasse 
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dans le magasin où on les garde jusqu’au moment du reverdissage. Lex 
peaux salées sèches Xdrmin qui viennent de la campagne sont entasséës 
telles quelles. 

Les peaux de mouton fraîches sont délainées au préalable. À cet effet, 
on les enduit, côté chair, de chaux complètement éteinte &wläta provenant 
des pelains. Le lendemain on les lave au bord de la mer shabbtôbnum T° Hbdr 
(«on les descend à la mer ») et on arrache igällso la laine avec un peloir fait 
d’une lame émousséc ?"wui düglas. Après quoi, on les sale ou on les met à 
reverdir. 

Les peaux de mouton qui sont grasses idémijin naturellement et les 
peaux de chèvre et de mouton qui sont grasses parce qu’elles ont servi à 
conserver des corps gras, si elles arrivent sèches, sont cnduites d'un mé- 
lange de chaux éteinte Æuläla ou fr béräd, de cendre rumäd et de terre à 
poteric tadügqa. Si elles sont fraîches, on n’y met que de la chaux. 

20 REVERDISSAGE f'ugés. Le moment venu de traiter les peaux, on les retire 
du magasin en quantité suffisante pour emplir une cuve zowdra d“Igäsrija. 
On les sccouc pour faire tomber les impuretés, la crotte sèche, le sel en excès, 
la chaux, etc... qui n’adhèrent plus à la peau, puis on les met dans une cuve 
hémisphérique ngé: ou gäsrija d'tf’ngé pendant quarantc-huit heures. On 
change l’eau malin et soir. Cette opération a pour but de débarrasser les 
peaux des impuretés babaf et des ingrédients, notamment le sel, qu'on a 
employés pour les conserver; les peaux commencent à se gonfler ifnébbln. 
Au bout de deux jours, les peaux de chèvre subissent un premier épilage 
t’'glds, On les fixe au mur à l’aide d’une perche séda düglaz placéc oblique- 
ment, et à l’aide d’un peloir (v. fig. 2), änui duglaz on arrache igällo le poil 
(v. fig. 12). Après quoi, on les fait tremper encore une nuit dans le #gés. Les 
peaux sèches provenant de Ja campagne sont quelquefois imprégnées de 

sang et sont d’une rigidité dont on n’a raison que par un battage /kmdd sur 
une pierre dure au bord de la mer; ce batiage se fait après le reverdissage. 

30 PELANAGE. Les peaux ainsi nettoyéces sont mises dans les pelains 
thabbtébum l'Xfr. On les place d’abord dans le pelain mort w”sérräb, dans 
lequel elles restent dix jours, puis dans le pelain faible mhällät, pendant 
vingt jours également, puis dans le pelain vif, hi pendant dix jours. Les 
durées indiquées ici ne valent que pour l’été ; l’hiver, à l'examen des peaux, 
le maître-tanneur juge s’il doit prolonger leur séjour dans les pelains. Pen- 
dant le pelanage, les peaux sont extraites de la chaux tous les trois jours et 
mises à égoutter #’qtär sur le bord des pelains, sur la rokba. Les peaux dans 
la chaux se gonflent ifgënfro. 

49 EPILAGE f'mrés. Au sortir des pelains, les peaux, celles de chèft 


VOCABULAIRE DE LA TANNERIE INDIGENE À RABAT 91 


comme celles de mouton, sont épilées, côté fleur évidemment, à l’aide de la 
raclette tdida. 

5° PURGE DE CHAUX. — Il n’y a pas de vocable pour désigner l’ensemble 
des opérations qui ont pour but de débarrasser les peaux de la chaux. 

Après l’épilage, on met les peaux à tremper dans de l’eau #sdumubum 
dans une cuve hémisphérique dite gäsriia d'ijazgäm. Là, elles sont foulées, 
ou plutôt massées avec les pieds ikaszabähum d’une équipe de trois ou quatre 
ouvriers. Elles dégorgent leurs impuretés « ilüqhu ». On rince en changeant, 
l’eau six fois s"ifa d isâlel puis on les laisse s’égoutter. 

A partir de ce moment, les peaux de mouton et celles de chèvre subissent 
des traitements quelque peu différents. Les peaux de mouton sont mises 
pendant une nuit dans un confit de son ayant déjà servi zérmira. 

Le lendemain matin, on les laisse s’égoutter, on les rince six fois, puis on 
les met dans un confit de son frais ##hhal zdid où elles restent dix jours. Au 
bout du premier jour, le son fermente bmär, les peaux surnagent ; il faut 
les replonger sans cesse dans le confit. Tous les jours, on jette du sel dans 
le confit. On retire les peaux, on les laisse s’égoutter et on les rince. 

Puis on les met dans un confit de figues karmôs pendant cinq jours, et 
chaque jour, on ajoute un peu de sel au confit sans retirer les peaux comme 
on fait à Tétouan (cf. Joly, Arch. mar., VIT, page 214). On les retire ensuite, 
on les laisse s’égoutter et on les rince. Elles sont alors prêtes au tannage. 
Toutes ces opérations concernant les peaux de mouton sont faites sans mas- 
sage. 

Les peaux de chèvre, après le trempage qui suit le pelanage, sont mises 
dans un confit de fiente de pigeon bràq dlahmäm dans lequel on les masse 
avec les pieds. Ensuite, les peaux sont mises dans un confit de son ayant 
déjà servi zérmfja. Au sortir de ce confit, on procède à l'écharnage férét 
(littéral. raclage) à l’aide de la raclette hedida. (La peau de mouton ne subit 
pas l’écharnage.) Ceci fait, on rince les peaux en les foulant rkf/ puis on les 
met dans le confit de son frais, et l’on procède comme pour les peaux de 
mouton. Cependant, les peaux de chèvre ne sont pas mises dans le confit de 
figues. 

Nous aurons bien marqué la différence de traitement de chaque espèce 
de peau en signalant que les moutons ont spécialement un confit de figues, 
et les chèvres, un confit de fiente de pigeon ; en outre, l’écharnage des chèvres 
se fait au cours de la purge de chaux, tandis que les moutons ne subissent 
pas cette opération. 

60 TANNAGE jdbiy. — Les peaux, après la purge de chaux, sont élasti- 
ques, d’aspect gélatineux ; on dit qu’elles tombent ifého. On les met dans 
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une cuve hémisphérique en les saupoudrant de takkaout pulvérisé, ou, à 
défaut, de noix de galles :4sfa concasséce. On ajoute de l'eau en quantité 
suffisante. Au bout de quatre jours, on les retire, on les laisse s'égoutter, puis 
on les fend isoggéhum ; on les rince au bord de la mer et on les racle à l'inté- 
rieur avec un tesson #5 "ggfübum pour les polir ; puis on les faït sécher sur la 
paille in"srñbnm. Si l'on veut obteuir la cculeur fauve dite #hémmär, on 
remplace le takkaout ou la noix de galle par du tan dbäy. 

79 CORROYAGE : für. — On commence par retrancher l’émouchet 
itärrfu c'est-à-dire qu’on coupe sur la périphérie de la peau les petits mor- 
ceaux minces, sans valeur, les bouts de membres, ete... Puis, on teint isbçu 
les peaux, côté fleur, sur une planche fabla placée sur le sol même. L’ouy- 
vrier trempe un tampon dans la teinture sbdya ct le passe sur la peau. Les 
peaux qui doivent rester blanches sont simplement humectées à l’eau claire 
{'ria. On plie les peaux huinides en quatre, au fur et à mesure et on les met 
de côté jusqu'à ce qu'elles soient toutes teintes. Actuellement, la teinture se 
fait avec des produits chimiques de provenance curopéenne (v. $ JID). 
Jadis, pour la teinture en jaune, on employait l’écorce de grenade màys6ba ; 
on cousait grossièrement la peau lirré: en forme d’outre, à l’aide de brins 
de palmier-nain, le côté fleur en dedans ; puis on mettait la teinture à J’in- 
térieur, on achevait de coudre et on massait mbäd la peau pour qu’elle 
s’imprégnât de teinture ; ce procédé, que Joly signale pour Tétouan, est com- 
plètement abandonné de nos jours à Rabat. 

Après avoir teint les peaux, il faut les assouplir et les lisser. On les lisse 
d’abord côté fleur, avec le lissoir amsab (v. fig. 5) ; c’est un morceau de bois 
rectangulaire tout garni d’une cordelette de palmier-naïn. À cet effet, la 
peau est placée sur une barre de bois hjér scellée aux murs longitudinaux par 
ses extrémités ; on la frotte avec le lissoir. Les chèvres et les moutons subis- 
sent cette opération. 

Ensuite, on assouplit imärrnn les peaux de chèvre (mais non celles de 
mouton) en les frottant sur le amran (v. fig. 1). C’est une calotte sphérique 
de terre cuite poreuse garnie de trous de la dimension d’une lentille et dont 
les bords (ceux des trous) sont saillants. L'opération n’intéresse alors que le 
côté fleur uzib. La peau s’assouplit tft #télu et le grainage se produit 
{"tlas lo Ihrbba. 

On lisse alors le côté chair s°/fa de la peau de chèvre (mais non celle de 
mouton) en remettant la peau sur le hrér et en la raclant soit avec la ra- 
clette h'dida si le cuir est souple ji soit avec la s’ddéra (v. fig. 6 et 11 et 
lexique ,.) si elle est dure et raide ma:cyud. 
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On revient une dernière fois ihél/;o au polissage du côté fleur avec le 
lissoir. La peau est alors prête à la vente. C'est le finissage pu/és. 


C3 
*k * 
$ V. — PRÉPARATION DES CUIRS FORTS (BŒUF ET CHAMEAU) 


19 SALAGE. — Les peaux de bœuf sont salées dans les mêmes conditions 
que les peaux de chèvre ou de mouton (v. $ IV). 

20 REVERDISSAGE. — Les peaux de bœuf sont mises dans le ngé3 à rever- 
dir ifnéhhlu comme les autres peaux. 

39 PELANAGE. — Les peaux de bœuf restent vingt jours dans le pelain 
mort puis on les transporte shéulühum dans le pelain gris où elles restent 
pendant sept jours, puis dans le pelain vif où elles restent quinze jours. Pen- 
dant le pelanage, on les met à égoutter tous les trois jours. Au sortir de la 
chaux, on les fend, puis on les met à tremper dans la gâsräa d'ifasudm 
comme les autres peaux (v. $ IV). 

40 DÉBOURRAGE ET ÉCHARNAGE : {'icér u f'lhim. — Ces deux opérations 
se font en même temps sur le chevalet de rivière färd (v. fig. 8), à l’aide du 
couteau rond s"kkin v. fig. 3. On commence par racler le poil iféz:ar de 
toutes les peaux, puis on racle le côté chair 5/4hhäm (v. fig. 10); puis on 
donne encore un coup därb côté chair et côté fleur. Entre chaque acte, on 
met les peaux à tremper dans de l’eau et on change cette eau à chaque fois. 

5° PURGE DE cHAUX. — Elle se fait à l’aide d’un confit de son frais dans 
lequel les peaux séjournent une semaine, et dans les mêmes conditions que 
les peaux de chèvre et de mouton. Au bout de ce temps, on les retire, on les 
laisse s’égoutter, on les racle encore une fois sur le côté fleur et on les rince. 

6° TANNAGE. — On passe d’abord les peaux dans une jusée de tan fai- 
ble, c’est l’opération dite féhmär (15 kg. de tan pulvérisé dans une cuve hé- 
misphérique garnie d’eau gäsria d'ifabmär). Ensuite, on dispose les peaux 
dans les fosses à tan n9qq le côté fleur en dessus, les unes sur les autres, en les 
saupoudrant avec du son pulvérisé, au fur et à mesure qu’on les met en fosse. 
On met par dessus le tout de la tannée ffélu et on jette des seaux d'eau les 
uns après les autres ihâtiu salih b‘lma jusqu’à ce que la fosse soit pleine. On 
laisse le tanin agir pendantun mois. Au bout de ce temps, on retire les peaux, 
on les remet dans la fosse le côté chair en dessus, en saupoudrant de nouveau 
avec du tan frais dans les mêmes conditions que précédemment ; vingt jours 
après, on retire les peaux, on les racle et on les fait sécher au soleil. 

Les peaux de bœuf ne sont pas corroyées. On les met en vente au sortir 
de la fosse à tan. 
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LEXIQUE 


me 


à) 
- 


iddmija, plur. idämiiin « (peau de chèvre ou de mouton) très grasse 


M — 


» 
\ CR: . 
naturellement ou ayant servi à contenir des corps gras. » 

Du class. es dialect. idm « corps gras ». cf. Marçais, Tanger. 


p. 503. | 


PE” 
Sp äir bàr'd, « chaux sans force, ayant déjà servi au pelanage », syn. 
kuldta, v. LK ; sert à décrasser les peaux grasses. 
Dans le dialecte de Rabat, même expression avec le sens de « chaux 
très éteinte » contr. £ér sbün « chaux vive». 


Pa” 
©% A Tétouan, mais non à Rabat, A» ou XS,b désigne « une des fosses 
creusées dans le roc servant au reverdissage des peaux ». Cf. Joy, 
Arch. Mar., VIII, p. 207. À Rabat, ngés, v. sub ce. 

Du class. À$> « étang ». Au Maroc, ce mot n’apparaît pas avec son 
sens étymologique ; à Rabat notamment, il désigne « le marché aux 
esclaves ». Sur ce mot, cf. Dozy, Supplément, I, p. 76, qui signale entre 
autres acceptions « bassin d’un bain ». 


*"s 
U: bräq dlahmäm, à Rabat, « fiente de pigeon » dont on fait un confit 
employé pour la purge de chaux des peaux de chèvre uniquement. V. 
LG». Tétouan dit );; v. inf. 4j, vocable qui, à Rabat, est réservé 
pour la bouse de vache, le crottin, les ordures. 
Du class. (5, dialect. bràg « cracher »; bzdg (eoll.), b'xga (unité) 
bziga (dim.) « crachat », On a aussi bzäg dd;dZ « fiente de poule ». 


ss 
ee mbaddas « épaisse, nourrie » (peau) contr. m“shük v. 2<-. 
Le dialecte de Rabat a béd:a « mie de pain ». Dombay signale ce mot 
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avec les sens de « mie de pain » et de « gras de jambe, mollet ». Sur ce 
mot, cf. Marçais, Tanger, p. 232 sub. ce 


k 
+ + 


où btâna, ‘plur. btéiin « peau de mouton délainée, tannée ou non », 

« basane ». Tétouan a le même vocable avec le même sens, cf. Joy, 
Arch. mar., VIII, p. 205 ; on retrouve ce mot avec ce sens dans toute 
l'Afrique du Nord, cf. notamment Joy, Revue du monde musulman, 
VII, p. 216. — LÉvI-PROVENÇAL, Ouargha, p. 176, donne cependant 
« peau de mouton avec ou sans laine » (non apprêtée), ce qui semble une 
exception. La peau de mouton tannée avec sa laine est dite haidiira. 

m° lèbtän « Au côté chair » de la peau v. al. ù 

Le dialecte de Rabat donne à la racine uk le sens de « doubler, 
mettre une doublure ». 


es 
+ * 


sb ibâti zalih b'lma « (l’ouvrier) jette des seaux d’eau l’un après l’autre 
sur les peaux placées dans la fosse à tan ». Dans le dialecte de Rabat, 
on a encore « brék flan kaibâfi salih b‘lflds « il s’est mis à lui avancer de 
l'argent par sommes successives » (afin de l’endetter et de lui faire 
saisir ses biens). 

Ce vocable doit provenir de l’espagnol « batir » qui signifie « agiter, 
mouvoir avec vivacité — brasser des liquides » — et qui a encore des 
sens spéciaux à la tannerie : « fouler des peaux préparées avant les 
tanner — craminer, étirer des peaux ». 


* 
+ *# 


E À Tétouan, mais non à Rabat, «:lië ou Li sl& « émouchets » c’est- 
à-dire « bouts de peau de la périphérie, desséchés, en mauvais état, 
trop minces, que l’on rogne avant de livrer la peau ». Cf. Joy, Arch. 
Mar., VIII, p. 216. A Rabat f'duêr. v. 12. 

Dozy, Supplément; 1, p. 202, relève LS: « extrémité » dans la 
Vocabulista. : 


de 


LL psllôt « chêne à glands », également « gland »; comp. ferndn « chêne-liège », 
inf. sub. )2+ 
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BEAUSSIER, p. 48 donne aussi LL « chène à glands doux ». On trouve 
ce mot dans la langue classique avec le sens de « chêne » ou de « frêne ». 


+ 
+ * 


wk A Tétouan mais non à Rabat, % désigne « une calotte hémisphé- 
rique en terre cuite, d'environ 50 em. de diamètre, percée d’une grande 
quantité de petits trous comme une passoire. Les bords de chaque 
trou, légèrement saillants, donnent à cet ustensile le toucher rugueux 
d’unc râpe. On place les peaux sur l'appareil, on les y fait glisser par 
frottement pour les aplatir, les amollir, les adoucir et assouplir les 
endroits demeurés rugueux ». Joy, Arch. Mar., VIII, p.22. V. fig. 1. À 
Rabat, le même appareil est appelé amrdn, v. inf. y. On ne retrouve 
le mot YY nulle part ailleurs. 

++ 

s bit, plur. hjif «chambre munie d'une unique porte, qui sert à la fois 
de magasin ct d'atelier de corroiric» V. Plan. Dans le dialecte de Rabat, 
bit « chambre » est du masc. v. Mançais, Tanger, p. 240. 


* 
X * 
y (p'clas. ;5) br, plur. bjér « puits ». Chaque tannerie est munic d’un puits. 


Le mot br est le terme cmployé dans le dialecte de Rabat et n'est 
pas spécial à la tannerie. 


LS v. fadôgga, v. (à. 
+" + 
L:5 A Tétouan, mais non à Rabat, bib ou X:2l5 « chêne vert » dont 
l'écorce est employée comme tan, cf. Jozy, Arch. Mar., VIIL p. 237. 
Pour Rabat, v. sub. LL et y». 
Du berbère tasta « branche », cf. Laousr, Mofs el choses, p. 467. 


%k 
PME 


JS tfila « tannée », c’est-à-dire « vieux tan épuisé de ses principes tan- 
nants ». On en recouvre les fosses à tan une fois pleines de peaux et de 
tan frais. Séché, le vieux tan est vendu comme combustible. 

La racine classique J# et ses dérivés dialectaux expriment tous 
l’idée de « résidu ». À Rabat, on a t/él « résidu de toute chose »,« marc 
de café »; mais ff&la « thé qui reste dans la théière ». 
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* 
* * 
#$ fqba, plur. fgébi « trou, coutelure » produit dans la peau. 
Du classique et dialectal Zé « trou ». 


sx 

6 täkkäuf « galle du tamarix articulata », cf. TrABuT, Bulletin de la 
Société d'histoire naturelle de l'Afrique du Nord, n° du 15 février 1917. 
Cette galle vient du Talifalt. Elle est moulue dans un moulin à meules 
horizontales parallèles, identique au moulin à blé, v. _). Elle sert, 
nou pas à la décoloration des peaux tannées à l'écorce de chêne, comme 
le laisse croire M. Laouwsr, Mois et choses, p. 473, maïs au tannage lui- 

même. 
On ne l’emploie que pour les peaux de chèvre ou de mouton. — 
Le mot, d’origine berbère, ne prend pas l’article. Tétouan dit 2,8; et 


Tanger É5, cf. Jouy, Arch. Mar., VIII, p. 215. 
x" + 
La? "ffàfa, plur. # ffàfat, « tampon » fait généralement d’un flocon de 
laine, avec lequel on humecte les peaux. Tétouan a aussi Zola», cf. JoLv, 
Arch. Mar., VIII, p. 231, note 5. 

Ce mot, du class. Las « rendre sec », signifie exactement « serpil- 
lère » servant à essuyer, à absorber l’eau sur le sol d’une chambre ; de 
là également « éponge » au Maroc et en Andalousie, cf, MarçÇaIs, 
Tanger, p. 316, sub. 7:<*, ALARCON, p. 162, BRUNOT, Lexique maritime, 


p. 25, et Dozv, Supplément, I, p. 199. 
« Humecter avec un tampon » se dit färra, v. inf. pb. 


* 
* * 


sh él, plur. Zläd : 1° « peau » d'une façon générale; 2° «peau de bœuf 
ou de chèvre » avant tannage ; 3° « peau de chèvre » après tannage. Le 
cuir par excellence est le cuir de chèvre. Le cuir de bœuf tanné est dit 
nsäl, v. inf. 5. La peau de mouton, avant comme après le tannage, 
est appelée bfdna, v. sup. ob. Ricarp, L'art de la reliure et de la 
dorure, Fès, 1919, p. 10, relève pour Fès ls « le cuir par excellence, 
plus particulièrement le cuir de chèvre tanné ». 
Dans le dialecte de Rabat, on a #é/d : 19 « peau d’animal », 29 « cuir » 
et Zëlda. 19 « peau de l'homme » ; 20 peau d'oiseau. 


HESPÉRIS. — T. 11. — 1923. 7 
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«" + 
“s Anui daglis, plur. indui « peloir » en fer employé pour l'épilage 
des peaux de mouton ct de chèvre (fig. 2). (Pour les peaux de bœuf 
v. ne). I est couslilué par un morecau de fer plat rectangulaire, 
long de 25 à 30 cm., large de 3 ou 4, garni à une extrémité d’une poignée 
très simple faite de deux morceaux de bois plats fixés par un fil de fer 
ou une ficelle. Pour Tétouan, v. à«. 
änui est connu dans lout le Maroc avec le seus de « couteau ». 
BEaussrER, p. 95, le relève avec le sens de « poignard ». Sur ce mot, 
cf. Fiscuer, W'affen, p. 233 ct Dozy, Supplément, I, p. 225. 


Pr 
y äfr © chaux » servant au pelanage. Selon qu'elle est fraîchement 
éteinte, ou qu'elle a déjà servi, elle est dite bij ou gdtaz « vive », mféttàr 
ou mkällät, où shéh « aflaiblie », mifit OÙ msärräb « morte, éteinte 
complètement ». Ces adjectifs sont donnés également aux différentes 
fosses contenant la chaux. L 
mdr, plus. mir « pelain », fosse contenant de la chaux, servant au 
pelanage (V. coupe, fig. 9). Syn. musin d'&fr, v. L. À Tétouan ,L= 
« pelain mort ». Cf. Joy, Arch. mar, VIII, p.210. A Constantine, on 
a aussi ,L=” « pelain », = jks « pelain mort », = Le” « deuxième 
pelain ». Cf. Jocy, Revue du monde musul., VII, p. 222 et p. 223. 
BEAUSSIER, p. 101, donne = « fosse où l’on éteint la chaux ». 


«+ 
LS bâbba « grain du cuir », entre dans les expressions suivantes : 
tàlzat *lhäbba « le grainage est effectué », tä/las lhäbba « grainer la peau ». 
mbabbëb « grainé » (peau); cont. riäb, v. =-b,. De hdbb « grain » 
dans son sens le plus étendu. 


* 
* * 


Sa hadida « raclette de fer » servant au raclage des peaux en corroierie. 
V. fig. 4. Tétouan a aussi %3s mais avec le sens de « peloir ». Cf. Joz+, 
Arch. mar., VIII, p. 208; pour Rabat v. #+. 

A Constantine ë%5< prend le sens de « couteau rond ». Cf. Jouy, Revue 
du monde musul., VII, p. 223, et de racloir (s”ddéra à Rabat), ibid., 
p. 227. 


Le dialecte de Rabat a Hdida « morceau de fer ». 
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Par 
Lie fhäddäg « être égalisé à la périphérie » (peau) c’est-à-dire avoir subi 
l'opération dite « retrancher l’émouchet » qui consiste à abattre les 
bouts de peau des bords du cuir, déchirés, en mauvais état, les bouts 
de membres, etc., en un mot les « émouchets ». « Retrancher l’émou- 
chet », se dit térrèf V. Le 2 et les morceaux de peaux tombés sont 
appelés f'duér à Rabat. V. )e, et (3:l& à Tétouan, v. (4:. 

Ricarp, in L'Art de la Reliure et de la Dorure, ouv. cité p. 10, donne 
> ecerner d’un trait »; Dozy, Supplément, I, p. 259, relève dans 
MaKkaRI (3% « donner à une chose une forme ronde ». (Ce qui nous 
rapproche du fduér de Rabat) ; le classiquea (43= «entourer, cerner ». 
Dans le dialecte de Rabat, on a héddäq Ilahia « égaliser la barbe aux 
ciseaux ». 


* 
+ * 


n#s À Tétouan, mais non à Rabat, %,2», coll. 2 « fosses à tan » pour 
peaux de bœuf. Rabat a dans ce sens n%gg. V. (à. 


Pur 
ds A Tétouan, mais non à Rabat, >< « confit de figues sèches ». Ra- 
bat dit simplement karmôs. V. D. 
Forme berbérisée de la racine ls « être doux, sucré ». 


«*+ 
> gâsria d'flabmér (ou fabmir) « cuve contenant un jus de tan très 
léger (un seul couffin de tan pour toute la cuve) et dans laquelle on 
fait passer les peaux de bœuf en tripe avant de les mettre dans les 
fosses à tan. » 
mhémmär « de couleur tan », se dit des basanes et des cuirs de chèvre 
colorés au tan. 


Du class. >>! dialectal hmäre rouge ». 


Pur 
35 À Tétouan, mais non à Rabat, =, masd. L2.<. «enlever les peaux 
des pelains ». Du class. ss « mettre sur le bord ». Beaussicr, p. 148, 
a _s= « jeter dans l’abîme ». 
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% 
* * 


 hi« pelain vif », c'est-à-dire » fosse contenant de la chaux fraîche- 
"ment éteinte ». Syn. moins technique gdfas v. cé. La chaux du 
pelain vif est également dite /15. Egalement à Constantine, cf. Joy, 
Revue du monde musul., VII, p. 226. Pour Tétouan. V. 2 
De hij « vivant ». 


* 
* + 


> babat (sing). « impuretés » crotie, sang, bouc, etc. des peaux en poil. 
Le class. a © « scories » ct Dozy, Supplément, 1, p. 347, relève 
> avec le sens d’ « impuretés ». 
Le dialecte de Rabat connaît aussi abat avec le sens général d’ « im- 
puretés ». 
PE 
y A Tétouan, mais non à Rabat, j%, masdar d’un verbe qui n'existe 
pas, signifie «tirage à la paumelle » en terme de corroirie; cctte opé- 
ration se fait sur le PES « grosse barre de bois de 1 m. 50 environ 
fixée dans les murcttes à 70 cm. ou 80 cm. du sol. Cf. Jozv, Arch. mar., 
VIII, p. 222. 
Pour Rabat, v. ,L«. 


* 
+ * 


zt* bärrë: « coudre une peau à grands points avec un brin de palmier 
nain ». Pour teindre les peaux en jaune, on cousait la peau, le côté 
fleur en dedans, en forme d’outre, puis on y mettait la teinture, on 
fermait et on secouait ou on massait le tout. (v. .;2=*). Cette opé- 
ration est signalée à Tétouan par Jocy, Arch. mar., VIII, p. 219, 


avec le verbe si T5; à Rabat, elle ne se fait plus. 


+ 
* + 


y bdär « verte, fraîche » (peau), c’est-à-dire « peau qui vient d’être 
enlevée à l'animal et n’a subi aucune préparation. » Syn. tré V. Sy. 
#£ 
De bdär (cl. ;-2s1) « vert, frais ». 


+ 
+ + 
bé btér « grosse barre de bois fixée aux murs longitudinaux de l’ate- 


lier bit (V. =) à 50 cm. du sol. Elle sert à plusieurs opérations de 
corroierie. 
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bd'm f'lbtär où déuär “Xéld f'lbiär « corroyer les peaux » (V. fig. 11 
où la pièce de bois est un peu relevée). Constantine a le même objet 
avec le même nom. Cf. Jorvy, Revue du monde musul., VII, p. 227. 


* 
# *X 


LYAs bälläs « donner une dernière façon aux cuirs » en corroierie, masd. 
bolds « finissage ». Ainsi à Constantine, cf. Jouy. Revue du monde 
Musul., VII p. 227. 

Dans le dialecte de Rabat, baliäs signifie « terminer ». 


+ 
* * 


JS bnéz « sentir mauvais, être en putréfaction » (peau). Ce terme s’em- 
ploie dans le dialecte de Rabat pour toute substance qui est suscep- 
tible de se décomposer. 

Du classique ;:$ « sentir mauvais » (viande). 


+ 
+ * 


ch db « tanner » se trouve en classique et dans toute l'Afrique du 

Nord. Dans le langage maritime de Rabat, il signifie « faire séjourner 
dans la vase des planches destinées aux constructions navales ». 
Cf. BRuNOT, Lexique maritime, p. 40. 

dbèy « tan, écorce de chêne »; le tan est moulu dans un moulin, dont 
la meule active est verticale V. :=,. Même mot et même sens dans 
toute l'Afrique du Nord. Le classique a at matière employée pour 
le tannage du cuir ». 

där “ddbày, plur. diôr “ddbayät « tannerie » (atelier). Tétouan a 
eut et és ©. Cf. Jov, Arch. mar., VIII, p. 204. BEAUSSIER, 
p. 193, donne aussi £ 1 hs. 

débbäy plur. débbdya ou débbäyin (s’il s'agit du quartier) « tanneur ». 
Ainsi dans toute l’Afrique du Nord; Rabat connaît encore pour ce 
mot le sens de « cobier d’une saline ». Cf. BRUNOT, Lexique maritime, 
p. 40. 

dbéva tannerie » (action); Tétouan, emploie dans ce sens a. 
Cf. Joy, Arch. mar., VIIT p. 204. 

m'db&y « tanné ». Dans le dialecte de Rabat, ce participe signifie 
encore « imprégné de ». 
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* 
* « 


5,9 dërdër « saupoudrer de sel ou de tan » masd. fderdir. Dans le dialecte 
de Rabat, derder cest emplové d’une façon généralc pour « saupou- 
drer ». BEAUSSIER, p. 198, donne aussi 32,2 « saupoudrer », et Dozy, 
Supplément, I, p. 432, relève le sens de « parsemer ». 


«*x 
Là t'drèqa d'Air « grosse pierre de chaux vive bien cuite, qui, dans le 
four à chaux, était placée près du foyer ». C’est la chaux préférée pour 
les pelains, plur. tddr"q. 
Dans le dialecte de Rabat, on a därräq salax protéger quelqu'un, 
le cacher ». ' 
"x 
C3 fadëqqa « terre argileuse très fine ». Elle sert, mélangéc à de la cendre 
et à de la chaux éteinte, à dégraisser les peaux en poils trop grasses. 
On l’emploic encore en poterie et pour l’astiquage des cuivres. 
Ce mot berbère est connu dans tout le Maroc. On l’emploie à Rabat 
sans l’article. 
On le retrouve à Alger-juif sous la forme adügge ct en Kabylie 
sous la forme fdüggëè, cf, COHEN, p. 465, note. 


* 
* * 


95 dlu pl. dlûui « seau en cuir » pour le puits, cf. BRuNoT, Récipients, 
p. 119. Le cuir est remplacé, pour la confection des sceaux, par des 
chambres à air en caoutchouc des automobiles. 


25 M'A J3 


* 
* * 


5, Xëld tâlas b‘lmräja « cuir brillant » se dit aussi d’une étoffe brillante 
ou moirée. De #rdja « miroir » contr. nékëd, v. 25. 


a 
L ) rha d‘täkkut, plur. rh « moulin à meules parallèles horizontales 
pour la mouture du takkaout » ; il est en tout point identique au mou- 


lin à blé qui, à Rabat, s'appelle fahôna. 
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rha d’ddbäy « moulin à tan composé d’une meule horizontale fixe 
et d’une meule verticale marchante pour la mouture du tan. » 

Ces deux moulins sont actionnés, comme les moulins à blé, par 
un vieux cheval. 

A Rabat rha désigne « le petit moulin à main » comp. class. «ls ps 
« moulin à bras ». 


+ 
+ * 


(> A Tétouan, mais non à Rabat, >> désigne le « pelain neuf »; 
Cf. Jouy. Arch. mar., VIII, p. 210. 


A Rabat, hi, v. 


A rapprocher sans doute du tunisien <-: >; « fosse où l’on fait le 
charbon ». Cf. BEAUSSIER, p. 238. 


* 
* * 


Fr) rsûm « bénéfice qu’on fait faire à un apprenti qui commence à 
savoir son métier, en lui tannant gratuitement six peaux acquises 
de ses deniers ou par une avance du maître tanneur ». 

À Tétouan, on a aussi —, avec le même sens, mais avec cette 
nuance que c’est le patron qui acquiert les peaux et les revend pour 
l'apprenti, ces six peaux étant marquées d’un signe particulier dit 
el Cf. Joy, Arch. mar., VIII, p. 249. 


* 
+ * 
b, riäb « lisse, non chagriné (cuir) », contr. mhdbbéb, v. ==. Se dit 


de toute chose « douce au toucher ». Sur ce mot, cf. Marçais, Tanger, 
p. 311, qui lui a consacré une longue étude. 


*+ 
+ + 


Le, märyâta « feuilles servant à tanner » dont l’usage aujourd’hui est 
abandonné complètement à Rabat; on n’y connaît même plus le 
végétal en question. : 

A Tétouan, blé désigne une « substance tannifère faite de feuilles 
pilées d’un arbuste » on s’en sert spécialement pour les basanes; cf. 
Joy, Arch. mar., VIII, p. 231. Ni Joly ni nous, n’avont pu déter- 
miner l’arbuste en question. 
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+7 * 

“, rékba « plate-forme qui se trouve à l'extrémité des pelains » et qui 
sert à recevoir les peaux qu'on retire des fosses ou qu'on va v placer, 
v. fig. 9. Elle est limitée soit par un mur, soit par une levée de terre 
de O0 m. 50 de haut. 

#"# 

#, rkel « fouler les peaux par un piétinement continuel » afin de leur 
faire dégorger la chaux ; masd. r#kil. L'opération se fait dans une cuve, 
les peaux trempant dans un peu d’eau. Tétouan a a masd. XSr, 
pour le même sens. Cf. Jouy, Arch. mar., VIII, p. 210. À Constantine, 
LS, désigne le «foulage aux pieds en vue du dégorgeage ». Cf. Jozv, 
Revue du monde musul., VIE, p. 223. Il ne faut pas confondre ce foulage 
au moyen des picds avec le « massage au moyen des pieds », dit f"4zib 
Vo — x, 

merkel « cuve hémisphérique dans laquelle on foule les peaux en 
les piétinant », ce mot est devenu rare à Rabat. Jorv, Arch. mar., 
VIII, p. 210, ct Revue du monde musul., VII, p. 293, le relève à Tétouan 
et à Constantine avec le même sens. Le dialecte de Rabat a rkel avec 
le sens de « laver le linge avec les pieds » (ainsi chez BEAUSSIER, p. 253) 
et r'hkal « laveur » qui lave le linge en le piétinant. 


+) v. ci-dessous (ÿ). 

* 
* * 

UV) rumäl « cendre de bois »; on en enduit les peaux de mouton fraîches 
trop grasses, afin de les dégraisser ; c'est le terme employé par tout le 
monde à Rabat pour « cendres ». 

Du class. >=, « cendre de bois ». 


* 
* *X 


}j A Tétouan, mais non à Rabat, Al J;, en terme de tannerie, signifie 
« fiente de pigcon » servant de confit pour la purge de chaux. Cf. Jor.v, 
Arch. mar., p. 212 et p. 230 ; même mot et même sens à Constantine. 
Cf. Joy, Revue du monde musul., VII, p. 226. A Rabat, on a pour ce 
sens bxâq dlebmäm, v. C3». 
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sx 
cÿ zxéx « sulfate de fer », employé pour la teinture des cuirs en noir. 
Cette opération, à Rabat, se fait chez le cordonnier ; le tanneur teint 
les cuirs en toute couleur, sauf en noir. 74}, qui signifie aussi « verre », 
est mis pour le class. ze) et a pour syn. plus employé happaroza. 
v. jy. 
Tétouan a aussi ci ou, par quiproquo, Zi ie « sulfate de 
fer »; la teinture des cuirs en noir semble s'effectuer dans la tannerie 
à Tétouan. Cf. Joy, Arch. mar., VIII, p. 234. Constantine emploie 
aussi, mais accidentellement, la couperose (xaj), cf. Jozy, Revue du 
monde musul., VII, p. 221. 
+" # 
e>j trmiia « bain de son ayant déjà servi »; on l’emploie pour la purge 
de chaux. 
C'est un terme technique. 
17% 
So» j tudni « cuir de chèvre teint en jaune». À Tétouan, mais non à 
“_ Rabat, ziwdni s'appliquerait encore comme adjectif pour désigner la 
co'oration « jaune citrin » de toute chose. Cf. Jozy, Arch. mar., VIII, 
p. 204. La teinture en jaune s’obtenait jadis avec de l’écorce de gre- 
nade, v. —_<; aujourd’hui, on emploie pour l'obtenir des produits 
chimiques. 
Ce terme semble très spécial au Maroc. 


++ 
S n"sbäk « mince » en parlant d’une peau. Ce n’est pas une qualité; 
ce ntr. mbädda?, v. =. Dans le dialecte, on emploie rhif pour « mince »; 
rhez les cordonniers, on a shëk *?xéld « égaliser la peau, la rendre d’épais- 
seur uniforme ». 


* 
PRE 
y msärräb « pelain mort »; terme technique; le syn. mit, v. Los, est 
peu employé chez les tanneurs. 
k 
* * 
ge (‘rrumäd) kaisrém (lidäm) « la cendre absorbe la graisse ». 


En général, dans ie dialecte srém a le sens d’ « enlever », on dit 
srém budizék « enlève tes habits ». 
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x 
ob sçûr %ola « laisser sans toucher », isteru sal" ïïlüd nbr « on (y) laisse 
les peaux un jour ». Le dialecte de Rabat emploie couramment cette 
expression avec le sens de « patienter, se taire et réfléchir en attendant 
le moment opportun ». 


* 
* * 


2 sukri « blanc » en parlant du cuir, ou de drap, mais non d’une étoffe 
de coton ou de lin. De sukkär « sucre ». 


n "+ 
QU s'kkin, pl. skäkën, subst. masc., « couteau rond » fait d’une lame 
cintrée concave, v. fig. 3. I sert au débourrage et l’écharnage des 
peaux de bœufs. Tétouan connaît le même mot avec le même sens, 
Cf. Joy, Arch. mar., VII, p. 230. 
Sur ec mot, qui signifie dans toute l'Afrique du Nord « sabre » 
ou « couteau », cf. Fisuer, Waÿjfen, p. 227. 


* 
+ * 

La s'lfa « côté chair » de Ja peau ou du cuir, comp. #£ah « côté fleur », 
v. «2. Tétouan a aussi il. avec le même sens, cf. Joy, Arch. mar., 
VIII, p. 228. 

, Q s 
Nous ne pouvons rattacher ce mot qu’au classique 4: « peau ». 
#’ 


+ 
k* 


gt À Tétouan, mais non à Rabat, > ,4- (pour classique #4) « grand 
bassin d’eau vive, dans lequel ou rince les peaux de bœufs pour la 
purge de chaux ». Cf. Jouy, Arch. mar., VIII, p. 236. 
A Rabat, gäsriia d'tiazucdim, v. gs 
Rabat prononce sarf? pl. sur "x. 
PA 
+ #bba « alun »; l’alun était jadis employé dans le tannage des basanes. 
Actuellement, l’usage en est complètement abandonné. 
“bhèb masd. +” 3béb « passer à l’alun », 
Du classique + « alun ». : 
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* 
* * 


æ 3ba3 « être saturé » de sel (peau fraîche). 
Du classique À dialecte 5h43 « être rassasié ». 
+" x 
Rs 3 bka « lissoir », instrument qui sert au lissage des cuirs. Il est composé 
d’un morceau de bois de 15 cm. x 5 X2, recouvert en entier d’une tresse 
de palmier nain enroulée tout autour. Ce mot, avec ce sens, appartient 
aussi au vocabulaire de Tétouan. Cf. Joy, Arch. mar., VIII, p. 228. 
Rabat lui préfère le syn. amsäh, v. c— et fig. 5. Remarquer, qu’à 
Constantine, le lissoir est composé d’un vieux filet qu’on appelle kef. 
Cf. Joy, Revue du monde musul., VIT, p. 228. 
De 5*bka « filet ». On n’aperçoit pas d’une façon très sûre l’évolu- 
tion sémantique de ce mot. 
#7 x 
y& $rdb « absorber » de l’eau, de la chaux (peau). 
särräb « s'imprégner complètement d’eau, de chaux »; forme inten- 
sive du verbe précédent. 
De L# « boire ». 
#" + 
> Sästar « épiler, débourrer les peaux »; ce mot s'emploie spécialement 
pour l’épilage des peaux de bœuf après le pelanage. Pour les autres 
peaux, v. gb, LK et >». Dans le dialecte de Rabat, sdssar signifie 
« conserver les cheveux longs » et, en classique, on a xx* « devenir 
velu ». 
t"sêr « débourrage, épilage ». 
3sär « poil » de chèvre, de bœuf. 


+ 
CRE 


CE 6gg, masd. 3"agén « fendre » une peau. 

Les indigènes livrent toujours les peaux vertes non fendues. Ce n’est 
qu’au cours de la préparation que les peaux en tripes sont fendues, 
les peaux de chèvres et de moutons, après le tannage, les peaux de 
bœufs, après le pelanage. Tétouan emploie le terme %>, v. 7, 
mais à Constantine, on relève « Je opération qui consiste à partager 
le cuir tanné en trois », cf. Jocv, Revue du monde musulman, VII, 
p. 224. 
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Du classique co dialectal sigg « fendre ». 


PA 
sis s'aqûf masd. t'igif « polir le côté chair du cuir avec un tesson de 
poterie » c'est-à-dire « drayer avec un tesson » Tétouan emploie les 
mêmes termes avec les mêmes sens, cf. Jozv, Arch. Mar. VIII, 

p. 218. 

À Constantine, le mot _-l£ est resté pour désigner « le rinçage qui 
suit le bain de son » Cf. Jor.v, Revue du monde musul., VII, p. 226. 

Dénominatif de s‘gfa « tesson ». 


* 

* * 
JS mdllèm “sÿkära « maître tanneur »; c'est lui qui achète les matières 
premières, les ingrédients, paic les ouvriers, loue la tannerie, dirige le 


travail et vend les cuirs à son bénéfice, v. 3. 
De skära « sacoche », dans laquelle on met l'argent. 


# 
+ * 


s 


À sellel « rincer ». Terme généralement employé pour toutes choses. 
f'élila pl. tsdlél « rinçage ». 


* 
* * 


ere sbès, masd. sbéy « teindre » du cuir ou toute autre chose. Les cuirs 
sont teints à la tanncrie sauf en noir. Tétouan emploie dans le sens 
de teindre ä— et ae masd. dr, cf. Jouy, Arch. marocaines, 
VIII, p. 219. 


sbd-a « teinture ». 
* 
* * 


<= sh6b « pelain faible ou gris » syn. mféljär, v. y? et mkèllät, v. 2 : comp. 

bij et midit, v. se et se. Il semble que ce mot soit employé ici 
par euphémisme, le vrai terme propre paraissant être mféttär, qui 
signifie « affaibli ». Cependant les tanneurs n’emploient guère que le 
terme mkëllät, v. sub. LK. 

À Constantine on a aussi =" )Ls « deuxième pelain », cf. JoLY, 
Revue du monde musulman, VII, p. 223. 

Du classique +=, dialectal shéb « fort, sain ». 
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Je v. ci-dessous ;2. 
=" 
re $“ddéra « instrument composé d’un arc en bois que l’ouvrier place 
contre sa poitrine, d’où son nom, et d’une lame cintrée placée à l’extré- 
mité d’une tige de fer qui part du sommet de l’arc en bois », v. fig. G 
et 11. Il sert à assouplir les cuirs trop raides pour être travaillés 
avec la raclette hidida. 
Le dialecte a sder « poitrine », sdrija « gilet », toujours avec {- et > 
non emphatiques. 
* à 
Leo À Tétouan, Lee masd. Lee « corroyer une peau, côté chair et côté 
fleur avec une raclette (v. 3<) ou un lissoir (v. 44), la peau étant 
suspendue à deux cordes accrochées au plafond ». Cf. Joy, Arch. 
mar., VIII p. 225. Cette opération est connue à Rabat et se dit sofät, 
comme à Tétouan, mais on ne la pratique plus. On pourrait rapprocher 
sans doute ce mot du classique 52 « lier, serrer avec une corde », par 
le processus 32e > kre> Lee. Cependant, in Dozy, Supplément, 1, 
p. 837, on trouve ke « (pierre) dont on a coupé autant qu’il faut 
pour qu’elle ait l'épaisseur du mur. » 


TI V. TI$—- 


* 
* * 


se souir où m:ällëm souär « ouvrier tanneur ». Il est payé à la tâche par 
tärha ou ensemble de six peaux. V. pe 
Du dialectal séuor « toucher son salaire ». 


* 
* * 


yes dräb « passer le couteau rond, soit d’un côté de la peau, soit de l’autre, 
après l’épilage ou l’écharnage ». 
Du classique <>,+, dialectal dräb « frapper ». 


+ 
* * 


je douuär « retrancher l’émouchet », c’est-à-dire rogner d'une peau 
— # 0 # . 
tannée les bouts de membres, les bouts de peaux de la périphérie trop 
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minces ct irréguliers, ete, v. Lis et Le pe. Le synonyme trrèf est 
plus employé. 

t’ duër « émouchets », rognures provenant de l'opération indiquée 
plus haut. A Tétouan (és, v. 2 

dr ‘ddbäy, v. al 

De la racine classique ,.5 passée régulièrement en dialcctal sous 
l'aspect ,;=, cf. Marçais, Tanger, p. 365. 


«+ 
JS tabla, plur. tudbäl : 19 « planche de 80 cmx40 placée sur le sol de 
l'atelier ct dont on se sert pour humecter les peaux, pour les teindre, 
pour l’épilage définitif des peaux de mouton et de chèvre et pour 
l'écharnage des peaux de chèvre »; 20 « partie pavée de Ja cour sur 
laquelle on place le chevalet de rivière (v. |») pour procéder au 
débourrage des peaux de bœuf. » 

Le mot fabla a dans les dialectes des acceptions multiples. Cf. Mar- 

Ççais, Tanger, p. 367. 
… 
t y tärba, plur. tréih « ensemble de six peaux » tannées ou non. On ne 
compte les peaux que par six. A Tétouan, on emploie le terme inlb, 
Cf. Joy, Archives mar., VIII, p.241. 

BEAUSSIER, p. 393, donne is,b « paquet de six peaux filali » et Dozy, 
Supplément, II, p. 32, relève pour Ghadamès : « les peaux de chèvre 
de vendent par farba de dix peaux ». A Constantine, Jocy, Revue du 
monde musul., VII p. 218, signale que les peaux sc vendent par ês Jp 
de six peaux. Dans le dialecte de Rabat, on a encore tärba « fournée de 
pains ». 

*"* 
2 pe trrif, masd. f‘/rdf « retrancher l’émouchet », après le tannage, aux 
peaux de chèvre et de mouton, v. syn. douvär à )>e. V. aussi (53. 


Tétouan a le même mot _+,b, masd. + ,l5 ou _Sl,b5, cf. Jouy, Arch. 
mar., VIII, p. 216. Constantine à er: « rognage » des peaux de bœuf 
avant le pelanage, cf. Joy, Revue du monde musul., VIL p. 222. 

De |_2yb « bord ». BEAUSSIER, p. 395, a _+,b « suivre les bords de ». 


* 
* + 
: rh tärra, masd. {”ria «assouplir le cuir de chèvre ou la basane, en l’hymec- 
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tant avec un tampon avant de la chagriner ». A Tétouan, même mot 
et même sens, cf. Jozy, Arch. mar., VILLE, p. 221, ainsi qu’à Constan- 
tine, cf. Joy, Revue du monde musul., VII, p. 225. Dozy, Supplé- 
ment, Il, p. 43 et BEAUSSIER, p. 397, donnent ce verbe avec le sens 
d’ «amollir ». 

trei « fraîche, verte », en parlant d’une peau, v. syn. bdär, v. sub. -2à. 
Ce mot est employé pour toute chose fraîche. 


Pr 
ab tläs se dit de la peau lorsqu'elle a subi toutes les préparations voulues 
et qu’elle est prête à être mise en vente. — #" {as lhäbba « le chagrinage 
apparaît (v. Ds). 

tâllas masd. #”"tlésa apparaît dans diverses expressions : tällas L'nnubbél. 
- «Mettre les peaux dans le bain de son »; tällas L'Ibräq «mettre les peaux 
dans le confit de fiente de pigeon ». Tétouan emploie ce verbe avec 
le même sens, cf. Jozv, Arch. mar., VIII, p. 212. — téllas lhäbba 

« chagriner la peau ». 
tlés « ensemble des opérations de corroierie ». À Tétouan, « ensemble 


des opérations de tannage et de corroierie », cf. Jocy, Arch. mar., 
VIIL, p. 228. 


ill, à Tétouan, ibid., p. 241, signifie « ensemble de six peaux ». 
Rabat, dans ce sens, emploie tärha, v. t po 


Du classique eb, dialectal f/43 « monter ». 


x 
x * 


LE tläq et #'{làg se trouvent dans les expressions suivantes : itläq Ibxäg 
« la fiente (après pétrissage) devient molle et liante » comme du savon 
mou par exemple ; it 1làgq Zzeld « le cuir s’étire et dégorge ses impuretés » 
(dans l'opération du f"kmdd, v. J$). 

Le dialecte de Rabat a #/äg 1° « devenir liquide »; 2° « lâcher ». 


* 
* * 


-& tâb, £. i, correspond exactement au terme technique français « tomber » 
qui s'emploie pour indiquer que la peau en tripe est complètement 
débarrassée de ses poils et autres productions épidermiques ainsi que 
des impuretés de toute espèce ; elle est alors molle, élastique, d'aspect 
gélatineux, et elle est prête ainsi au tannage proprement dit. 
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#"« 

Lee érda däqläz « barre de bois de 2 m. de long, servant au débourrage 
des peaux de chèvre et de mouton », v. fig. 12. Pour épiler la peau, 
on la coince entre le mur ct lexirémité de la barre de bois, celle-ci 
avant l'autre extrémité fichée dans le sol; on l’épile avec le peloir 
Enui däglis {N. #2). Celle opération est décrite par BEL ct Ricar», 
p. 15. pour l'arrachage de la laine. À Constantine, le débourrage se fait 
sur une barre horizontale dite «2%, cf. Jory, fèevue du monde musul., 
VII, p. 225. BEL ct Ricanrb, p. 395, relèvent tarta à Tlemcen ct sarda 
à Blidah pour désigner une « traverse de bois clouée sur deux mon- 
tants voisins de l'ourdissoir ». 

**x 

Lee sdsfa (métath. du class. [y2) « noix de galle »: on la contasse avec 
une pierre et on s'en sert comme tan à la place du takkaout quand 
ce dernier manque ou est trop cher. BEAUSSIER, p. 441, donne i-eæ 


avec le même sens. Constantine dit Lex, cf. Joy, Revue du monde 
musul., VII, p. 221. 


y V. ci-dessus L se. 
% 
* * 
pe naällèm, plur. m:àll"min, comme pour tous les métiers, désigne un 
« ouvrier connaissant bien son métier », mzallèm “sskära « maître tan- 


neur » (v. X&) ; mzallèm souér « ouvrier tanneur » (v. Je). 
m"{tséllèm, comme pour tous les métiers, « apprenti ». 


s"+ 
je ©0mäâra d'lqäsria « ensemble des peaux qui garnissent une cuve de 
reverdissage ». On ne commence à travailler que lorsqu'on a le nombre 
de peaux vertes suffisant pour remplir une cuve. 
somära désigne encore, dans le dialecte de Rabat, « la garniture d’un 
vêtement », « l'équipage d’une barcasse ». 


* 
* * 
2 mayud « rigide, qui manque de souplesse » (cuir) se dit aussi du 
pain très sec. Littéralement : « de la nature du bois säd ». 
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* 
* * 


es sdyum « faire tremper les peaux dans de l'eau claire à la sortic des 
__ pelains ou des confits ». 
gäsrita d'ttazuäm « cuve hémisphérique dans laquelle on procède à 
l'opération indiquée plus haut ». A Tétouan, Es Ve poi 
De > « faire nager ». 


* 
* * 


2’? müysôba « écorce de grenade » servant à la teinture des cuirs en 
jaune. Tétouan a le même vocable, cf. Jocy, Arch. mar., VIII, p. 220. 
L’écorce de grenade servant à teindre doit être arrachée avant la 
maturité du fruit, ce qui explique son nom. Actuellement, on ne teint 
plus avec l'écorce de grenade, mais avec une teinture chimique de 
provenance européenne. 

Le class. à =-<i « arracher violemment», et BEAUSSIER, p. 476, 
donne <> « pressé, qui a hâte»; à Rabat, la racine = signifie 
« arracher prématurément, ainsi màäyséb signilie « jeune orphelin », 
celui qui a été arraché à l'affection des siens par la mort de ceux-ci. 


+ 
* * 
end ftéb «fendre, ouvrir les peaux »; le syn. $ogg, v. (&+, est plus employé. 
Tétouan emploie 7 avec le sens de « fendre les peaux » et T® masd. 


œ:Ÿ avec le sens de découdre les peaux après teinture » (v. ar) 
cf. Jocv, Arch. mar., VIII, p. 216. 


* 
+ *# 


3?  mféttär « pelain faible ou gris », syn. sbéb, v. Te ct mkällat, v. LK. C'est 
le deuxième pelain, v. &» et Le Le terme vraiment technique est 
mhällät quand il s’agit du pelain, sfétär qualifiant plutôt la chaux. 

Du class. #? « affaiblir », « priver de vigueur ». 


"+ 

s® Jia, fut.ac devenir souple » (cuir). 
fti « souple » (cuir), contr. masauud, v. >:; DomBay, p. 105 (ap. 
Dozv, Supplément, II, p. 242), donne 2° « fesser mollis ». Le dialecte 
de Rabat a encore lribza ftfia « pain tendre », lhém fti « viande tendre », 


râzël fti « homme de commerce agréable ». 
HESPÉRIS. — T. II. — 1923. 8 
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* 
*k * 


LU? fard « chevalet de rivière »; c’est une grosse pièce de bois large de 
40 cin., longue de 1 m. 60, épaisse de 10 à 12 em. ; on la pose inclinée 
une extrémité sur le sol, l’antre à hauteur du ventre de l'onvricr ; 
on place dessus la peau de bœuf à débourrer avec le couteau rond, 
v. fig. 8 ct 10. 

fûrda d'it"qtir « perche sur laquelle on place les peaux pour les faire 
égoutter ». 

Dans le langage maritime de Rabat, Järd désigne « un tronc de 
chène non équarri », cf. Brunor, Lexique marilime, p. 101. Le classique 
a aussi ja? avec le sens de « pièce de bois qui entre dans la cons- 


truction d'une maison ». 


* 
+ *% 


sv férndn « chêne-liège », dont on retire lc tan, comp. k/{6t « chêne à 
glands », v. LL. 

Ce mot apparaît, chez BraussiER, p. 503, avec le sens de « chêne- 
liège », chez CHERBONNEAU (apud Dozy, Supplément, II, p. 262) avec 
le sens de « chêne-vert »; Dozy, ibid., relève encore le sens de « sorte 
de broussaille » (Barth). 

* 
* *% 
> filili désigne le « cuir rouge » provenant du Tafilelt. On n’en fabrique 
pas à Rabat. A Tétouan, le mot est connu pour désigner du « cuir 
rouge », cf. Jocy, Arch. mar., p. 227. Comp. giini « cuir rouge » de 
Rabat, v. Lys. 
* 
* * 
LU gsini, cuir rouge « teint à la cochenille». Dozy, Supplément, II, p. 351, 
relève sil St en juif marocain de 1751. 
Du dialectal g#infia « cochenille » (espagn. cochinilla) que DomBay 
signale p. 102. 
x" 
Jr gâsrtia pl. gsdri « cuve hémisphérique » creusée dans le sol et maçonnée. 
Les dimensions en sont variables, mais ne dépassent pas 2 m. pour 
les plus grandes ; les plus petites n’ont pas moins de 1 m. V. fig. 7 et 
plan. On a dans la tannerie : 
gâsriia d”tf”ngës où ngé: « cuve à reverdissage », v. à. 
qäsria d'Hazudm « cuve à rincer », v. ge 
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gäsrija d'ijabmér « cuve contenant. une jusée claire de tanin », v. +. 
gâsriia d'nnubbal « cuve pour le confit de son ». 
Pour Tétouan, v. y. 


À Constantine, D rod est la « fosse pour le confit de son », cf. Jor.y, 
Revue du monde musul., VII, p. 223. 

BEAUSSIER, p. 348, relève & ;-<5 « cuve de tanneur »; sur ce mot, cf. 
BRuNOT, Récipients, p. 132 ; Dozv, Supplément, IL p.357, fait dériver 
le mot de »< « fouler »; FLEISCHER « Siudien zu Dozy's Supplément et 
FRANKEL, Die aramaïschen Fremduworter in Arabischen, p. 77, démon- 
trent que + provient du grec yxsttev. 


* 
* * 


y q'ttär « égoutter les peaux », masd. f’qfér. 
fârda d'tf"gtér « perche pour l’égouttage des peaux », v. [j°». 
t'atéra pl. tadtär « égouttage des peaux », nom d'une fois. 
De ;h5 « tomber goutte à goutte ». 


+"+ 

cb gâller, masd. f’glds ou jglès « épiler les peaux de chèvres après le 
reverdissage à l’aide d’une lame de fer émoussée ». C’est un véritable 
« arrachage ». L’épilage définitif se fait au sortir des pelains, v. (y. 
Pour l'épilage des peaux de moutons, v. LK, et pour celles de bœuf, 

V. D. 
Znui däglds V. “>; särda däqlas, v. (>. A Tétouan, AÙ « cou- 
teau pour racler la laine », cf. Jouy, Arch. mar., VIII, p. 230 ; à Rabat, 
cet instrument se dit £mgi däglas (v. #2) et sert également pour 


racler le poil de chèvre. De a dialect. qällez « arracher ». 


% 

+ + 
( igéma « ingrédients » servant au tannage. Ce mot apparaît très fré- 
quemment dans les dialectes marocains. C£. Marçais, Tanger, p. 434. 


* 
+ + 


us gâtas « pelain vif », syn. plus technique, hif, v. ee 
| De =bÙ5 « tranchant » qui, dans le dialecte de Rabat, prend le sens 
de « fort, ardent, vif ». 
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*k 
* * 
#3 fgënfér « se gonfler » (peau) sous Faction de l’eau et sous celle de la 
chaux, v. Jæ. 
Dans le dialecte de Rabat, on a encore mgénfer « sévère, âpre ». 


* 
* * 


3 Happaroza : « sulfate de fer » servant à la teinture des cuirs en noir. 


Cette teinture se fait chez le cordonnier et non à la tannerie, syn. 
Bi. 
De l'espagnol « caparrosa », français « couperose », sulfate de fer. 


«e 
NU V. È 


% 
* * 
LS kärräl, masd. fkrdt « écharnage » des peaux de chèvre. Celte opération 
se fait après le bain de vieux son, à l’aide d’une raclette sur la planche 
dite fabla. 


Ce verbe a, dans le dialecte de Rabat, le sens de « racler », cf. BRUNOT, 
Lexique maritime, p. 121. 


* 
* * 
c kär"m pl. kdrmin, en parlant d’une peau en poils, « très sèche et raide ». 


Ce sont les peaux salées cet séchées par les ruraux qui ont cet aspect. 
On dit aussi du pain rassis frem « il est sec », v. [y 


Pr 
C2 karmôs, subst. masc. « figues sèches, légèrement fermentées et acides » 
employées dans la purge de chaux des peaux de mouton uniquement. 
Dans les dialectes marocains, celui de Rabat particulièrement, karmôs 
désigne « la figue fraîche»et sriha « la figue sèche », cf, MARçAIs, Tanger, 
p. 449, et LÉVI-PROVENÇAL, Ouargha, p. 255. En devenant technique, 
le mot a légèrement changé de sens. 


* 
* * 
Die k"skûsa « écume, mousse, que fait le jus de tanin à la surface de la 
fosse à tan ». Ce mot apparaît avec le sens d’écume un peu partout 


dans les pays de langue arabe, cf. Dozy, Supplément, II, p. 472. 
BEAUSSIER, p. 592. Brunor, Lexique maritime, p. 125. 


VOCABULAIRE DE LA TANNERIE INDIGÈNE A RABAT 117 


+ 
+ * 


3$ kdszab « masser les peaux avec les pieds pour la purge de chaux », 


LK 


us 


masd. {'k:ib ou f'Asdb. Le mot Qnair, avec le sens qu'il a à Rabat, 
est signalé à Tétouan par Joy, Arch. mar. VIII, p. 208. Comp. 
rkel, v. Æ:, « fouler les peaux avec les pieds ». 

sf est relevé avec le sens de « talon » par Dozv, Supplément, II, 
p. 473: il prend le sens de « pied » sous la forme &f dans l'expression 
nad b"lkäsba aibräb « 1 prit la fuite à toutes jambes » donnée par 
LÉvI-PROVENÇAL, Ouargha, p. 255. 

«x 

kulâta « chaux très éteinte provenant des pelains »; on s’en sert pour 
chauler légèrement les peaux de mouton avant de les délainer ou les 
peaux fraîches trop grasses, en la mélangeant avec de la cendre (v. j2°)) 
et de la terre à poterie (v. cs) A Tétouan, d’après Jory, Arch. 
mar., VIII, p. 230, LS désigne un « mélange de chaux et de cendre »; 
au tome XV de la même revue, Jouy ortographie Ëb ; à Constantine, 
klata (= où 43?) « mélange de chaux et de cendre servant à 
délainer les peaux de mouton », cf. Jorvy, Revue du monde musul., 
p. 229. 

HäUät, masd. fklit ou f"klät « chauler les peaux de mouton avec la 
kulâta afin de les délaïiner plus facilement ». Même mot et même sens 
à Tétouan, ibid., en laissant à äLWS son sens tétouanais. De là : délainer 
une peau de mouton avec de la chaux ». 

fkällät « être chaulé » peau. 

mkëllät « pelain faible ou gris », syn. moins employés shéh, v. T° et 
mfèttär V. 2. 

BEAUSSIER, p. 597, donne iLW «grossièreté (morale) ; BEL et RicaRD 
p. 15, relèvent Lb « arracher la laine » d’une peau préalablement 
garnie, côté chair, d’une couche de cendre et de chaux bien éteinte. 


+ 
* *# 


kémmëd, masd. f"kmäd ou fkmid « battre les cuirs violemment contre 
une grosse pierre dure en les prenant tantôt par un bout, tantôt par 
l’autre ». Cette opération, qui a pour but d’assouplir le cuir de chèvre 
ou de mouton, est connue à Tétouan, sous le nom de DK, cf. JoLy, 
Arch. mar., VIII, p. 217. Elle n’est plus faite à Rabat depuis quelque 
temps. 
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Le classique a JS « assouplir », Dozv, Supplément, II, p. 488, a 
%S « donner le cati aux draps » ct PEDRO DE ALGALA (apud Dozy, 
ibid.) « laminer un métal ». 

Dans Je dialecte de Rabat, la racine AS a le sens « d’assouplir ». 


* 
+ * 
JS Himel « enticr » (peau tannéc de bœuf). Les peaux tannées de bœuf 


se vendent entières ou par moilié (v. LD). I en est de même à Tétouan, 
cf. Joy, Arch. mar., VIII, p. 241. 


* 
* * 
À labhäüm, masd. f"lhim « écharnage », opération qui consiste à racler 


sur le côté interne de la peau les chairs encore adhérentes. 
De es dialect. /hm « chair ». 


* 
* * 
lgäb « Aégorger », rendre les impuretés par la purge de chaux. 
Le dialecte de Rabat emploie encore ce verbe pour « bourgeonner », 


en parlant d’un arbre. Ce sens est relevé chez Dozy, Supplément, II, 
p. 543. 


* 
* * 


uw mlijin « assoupli, souple » (cuir). Comp. ffi, v. 5. 


* 
* * 


y? À Tétouan, ge masd. Leles « secouer cl masser la peau recousue 
à l'envers ct renfermant la teinture », v. 7 +. Cette opération ne se 
fait plus à Rabat. 

De y? «secoucr, agiter, baratter ». 
+4 

Y marräs « débourrer » les peaux de chèvre et de mouton après le pela- 
nage, à l’aide d’une raclette. 

{märrâs « être débourré » ou « écharné ». 

La racine | >»,° apparaît avec le sens de « frotter », « manipuler ». 

f mrés « épilage et écharnage » des peaux de chèvre ou de mouton 
par raclage. 


Dans le dialecte de Rabat, märräs signifie « dresser » un enfant, un 
animal pour une chose déterminée. 
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* 
*k *X 


K3y mérga « confit de fiente de pigeon » bien malaxé qui servira à la purge 
de chaux des peaux de chèvre. V. (4p et Jj. A Tétouan, 5 
désigne le même eonfit, mais avant déjà servi, cf. Jocy, Arch. mar., 
VIII, p. 231. A Constantine, &, désigne une « jusée de tan », cf. 
Joiy, Revue du monde musul., VII, p. 224. 

De %, dialectal mérga, rural marga, « bouillon gras, sauce ». 


+" 
y» mérmèér « égaliser le sel dont on a saupoudré (derder) les peaux pour le 
faire absorber ». 
+" + 
ou märrân « grainer le euir en le frottant et en l’étirant sur un moule 
amrân, V. inf. ». Auparavant, le cuir a été humecté. Tétouan a y 
masd. uw JS avee le même sens qu’à Rabat, cf. Jorv, Arch. mar. 
VIII, p. 222. A Constantine, on à &p} « grainage », cf. Joy, Revue 
du monde musul., VII, p. 228. 
amrân « appareil de eorroïierie » fait d’une ealotte sphérique de 
terre euite poreuse garnie de trous dont les bords sont en relief », 
v. fig. 1. À Tétouan, JE v. oh 
Le classique a y « amollir un peu, mais de manière qu'il reste, 
un peu de dureté », et Dozy, Supplément, II, p. 585, relève ay 
« imbiber, rendre mou ». 
xx 
T— amsab « lissoir » fait d’un morceau de bois rectangulaire couvert 
d’une tresse de palmier-nain », syn. 'bka (v. :&2), v. fig. 5. Constan- 
tine a ss « frottage de la fleur », cf. Joy, Revue du monde musul., 
VII, p. 227. 
De c—« frotter », dialectal #54b « essuyer ». 


* 
+ * 


j À Tétouan, cie « maroquin ehagriné », ef. Joy, Arch. mar., VIIT, 
p. 204. Rabat ne connaît pas ee mot et désigne le maroquin par l'adjec- 
tif relatif à la eouleur. Constantine appelle ;» la peau de chèvre 
préparée. ef. Joy, Revue du monde musul., VIT, p. 216. 

Du classique 5jlw, ëx+ « chèvre ». 
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ru” 
Q% main d'Kür « pelain », lerme général, v. LS; mas Imazün d'Exfr 
«il rassemble le nombre de peaux nécessaires pour remplir un pelain », 
A Tétouan, use désigne une « fosse à coupe trapézoïdale » eL à parois 
de briques, dans Jaquelle on met les confits de fiente ; on y procède 
aussi au Lannage par le takkaout, ef. Jozx, Arch. mar, VII p. 211 
et 215. À Rabat, c'est la gâsrija, cuve hémisphérique,qui remplit ce 
rôle, V. pre? 
Sur mastin, cf. Mançais, Tanger, p. 468; Dozy, Supplément, T, 
p. 608, ct Bruxor, Lexique marilime, p. 135. 


* 
x *% 


A mélléb « saler » les peaux ou tout autre chose. 
L ‘ 
{'mlib « salage ». 


m° ba «sel » pour class. À.», « sel ». 
LL” 


* 
*k *% 


Y À Tétouan, mais non à Rabat, dt w vu « débarrasser la peau 
du son qui est resté adhérent après le bain de son ». Cf. Jozy, Arch. 
mar., VIII, p. 213. 


* 
x * 


© mifif « pelain mort », syn. plus technique msérräb, v. Lu. Comp. 
bi, V. Les Clmhallät, v. LK, A Constantine, Joy, Revue du monde 


musul., VII, p. 222, donne Cas je « chaux éteinte ayant déjà 
servi ». 


Du class. +, dialectal mijff « mort ». 


* 
+ * 

J< {néhhèl « gonfler » au reverdissage (peau), v. syn. fgenfér à JE. 
Littéralement, ce mot signifierait « devenir maigre ». Le dialecte 
de Rabat a mbili « maigre, chétif », et Dozy, Supplément, II, p. 646, 
donne Jsÿ « devenir maigre ». L'emploierait-on par cuphémisme ? 
Le dialecte de Rabat, en dehors de la tannerie, ne connaît pas ce 
terme. On serait tenté de voir dans ce mot la racine JL « ouvrir », 


mise d’abord à la VIIe forme régulière Jst, puis à la forme réfléchie, 
passive du dialecte par préfixation de ?. Cette hypothèse est d’autant 
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plus séduisante que l’indigène explique le terme, à Rabat comme à 
Constantine, (V. Jouy, Revue du monde musul., VII, p. 223), de la 
manière suivante : le pelanage ouvre la peau, la rend forte et la prépare 
à recevoir le tan; observation d’ailleurs très juste dans l’ensemble et 
conforme à ce que nous disent nos traités de tanneric. 


ss 
J= nubbàl « son » dans lequel on passe les peaux pour la purge de chaux. 
Tétouan dit Jls’, cf. Joy, Arch. mar., VIII, p. 212. A Constantine, 
le passage au confit de son GE) est dit J:&# ou js, cf. Jouy, Revue 
du monde musul., VII, p. 225. Sur ce mot, cf. MarçaIs, Tanger, p. 475. 
Dans le dialecte de Rabat, on dit #“hhäla. 


* 
* * 


dy A Tétouan, mais non à Rabat, di « mettre les peaux dans les pe- 
lains », d’où js « pelanage à la chaux »; cf. Joiy, Arch. mar., p. 209. 
Pour Rabat, v. L.». 
Sur ce mot, cf. Marçais, T'anger, p. 476. 


* 
+ * 


jé nsär « faire sécher des peaux en les étendant sur de la paille » (à Té- 

touan, sur des fascines). 

m'nsâr « séchoir » aire couverte de paille sur laquelle on étend les 
peaux pour les faire sécher (« scie » m'"nÿdr). 

Le classique a jé « déployer, étendre »; Dozy, Supplément, II, 
p. 671, a 4 « séchoir, lieu où l’on fait sécher les toiles, etc. »; LÉvi- 
PROvVENÇAL, Ouargha, p. 262, donne niër « étendre à l’air du raisin, 
des figues, du linge pour les faire sécher ». A Rabat, niär « étendre 
du linge, de l’orge, etc., pour les faire sécher ». 


*% 
*k * 
Y° nôss d'nmdl « demi-peau de bœuf tannée », v. LS. A Tétouan, ls DS 
cf. Jozv, Arch. mar., VIII, p. 241. 
Pour class. _2es « moitié », dialectal nôgs « demi ». 


* "+ 
Jx nl « peau de bœuf tannée ». Egalement à Tétouan, cf. Joy, Arch. 
mar, VIII p. 205 et à Constantine, cf. Joy, Revue du monde musul., 


122 L. BRUNOT 


VII, p. 216. Ainsi appelée parce que la peau de bœuf est spécialement 
réservée à la confection des semelles n°47. 


se 
DES nfäd « secouer les peaux » pour les débarrasser du sel en excès, de la 
chaux, de Ja terre à poterie, de la cendre qu'on a mis pour les conserver 
avant le reverdissage ». 
Dans le dialcete de Rabat, nfäd « secoucr » d’une façon générale. 


* 
* * 


L& ndgg, pl. ngdg « fosse à tan ». À Télouan, 5,2, v. y. 

Terme purement technique. Cependant, dans un jeu d'enfant, une 

fossette est appelée aussi n5gq. 
+*+ 
> néggas « faire reverdir les peaux, les tremper ». 

f'ngés « reverdissage ». opération qui consiste à faire tremper les 
peaux vertes ou sèches dans l'eau afin de les débarrasser des impn- 
retés. Même mot et même sens à Tétouan, ef. Jozy, Arch. mar., VIII, 
p. 208. 

ngës plur. ngdjaz « cuve hémisphérique dans laquelle on précède au 
reverdissage ». À Tétouan, i, V. Sp. 

Le classique a 5 «tremper et macérer un médicament dans l’eau »; 
= « donner à quelqu'un de l’eau à boire à satiété »; cé «eau dans 
laquelle on a macéré quelque chose ». Dozy, Supplément, IL p. 715, 
a e « détremper »; et BEAUSSIER, p. 688, signale Ë « faire tremper 
dans l'eau ». On emploie, à Rabat, le verbe néggäs avec ses dérivés 
pour dire « rendre terne » du drap, par exemple, par aspersion d’eau 
salée ou d'eau sale. 


* 
* * 
SG näkëd « terne, sans reflet »:; contr. v. di ,. Se dit aussi, dans le dialecte 


de Rabat, pour le drap, pour toute étoffe susceptible d’être brillante ; 
en parlant d’un homme, mnékked signifie « qui a des ennuis graves » 


* 
* * 
s nij «eru » (cuir). 
Du class. + « presque cru, qui n’est cuit qu'à moitié ». Se dit, 
à Rabat, de toute chose, de la viande par exemple. 
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* 
4° % 


ds 10 habbät “Uebbär ( PS Lu») « porter les peaux au bord de la mer pour 
les y laver »; 29 habbät l'Xjfr « mettre les peaux dans les pelains »; 
39 habbât Innÿg « mettre les peaux de bœuf dans la fosse à tan », etc. 
Du classique Le, dialectal bbât « descendre». À Tétouan, on emploie 
J;, v. supra Jy. 
++ 
>> haidûra pl. biédär « peau de mouton tannée, garnie de sa laine » 


V. UE. 
BEAUSSIER, p. 704, donne ë, .X» , avec le même sens. 


+ 
ass uXah « côté fleur » de la peau ou du cuir. Même mot et même sens à 
Tétouan, cf. Joy, Arch. mar., VIII, p. 228, et à Constantine, cf. 
Jouy, Revue du monde musul., VII, p. 218, comp. s*/fa « côté chair », 


v. 9. Sur ce mot qui, en général, signifie « le dessus de toute chose », 
cf. Marçais, Tanger, p. 490. 


ds VOIr ps. 
++ 


L*)2+ wérdi « cuir de couleur rouge violacé ». Cette couleur devait être 
obtenue sans doute par le bois de campèche ; actuellement on ne con- 
naît plus que la teinture chimique. 

Bec et Ricarp, p. 353, donnent werdi « rouge violacé. » 

De >,; « rose ». avec une emphase; de , et de > généralement 
adoptée dans les dialectes marocains. Avec > et ,, non emphatiques on 
a ugrd « litanie spéciale à un adepte de confrérie ». 


Us tbès « sécher », v. neutre. 
14b"s « sec », v. aussi DE 


(À idémija, voir ç>!- 
£ 
L. BRUNOT, 
Directeur d'Études à l'Institut 
des Hautes Études marocaines, à Rabat. 
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Au nombre des dernières acquisitions du Musée d'Art musulman 
de Rabat se trouve un tapis de fabrication locale dont l'étude est des 
plus suggestives. Elle éclaire en effet d'un jour tout particulier l'origine 
des tapis marocains à fleurs, si différents des lapis à décor géométrique 
confectionnés par les Berbères des montagnes ou de la plaine. Ce tapis 
n'est pas exceptionnel. On en connaît plusieurs autres spécimens de 
inème genre. Quant à ceux qui en diffèrent, ils donnent lieu aux 
mêmes conclusions ct la généralisation sur ce point ne donue lieu à 
aucune erreur’. 

Le lapis qui nous occupe ici, el qui est représenté sur la planche I, 
a 3 m. 5o sur 1 m. 70. Sa longueur, deux fois plus longue que sa lar- 
geur, en fait un objet d'ameublement approprié aux locaux d’habita- 
lion du Maroc. On sait que les poutres des plafonds sont assez courtes 
&l que pour récupérer l'espace et le volume nécessaires, on construit 
des pièces beaucoup plus longues que larges. 

Notre tapis est remarquable, tant par son Lissu de fond, qui est extrê- 
mement serré, que par sa haule laine, courte et tassée, qui le trans- 
forme en un velours solide et épais. 

La laine a été choisie parmi les plus belles qualités. Ondulée sans 


(1) Auteurs et ouvrages consultés : 

Bone (W.) : Anciens tapis d'Orient, traduction française de G. Gromaire (Paris, L. Ilor- 
tala et F. Gittler). 

Ecwaxcer (W.-D.) : The oriental rug (New-York, Dodd, Mead ct C°, 1906). 

GroTE-Hasexsazc (W.) : Der Orientteppich, 3 vol. (Berlin, Scarabaeus, 1922). 

Horr (C.) : Les anciens tapis de Perse (Munich, F. Bruckmann A. G. 1913). 

Neucesauer (R.) ct OrenDr (J.) : Handbuch der orientalischen Teppichkunde (Leipzig, 
Karl W. Hicrsemann, 1922). 

OETTINGEN (R.-V.) : AMeisterstücke orientalischer Knupfkunsl (Berlin, Schôncberg Wolf 
Mueller). 

Ripzey (M.-C.) : The oriental rug book (New-York, F.-A. Slokes C°, 1904). 

Rorers (H.) : Aforgenländische Teppiche (Berlin, Richard Carl Schmidt ct C°, 1g20). 
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être vrillée, ni trop ténue ni trop grosse, nerveuse et résislanle, (très 
brillante, elle donne aux couleurs un aspect soÿeux el une profondeur 
1ares. 

La texture n'a rien à envier aux tapis d'Asie Mineure. Au décimètre, 
on compte »7 moquettes dans le sens de la largeur et 23 dans le sens 
de la longueur. Ces nœuds ou moqueliés sont donc représentés, théo- 
riquement, par des reclangles de 4 man. $ sur 5 mnt, 7, logiquement 
allongés dans le sens de la longucur dun tapis. 

Les tons sont, comme dans tous les bons lapis, peu nombreux : 
un rouge cochenille, un orangé, un jaune d’or, un bleu moyen, un 
bleu foncé, un vert, un noir et un blanc. Soit, si l’on excepte le blanc 
non teint, l'heptade traditionnelle à lu shnplicité de laquelle s'ajoute 
la vertu magique attribuée au nombre « sepl ». 

Vigoureux et francs, ces lons sont lous d'origine végétale. Ils ont 
à peine souffert des atteintes de la lumière et de l'usage. Le rouge a été 
vbtenu au moyen de la cochenille; très vif el très égal, il n’a rien perdu 
de sa qualité première. Les bleus, d’indigo, ont à peine baissé; le bleu 
foncé est resté intact, le bleu clair, comme d'habitude, s'est un peu 
adouci. Le noir, où sont entrés de l'écorce de grenades et du sulfate 
de fer, est resté indélébile; il n'a pas rongé la laine, contrairement 
à ce qui se produit souvent. Le jaune, de gaude ou de daphné, s’est, 
comme tonjours, légèrement alténué, gagnant en douceur; en mé- 
lange avec le rouge et Le bleu, il a douné un orangé et un vert qui 
ont légèrement faibli avec lui, mais en s’améliorant. Le teinturier fit 
donc ici merveille. Les ouvrières s’élevèrent à sa hauteur. 

La composition est remarquable. Une bordure puissante, anais bien 
proportionnée, encadre le champ. Elle s: compose dé trois bandes 
principales très bien équilibrées. La première bande interne, à fond 
rouge, est plus étroite que la troisième, également à fond rouge; et 
toutes deux s'accordent à mettre en valeur la bande intermédiaire, à 
fond noir, beaucoup plus large. Des listels inégaux courent de chaque 
côté de la troisième bande : le listel interne, à fond orangé, est plus 
large que le listel externe, à fond blanc, qui ferme la composition. 

Les écoinçons, insérés dans les angles du champ, furent à fond vert. 
Is tiennent aujourd'hui, par suite de l’affaiblissement du jaune, le 
milieu entre Ie bleu et le vert, se rapprochant ainsi d’une tonalité tur- 
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quoise fort agréable. Le champ proprement dit est rouge. Un médail- 
lon carré, à fond blanc, marque le centre; il est prolongé, sur l'axe 
longitudinal, d’ornemenis végétaux à droite et à gauche desquels se 
distribuent, symétriquement, une multitude de inotifs de formes et 
de couleurs variées. L'ensemble est d’une très belle tenue. 

Les motifs sont également intéressants et bien coordonnés. 

Le khanjar beldi « poignard marocain » (B), feuille à pédoncule al- 
ternativement oblique à droite et à gauche, et à pourtour dentelé, renu- 
plit la première bande longitudinale du cadre, tandis que {a mème 
bande transversale est occupée par une ligne de koûra « balles à jouer » 
iM), sortes de cercles ornementés. 

La deuxième et principale bande est occupée par un très riche bou- 
quet émanant d’un vase, et que les ouvrières de Rabat déclarent être 
du type menqoûl « copié » (A) de tapis turcs. Dans la troisième bande 
court un rinceau, de type « copié » aussi, sur lequel se greffent, d’un 
côté, des feuillages, et de l’autre côté, des feuillages encadrent un mo- 
tif dénommé ketâb ou käérta, « livre » ou « papier ». Ce rinceau ne se 
retourne pas dans les bandes transversales; il fait place à une série de 
grands bouquets, dits mehabqa, « pots de basilic », très différents de 
ceux de la bande principale, peu touffus et peu compliqués. 

Le listel interne contient un friyech ’aouiouej, « petit méandre ». 
Le listel externe renferme, sur les bords longitudinaux, un joli rinceau 
à feuilles et à fleurettes du type menqoûl, et, sur les bords transver- 
saux, des corolles à huit pétales, dites Ahomästya (F G), parce 
qu’elles débutent sur une largeur de cinq points. 

On remarquera que les bandes du cadre transversal sont plus larges 
que celles du cadre longitudinal, que si le motif n’a pas varié dans la 
bande principale, il laisse la place, dans les autres bandes et dans les 
listels, à des motifs plus larges qui renforcent logiquement le cadre 
aux deux bouts du tapis. Nécessité esthétique servant l'harmonie géné- 
rale. | 

Les écoinçons sont garnis d’une répétition, en nappe ininterrompue, 
de fleurettes à pédoncules obliques et à pétales dentelés. 

Quant au champ proprement dit, il se ineuble, en son centre, du 
« médaillon vert » goubba khadra, exclusivement formé de motifs 
floraux. Floraux sont encore la plupart des éléments disposés 
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autour de ce médaillon. Ge sont des jerida, « palines », sur le grand 
axe, des khorb, « soupapes (de balles à jouer) » en forme d'S (H), 
des sebbd't et des Æhomasi (FG), corolles qui débutent sur sepl ou 
cinq points, des moussrioëla, & eclles qui ont de petits pantalons », 
éloiles octogonales à huit pointes, des bertäl, « moïneaux » (E), feu- 
reties obliques, des khamsa, « inains » slylisées, lalismans contre lc 
mauvais œil, elc. 

L'âge du lapis est diflicile à préciser. Aucune date, à nolre connais- 
sance, n'a jamais été inscrile sur les tapis de Rabal, Pourtant, d'après 
les ouvrières, ce spécimen pourrail remonter au milieu du xtx° siècle. 
Quoi qu'il en soil, sa composition, ses éléments décoratifs, son coloris 
s'inspirent nellement, ainsi que nous allons le voir, des lapis d'Asie 
Mineure. 

Avec sa large bande centrale gurnie de bouquets de fleurs ct flan- 
quée de bandes plus étroites, le lype de son encadrement appartient 
aux lapis de Géordès (OEtllingen, série 1, n° 2: Ripley, pl. VHE XX 
et NI: Neugebauer et Orendi, pl. Iet fig. 63); de Ladik (Ripley, pl. 
AVI; Neugebauer et Orendi, pl. Het fig. 59): de Mélès (Ripley, pl. 
AV; Neugcbauer et Orendi, lig. 70; Ellwanger, pl. IX; Ropers, fig. 14 
el 19); de Kir Schilir (Neugchauer ct Orendi, fig. 58); de Kabistan 
(Ellhwanger, pl. V1). 

’ar ses ares lriangulaires à degrés, qu'on ne retrouve généralement 
qu'à l'une des extrémités du champ des lapis de prière analoliens, et 
qui se répètent ici aux deux extrémités du champ, il nous reporte aux 
lapis de Ladik (Neugebauer et Orendi, fig. 59), de Mondjour (Neuge- 
bauer et Orendi, fig. 55), de Kir Schihir (Neugcbauer et Orenki, 
lig. 58), de Koula (Ropers, fig. 12). 

Le remplissage des écoinçons est lui-même tiré de divers tapis 
d'Asie Mincure. L'originalité réside seulement dans le médaillon et 
dans le foisonnement épais d'éléments différents qui se disposent sans 
lien dans la surface libre du champ. 

L'examen des motifs proprement dits donne lieu lui-même à de cu- 
rieux rapprochements. | 

L'élément de la large bande médiane d'encadrement, un bouquet 
touffu déclaré à Rabat du lvpe mengoûl, « copié » (A), est nettement 
oriental. Il est üiré, avec unc fidélité assez remarquable, et identique- 
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Fig. 1. — Schéma des motifs ornemontaux. Tapis de Rabat. 
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ment placé, de certains tapis de Géordès (Ripley, pl. VI; Œttingen, 
série 1, n° 2, d’un tapis du xvir° siècle). 

Le motif de la première bande longitudinale interne, le khanjar 
beldi (B), existe dans maints tapis d'Asie Mincure. Des Géordès le pos- 
sèdent en bande et en nappe, surlout dans les écoinçons (Ripley, pl. 
\ 1]; Neugcbauer et Orendi, pl. V). Sa dénomination de khanjar beldi, 
« sabre marocain », ne donne aucune garantie d'origine; elle signifie 
simplement qu'il était introduit dans le pays depuis assez longlemps. 
et que par rapport au menqoül, il était déjà couramment employé. 

Le rinceau qui garnit la bande externe est une réminiscence loin- 
taine d'un motif plus complet exislant déjà dans des tapis persans du 
xvi* siècle (Hopf, fig. 1) et dans des tapis d'Asie Mineure d'Ouchak, 
(Bode, fig. 41) et des environs de Bergame (Grolc-lasenbalg, tome E, 
pl. VID). Quant à l'élroit motif floral qui remplit le listel externe, il 
est fréquent dans des tapis de Géordès (Neugebauer et Orendi, pl. I), 
de Shirwan (Neugebauer et Orendi, pl. VIT el VII, du Caucase du 
xvin® siècle (Ncugebauecr et Orendi, fig. 38). 

Le bertäl, « moiïneau » (E), isolé dans le champ du tapis qui nous 
occupe, si fréquent en bande et en nappe dans d’autres tapis de Rabat, 
se voit souvent dans les tapis de Koula (Neugebauer et Orendi, fig. 61), 
de Kir Schihir (Neugebauer et Orendi, fig. 58). 

Même observation pour le friyech ‘aouioucj (D), « méandre » du 
listel interne, fréquent dans les tapis de Koula (Neugebaner et Orendi, 
pi. V), de Mélès (Neugcbauer et Orendi, fig. 70), eë pour la plupart 
des fleurettes (F G) (Neugebaucr et Orendi, fig. 70), pour les khorb 
en S (H), isolés dans le champ du lapis de Rabat, reproduils en bandes 
dans les tapis de Mélès (Neugchauer et Orendi, fig. 71), ou isolément 
dans des tapis anatoliens (Neugebauer et Orendi, pl. VD. ‘ 

L'examen pourrait se poursuivre pour les autres motifs; il donnerait 
là même conclusion, non seulement pour le lapis qui nous occupe, mais 
pour tous les tapis de Rabat : Les tapis de Rabat sont nettement ins- 
pirés des tapis d'Orient, en particulier de ceux d'Asie Mineure et prin- 
cipalement de ceux de Géordès, de Koula et de Mélès; ils y prennent 
leur composition, leurs motifs, leurs couleurs, mais rejettent presque 
toujours l’idée du tapis de prière et insèrent presque toujours au cen- 
tre un médaillon très marqué. Nous montrerons ailleurs les caractères 
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qu'ont pris les tapis de Rabat dans leur interprétation des spécimens 
d'origine orientale (1). 

Fait remarquable : les trois types de tapis à fleurs de l'Afrique du 
Nord, introduits dans trois centres très éloignés les uns des autres, el 
entretenant par suite peu de rapports entre eux, Kairouan, région de 
Sétif, Rabat, ont exactement puisé aux mêmes sources, retenu la même 
composition, les mêmes motifs, les mêmes couleurs, prenant toute- 
fois une individualité qui les fait distinguer au premier coup d'œil 
les uns les autres. 

Il nous souvient d'avoir suivi, pendant plusieurs années, l’évolution 
du tapis à fleurs dans la région de Sétif. De notre enquête auprès des 
reggâms (2) ou fabricants de tapis, nous pûmes relever ce détail que 
jusqu'au milieu du xrx° siècle, on ne fabriqua, dans le département 
de Constantine, que des tapis à très haute laine et à décor exelusive- 
ment géométrique du genre des lapis chleuhs marocains, que les plus 
vieux reggâms assistèrent eux-mêmes à l’éclosion des tapis à fleurs 
copiés, disaient-ils, sur les tapis tures, autrement dit d'Asie Mineure. 

La fabrication du tapis à fleurs de Sétif n’est donc guère connue que 
depuis le milieu du xrx° siècle. À Kairouan, elle paraît être de date plus 
ancienne. À quelle époque remonte-t-elle à Rabat? C’est un problème 
que nous espérons étudier un jour. 

Prosper Ricarp. 


(1) En particulier dans le Corpus des lapis marocains, préparé sur l'ordre de la Rési- 
dence générale par le Service des Arts indigènes, et dont le premier fascicule, relatif 
aux lapis de Rabat, est actuellement à l'impression. 

(2) V. ma note sur Les reggûms algériens, et l'Histoire du reggam Bouazza MMeziane, 
de Kouadi Amokran, parus dans le Bulletin de l'Enseignement des Indigènes de l’Aca- 
démie d'Alger, d'avril-mai-juin 1g12, n° 2c2 (Alger, Jourdan, 1912). 
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Le dernier travail de M. Pallary est 
un plaidoyer, d’ailleurs fort intéres- 
sant, pra dome, au pl tôt pour ses 
classifications. Celles-ci, qui depuis 
longtemps, en matière de préhis- 
toire nord-africaine, faisaient le plus 
souvent autorité, sont aujourd’hui 
assez vivement — bien que très cour- 
toisement — attaquées. Sur l'exis- 
tence dans l'Afrique du Nord des {rois 
périodes les plus anciennes du paléo- 
lithique, chelléen, acheuléen, mous- 
térien, tout le monde est d'accord. Mais 
ensuite les divergences commencent, 
M. Pallary estime qu'après le mous- 
térien les séries lithiques nord-afri- 
caines — c’est-à-dire, cn somine, 
toute la civilisation et toute l’his- 
toire de ces régions — n'ont plus rien de 
commun avec celles d'Europe:ce sont 
deux mondes distincts. Et voici le 
dernier mot de sa classification, Ja 
part des idées nouvelles une fois 
faite : après la période moustérienne, 
on trouve dans l'Afrique du Nord deux 
industries différentes, dans l'est le 
gétulien — d’autres, avant lui, avaient 


dit capsien (de Gafsa) — civilisation 
originale; dans l’est l’ibéro-mauru- 
sien, ainsi nonmné parce que cette 
industrie se retrouve dans l'Espagne 
méridionale ; à ces deux civilisations, 
parfois après l'intermédiaire d’un krei- 
derien (le Kheïder), sorte d’ « ibéro- 
maurusien décadent », succède l'in- 
dustrie néolithique ; celle-ci comprend 
deux périodes : un néolithique an- 
cien, dit imaurilanien ; et une période 
récente, marquée à la fois par un ou- 
tillage extrêmement soigné et per- 
fectionné, le néolithique saharien, co- 
existant avec une industrie très 
grossière trahissant une décadence 
profonde, et caractérisée par un outil 
pédonculé, en forme de pointe de 
flèche : c’est le berbéresque, dont 
M. Pallary fait honneur aux enva- 
hisseurs ancêtres des Berbères. 

C’est cette classification, si bien 
ordonnée et en même temps si par- 
ticulière, qui se trouve aujourd’hui 
menacée. Depuis trois ans à peu près, 
dans un certain nombre de publica- 
tions qui nous font espérer une syn- 
thèse proche (Etudes de palethnologie 
maghrébine in Anthropologie, 1920; 
Observations sur les techniques paléo- 
lithiques du Nord-Africain, Nouvelles 
éludes de palethnologie maghrébine, in 
Bulletin de la Société Archéologique 
de Constantine, 1920 et 1921; etc.) 
M. Maurice Reygasse, fort de douze 


HESPÉRIS 133 


annécs de fouilles fructueuses et d’ob- 
servations sur le terrain, de la pos- 
séssion des plus belles séries du li- 
thisme africain qui soient au monde 
et de leur comparaison minutieuse 
avec les séries européennes, a jeté 
les bases d’une classification fort 
différente. Elle replace la préhistoire 
nord-africaine dans des cadres plus 
familiers. Au moustérien nord-afri- 
cain a succédé, comme en Europe, 
l’aurignacien : car le capsien ou le 
gétulien ne sont pas autre chose que 
de l’aurignacien; et celui-ci laisse la 
place à un tardenoisien très pur, qui 
nous amène jusqu'à l’aube du néo- 
lithique. D'autre part, l’acheuléen, 
en quelques endroits, a donné nais- 
sance directement à une industrie qui 
présente des formes solutréennes — 
observation nouvelle et qui peut être 
d’une grande portée générale. — 
Quant au néolithique « berbéresque », 
les outils pédonculés qui le caractt- 
risent sont en réalité des outils mous- 
tériens.. 11 faut reconnaître que ces 
vues, fort séduisantes, présentées par 
l’auteur non seulement dans les publi- 
cations précédemment indiquées, mais 
aussi, avec de nombreuses pièces à 
l'appui, dans divers congrès depuis 
1920, ont obtenu dès l’abord l’adhé- 
sion de préhistoriens éminents, ct 
continuent chaque jour à gagner du 
terrain : elles ont trouvé place au- 
jourd’hui jusque dans les manuels 
destinés au grand public, (cf. notam- 
ment Capitan, La Préhistoire, Paris, 
1922, p. 30-41). Aussi, M. Pallary 
a-t-il cru nécessaire de réagir : d’où 
#en présent travail Par une coïn- 
*idence fortuite paraissait en même 
emps une nouvelle brochure de N. 


Rcygasse, dans laquelle celui-ci, pré- 
cisant certaines théories ou certaines 
observations antéricures, se trouvait 
répondre par avance à quelques ar- 
guments. 

M. Pallary fait porter l'effort de sa 
démonstration sur trois points prin- 
cipalement : l’aurignacien-gétulien, le 
solutréen d'Afrique et le néolithique 
berbéresaue ; ce sont en effet, les deux 
derniers surtout, ceux sur lesquels 
les deux thèses sont le plus éloignées. 

Il se refuse à admettre que le gétu- 
lien soit de l’aurignacien, même une 
forme africaine de l’aurignacien. C’est 
une vicille querelle. M. Reygasse sur 
ce point, ne fait que soutenir à l’aide 
d'arguments nouveaux une théorie 
exposée dès 1912 par M. l'abbé 
Breuil (Les subdivisions du paléo- 
lithique supérieur et leur signifira- 
lion, p. 19. V. également à ce sujet le 
travail de M. Hugo Obermaier, El 
Tombre fossile, où (p. 204), parlant 
du capsien inférieur, il ne craint 
pas d'affirmer : « se caracteriza esta 
etapa del capsiense por hallarse en 
ella mezclados los tipos del auriña- 
ciense inferior (tipos del Chatelper- 
ron) y los del auriñaciense superior 
(tipos de la Gravette). España for- 
malia durante el periodo auriñaciense 
una regiôn de trâänsito del Africa a 
Francia. » A vrai dire, l’argu- 
mentation de M. Pallary ne porte 
pas sur la morphologie : il reconnaît 
ies affinités que présentent les pièces ; 
elle porte sur l'absence ou plutôt 
sur la rareté de quelques outils spé- 
cifiques. Et surtout M. Pallary ne 
pense pas que les deux civilisations 
aient pu être synchroniques — ce que 
n’a d’ailleurs jamais affirmé M. Rey- 
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gasse — ct ne voit pas comment le 
gétulien aurait pu être en contact 
avec l'auriguacien européen, séparé 
qu'il en est par le sud de l'Espagne 
et de l'Italie où il ne se rencontre pas. 
Cependant les découvertes de ces der- 
nières années ont singulièrement éten- 
du l'aire de l'aurignacien: l'idée de 
son origine africaine et de sa liaison 
avec un peuplement négroïde, celle-ci 
soutenue par des savants fort com- 
pétents (ef. notamment M. Boule, 
Les hommes fossiles, l’aris 1920, p. 311) 
gagne du terrain. Il faut assurément, 
en préhistoire comme dans toute 
autre science, se garder des générali- 
sations hâtives; anais n'y a-t-il pas 
danger aussi à pousser le régiona- 
lisme à outrance ? 

Quant au solutréen  d’Afrique, 
M. Pallarv le nie, Certes, en l'ab- 
sence de quelques-uns des oulils les 
plus caractéristiques de cette période 
— feuille de saule, gralloir, elc.; 
il s'agit de l'origine de Ka feuille de 
laurier -- il est plus prudent de ne 
parler encore, comme le fuit M. Rev- 
gasse dans son dernier article, que 

‘d'outils « d'aspect solutréen très ar- 
chaïque » : d'autant qu'ils sont ici, 
l'on s’en souvient, directement. issus 
de l’acheuléen. Mais au cours de la 
discussion qui à accompagné au Con- 
grès de Liège (juillet 1921) la présen- 
tation des pièces de M. Reygasse, le 
Dr Capitan à annoncé qu'étudiant 
récemment des séries acheuléennes 
d'Egypte provenant de la vallée des 
Rois, il avait été frappé lui aussi 
« d'y trouver avec le même aspect 
et une patine identique unc quinzaine 
de pièces d’une taille absolument 
solutréenne, et tous les intermédiaires 


entre ces pièces et les types acheuléens 
classiques ». Cela est fort important ; 
parce que, du même coup, l'évolu- 
tion possible d’un outillage acheuléen 
à un outillage d'aspect solutréen 
(pressentie déjà au Somaliland (Set- 
ton-Kar) : ef.. Breuil, op. cit., p. 29), se 
trouve vérifiée, et un rapport nouveau 
s'établit entre les séries d'Egypte cet 
celles de Berbérice, Méme concordance 
entre l’oulillage acheuléen des deux 
pays. 

Mais M. Pallary fail porter le prin- 
cipal de sa discussion sur le « néoli- 
thique berbéresque » et les outils 
pédonculés. C'est qu'ici il ne s’agit 
plus seulement de terminologie, com- 
me pour le gélulicen-aurignacien, ni 
d'une industrie encore exccption- 
nelle, comme l'outillage à forme solu- 
tréenne. Il s'agit d'outils répandus 
à profusion sur une surface énorme : 
presque loule la Berbérie et le Sahara ; 
ces oulils si uombreux sont-ils du 
néolithique le plus récent ou du paléo- 
lithique ? M. Pallary, tient pour la 
première hypothèse, qu'il défend ici, 
une fois de plus, avec talent. M. Rey- 
gasse estime — et M. Debruge, de son 
côlé, arrive aux mêmes conclusions —- 
que lorsqu'on les trouve en place, ces 
outils accompagnent toujours une in- 
dustrie purement moustérienne; son 
récent voyage au Sahara l’a confirmé 
dans cette opinion. Enfin, preuve 
solide de l'ancienneté de cet outillage : 
à Oum-ct-Tine (sud Tunisien), une 
station de cette période est contiguë 
à une station aurignacienne; et, par 
comparaison, la patine des outils de 
la première se révèle infiniment plus 
ancienne. Tout cela parait assez cen- 
cluant. [1 semble bien probable, quel 
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que soit l'intérêt des arguments ap- 
portés par M. Pallary, qu'il faut ren- 
dre cet outillage au moustérien —- à 
une forme africaine du moustérien, 
car enfin si les outils pédonculés ne 
sont pas inconnus dans les stations 
d'Europe, ils n’y sont pas fréquents. 
Telles sont les deux thèses en pré- 
sence. Les différences, on le voit, sont 
profondes. Ce qui est en jeu, c'est 
tout le sens de la préhistoire nord- 
africaine : celle-ci subit en ce moment 
une crise, crise de croissance, comme 
il est inévitable pour toute science 
jeune. Il semble, tout bien considéré, 
que la classification jusqu'ici admise 
doive céder la place à une nouvelle, 
qui s'adapte plus exactement aux 
toutes dernières observations. Le ta- 
bleau présenté aujourd’hui par M.Rey- 
gasse est assurément provisoire en- 
core, dans l'esprit même de son au- 
teur; mais dans l'état actuel de nos 
connaissances, il apparoît le plus 
probable. 11 permet, sans fausse clarté, 
d'entrevoir un rapport — qui devra 
être précisé par la suite — entre les 
industries lithiques de l'Afrique du 
Nord et celles d'Europe et d'Egypte; 
et cela n’a pas seulement une impor- 
tance locale : certaines découvertes 
nord-africaines sont destinées à mo- 
difier ou à préciser quelques théories 
de la préhistoire générale. Mais 
pour adopter dans leur ensemble les 
conclusions de M. Reygasse, l’on ne 
diminue en rien le mérite de ses de- 
vanciers. La science ne procède que 
par approximations successives, et, 
surtout dans les débuts, par une série 
de synthèses provisoires, dont chacune 
permet la suivante : chaque pas en 
avant nécessite tous les précédents. 
Henri BASSET. 


Augustin BERNARD. Enquêle sur 
l'habitation rurale des indigènes de 
l'Algérie, Alger, Fontana, 1921, x1v- 
150 pages, 15 fig, 16 pl. et 1 carte. 


M. Augustin Bernard publie et 
étudie dans ce volume les résultats 
d'une enquête entreprise dès 1911 
auprès des maires, des administra- 
teurs de communes mixtes et des offi- 
ciers du service des affaires indigènes 
d'Algérie, De pareilles enquêtes sont 
souvent décevantes; mais cette fois, 
les documents ont été recueillis avec 
beaucoup de soin : le but était vi- 
sible, et la question bien poséc. Les 
conclusions sont des plus intéres- 
santes. 

Les indigènes des campagnes algé- 
riennes connaissent, on le sait, trois 
modes principaux d'habitation : la 
tente, le gourbi, c’est-à-dire la hutte 
en pierres sèches et en branchages, et 
la maison, dont il existe plusieurs 
types : maisons à terrasses des qsou- 
riens, de l’Aurès ou du Dahra; mai- 
son à toit de tuiles du massif kabyle ; 
maisons à l’européenne ou construites 
à l’aide de matériaux européens qu'’in- 
troduisent les nouvelles conditions 
économiques. 

Ces modes d'habitation se répartis- 
sent en zones généralement bien dis- 
tinctes. Tentes sur toute l'étendue 
des Hauts Plateaux, avec quelques 
avancées dans le Tell, dans la région 
de Constantine et surtout dans le 
département d'Oran où elles arrivent 
jusqu’au bord de la mer ; gourbis dans 
les plaines et les vallées du Tell ; mai- 
sons chez les sédentaires des oasis 
et dans les massifs montagneux (sauf 
exceptions : Ouarsenis et Petite 
Kabylie, par exemple). La carte de 
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l'habitation répond sensiblement à 
celle de la densité du peuplement : 
population la plus clairsemée en régions 
de tentes, In plus serrèe en régions de 
maisons. Elle correspond aussi, quoi- 
que moins netlement, à la carte des 
pluies : la tente en pays sec, la mai- 
son — sauf au Sahara — dans les ré- 
gions les plus arrosées. Enfin, comme 
le remarque très justement M. Augus- 
tin Bernard, si la tente est l'habila- 
tion des pasteurs, le gourbi est celle 
des cultivateurs de céréales, et la mai- 
son, celle des arboriculteurs. I v a 1à 
plus que des coïncidences. Et l'on en- 
trevoit immédiatement que la répar- 
tition des modes d'habitation chez 
les ruraux d'Algérie — et cela vaul 
pour l'Afrique du Nord tout entière 
— dépend étroitement de trois fac- 
peurs principaux : facteurs géogra- 
thique, économique et historique. 1 est 
bien difficile encore de discerner exac- 
tement la part qui revient à chacun, 
mais on ne saurait nier l'importance 
d'aucun d'entre eux. 

La tente étant normalement l'habi- 
tation du pasteur, c’est-à-dire, ici, 
du nomade, doit donc disparaître pro- 
gressivement à mesure que s’élendent 
les cultures. C’est en effet ce qui se 
produit. La tente, qui, sous sa forme 
actuelle a été introduite parles Arabes, 
hilaliens surtout, et a remplacé la 
sorte de gourbi portatif dont nous 
parlent les historiens anciens — el 
qui se retrouve aujourd’hui sur les 
rives du Chari par exemple — a dis- 
paru de plusieurs régions du ‘fell 
qui furent un temps parcourues par 
les nomades. Si elle s’est maintenue 
plus longtemps qu'ailleurs en Oranie, 
il est fort possible, comme l'a suggéré 


M. FE, FF, Gautier, que ce sait par suite 
de circonstances historiques partieu- 
lières : mais il convient de remarquer 
aussi que celle région esl moins arro- 
sée que les autres parties du Tell, 

La disparilion de ce mode d'habita- 
tion est retardée bien souvent par ce 
fail, d'observation presque banale 
aujourd’hui, que la maison, et surtout 
le gourbi, ne représentent pas toujours 
un progrès par rapport à la tenic; 
celle-ci coûle parlois plus cher, est 
souvent plus confortable ct toujours 
plus saine que ceux-là ; heaucoup de 
populations sédentarisées et deve- 
nues entiérement cultivatrices conti- 
nuent pendant bien des générations 
à vivre sous la tente, désormais fixée 
au sol, où ne se déplacant que de quel- 
ques centaines, voire de quelques 
dizaines de mètres. Mais ee sont des 
survivances auxquelles il ne faudrait 
pas accorder une trop grande impor- 
tance : quels que soient les avantages 
de la tente au les tradilions qui s’atta- 
chent à elle, inéluctablement, dans ve 
cas, la maison finira par la remplacer. 
Seulement, on pourra ne pas passer 
par le stade intermédiaire du gourbi. 

Celui-ci est infiniment plus ancien 
dans lAfrique du Nord, puisqu'il 
faut reconnaître en lui les mapalia 
dont parlait déjà Salluste. Mais si 
l’on peut espérer que cette misérable 
demeure disparaîtra un jour devant 
la maison, ce ne scra vraisembla- 
blement pas avant longtemps. Notons 
pourtant qu'il existe bien des formes 
de transition, et que le départ est sou- 
vent difficile à faire entre un gourbi 
soigné et une maison pauvre. L’Algé- 
rie ne connaît pas, même dans le Sud, 
Jes huttes rondes, d’origine soudanaise, 
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qui, à l'est et à l’ouest, poussent deux 
longues pointes en Berbérie : les nouala 
de Tripolitaine et des plaines atlan- 
tiques du Maroc. Il y a là un très cu- 
rieux effet de l'influence des routes 
commerciales sur l'habitation; les 
mêmes échanges peuvent s’observer en 
sens inverse, à propos de la maison à 
terrasse. 

Nous touchons ici à un nouveau 
problème : celui de la répartition dans 
l'Afrique du Nord des maisons à ter- 
rasse et des maisons à toit. La maison 
rurale à terrasse — qu'il ne faut pas 
confondre avec la maison urbaine, 
laquelle est orientale — semble bien 
être la maison nord-africaine par 
excellence ; il en existe plusieurs va- 
riétés, depuis l'humble demeure fixe 
« en boîte à cigare » des semi-nomades 
de l’Aurès, jusqu'aux soinptueuses 
tighremt des seigneurs féodaux de 
l'Atlas; leurs murs peuvent être de 
pierre ou de pisé; elles peuvent se 
grouper en village fortifiés ou s'iso- 
ler dans les campagnes. Mais à côté 
de la maison à terrasse, en deux ré- 
gions de l’Afrique du Nord — et en 
deux régions fort importantes, car ce 
sont celles où la population est la plus 
dense — on trouve un type différent : 
la maison à toit de la Kabylie et du 
massif du Rif. Il faut en outre ratta- 
cher au Rif le pays des Jbâla; je 
crois, en eflet, que si les demeures 
de ceux-ci sont recouvertes de diss 
et non de tuiles, on ne saurait pour- 
tant les considérer comme de simples 
gourbis : ce sont des maisons fort 
Bien conditionnées, voire luxueuses, 
et la charpente de leur toiture est 
analogue à celle des maisons cou- 
vertes de tuiles. Pourquoi ce type 


aberrant ? Si les conditions géogra- 
phiques peuvent expliquer dans une 
certaine mesure la répartition des 
maisons par rapport aux autres modes 
d'habitation, elles ne sauraient inter- 
venir ici. La valeur relative de la 
terrasse et du toit dans les pays où 
les chutes de neige sont considérables 
est fort controversée; et comment 
expliquer la présence de maisons à 
terrasse chez les Trara ou dans le 
Dahra, sous la même latitude que la 
Kabylie, et à des hauteurs sou- 
vent semblables ? En Kabylie même, 
la région de Drâ-el-Mizan ne connaît 
que la maison à terrasses. Il faut de 
toute nécessité faire intervenir des 
circonstances historiques. Mais les- 
quelles ? Assurément les villages ka- 
byles à toit présentent de frappantes 
analogies avec les villages de l’autre 
rive de la Méditerranée occidentale, 
Espagne, Provence, Corse, Italie ; tan- 
dis que l’on a cru reconnaître dans la 
maison à terrasse des affinités d’aspect 
et de construction avec les très antiques 
maisons de la Méditerranée orientale, 
de Crète, par exemple. Par contre, 
d’autres observations ethnographiques 
ne concordent guère avec celle-là : 
notamment les données que l’on peut 
tirer de la répartition des techniques 
céramiques. Kabylie et massif du 
Rif-Jbâla comptent parmi les régions 
— et ce sont mêmes les principales — 
où s’est conservée jusqu’à nos jours la 
technique extrêmement archaïque des 
poteries peintes, faites sans l’aide du 
tour et cuites à l’air libre ; et ces pote- 
ries rappellent singulièrement celles 
du monde égéen.. On voit que le pro- 
blème est fort obscur. Un jour vien- 
dra peut être, où munis de connais- 
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sances historiques, el surtout proto- 
historiques, plus certaines qu'aujour- 
d'hni, nous pourrons tenter de le 
résoudre : ce jour-là, la carte qui ter- 
mine ce volume sera très précicuse. 
En attendant, elle est un document 
sociologique de toute première üm- 
portancc. 
Jenri BASSsET. 


E. Lévi-PROovVENÇAL. —- Les manus- 
crits arabes de Rabat. 1 vol. in-&°, 
Paris, éditions E. Leroux, 1921, xu- 
306-74 pp. (Publications de l'Institut 
des Hautes-Etudes Marocaines, tome 
VIN). 


Dès que l'Ecole Supérieure de Lan- 
guc arabe ct de Dialectes berbères de 
Rabat (devenue l’Institut des Hautes- 
Etudes Marocaines) fut fondée, elle 
créa une bibliothèque d'orientalisme 
qui s'enrichit rapidement. Un de ses 
premiers soins fut de collectionner les 
manuscrits arabes, nombreux au Ma- 
roc du fait de l’indigence de l'impri- 
merie locale, mais assez difficiles à se 
procurer en raison de la répugnanee 
des indigènes à se défaire de livres, sur 
tout manuscrits, en faveur d'européens. 
Quoi qu'il en soit, à la suite d’acquisi- 
tions importantes, la bibliothèque de 
l’Iustitut des Hautes-Etudes Maro- 
caines, fusionnant avec la Bibliothè- 
que Générale du Protectorat, lui ap- 
porte un lot important de manuscrits 
arabes. 

Ce sont ces manuscrits que M. Lévi- 
Provençal a commencé à décrire et à 
classer. Ce travail de bibliographie a 
été exécuté avec l'exactitude et la 
compétence auxquelles son auteur nous 
a habitués. Il se rapporte à 534 au- 
vrages ou recueils concernant les 


branches les plus diverses : théologie, 
exégèse, droit, philologie, littérature, 
histoire, géographie, philosophie, ma- 
thématiques, astrologie, médecine, mu- 
sique. Ceux qui connaissent les Maro- 
caiuns ne seront pas étonnés de savoir 
que les ouvrages de droit et de théo- 
logie sout les plus nombreux. Cepen- 
dant, quelques rares mannserits d'his- 
toire ou d’hagiographie constituent 
une véritable richesse pour la biblio- 
thèque, avec certains commentaires 
d'œuvres littéraires. 

L'utilité d'un pareil catalogue est 
évidente ; clle se perçoit mieux quand 
le catalogue est le premier du genre 
dans un pays comme le Maroc. Il 
affirme Ja richesse littéraire indigène, 
il révèle l'importance de la Bibliothèque 
Générale du Protectorat et il servira 
de modèle aux bibliophiles marocains, 
d’ailleurs nombreux. en les engageant 
à publier des inventaires de leurs eol- 
lections particulières. À eet effet, M. 
Lévi-Provençal a joint à son travail un 
index en arabe à l’usage des indigènes 
peu versés en français : l’idée est à la 
fois ingénieuse et généreuse. 

Les travaux de ce genre ne sont ja- 
mais terminés. Les manuscrits acquis 
par la Bibliothèque de Rabat depuis 
la publication du catalogue de M. Lévi- 
Provençal sont assez nombreux pour 
faire l'objet d’un second volume. Nous 
espérons que la « deuxième série » de 
cette description ne tardera pas à pa- 
raître et que d’autres bibliothèques 
publiques et privées auront elles aussi 
leurs catalogues raisonnés. L’inven- 
taire assez complet des ressources bi- 
bliographiques du Maroc faciliterait 
singulièrement les enquêtes les plus 
diverses. L. BRUNOT. 
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Henry de CASTRIEs. — Du nom 
d’Alhambra donné au palais du sou- 
verain à Marrakech et à Grenade, ex- 
trait du Journal Asiatique, t. XVII, 
1921, pages 133-138. 


On admet généralement sur la foi 
des historiens arabes d’Andalousie, 
que lenom d'Alhambra (= a/-bamrd’, 
« la rouge ») fut appliqué au célèbre 
château de Grenade à cause de la cou- 
leur rougeâtre de son enceinte, faite de 
ce pisé ocreux qui donne à la plupart 
des enceintes marocaines un aspect 
caractéristique. C’est l’explication que 
Schaade, entre autres, fournit dans 
l'Encyclopédie de l’Isläm, I, p. 280. Elle 
paraît d’autant moins plausible à M. 
de Castries, qu’il a pu retrouver la 
même appellation s'appliquant, non 
pas comme on le croit souvent à la 
ville de Marrâkech elle-même — à la 
vérité entourée de remparts ocreux 
comme Rabat, Meknès ou Fès — 
mais à la résidence des souverains sa - 
diens dans cette ville : la hamrd' Mar- 
rékech. Ce nom fut sans doute employé 
souvent pour désigner le palais el- 
Badî', bâti par Ahmed el-Mansûr le 
Sa dien à la fin du xvie siècle et dé- 
truit en 1707 par le sultan ‘alawide 
Mawlât Ismâ il; mais il semble. peu 
probable, au moins si l’on se réfère aux 
passages de la Nozbat el-hédi où el- 
Ifrânî l’emploie, qu'il ait jamais servi 
de désignation officielle. Le savant édi- 
teur des sources européennes de l’his- 
toire du Maroc a, en tout cas, bien 
fait de montrer la fausseté de l’expres- 
Sion « Marrâkech-la-Rouge », que des 
êcrivains en quête de sujets marocains 
sent en train de populariser. (P. 134, 

byigue 9 : le mot hamrd ne peut cn 


aucune façon prendre la nunnation.) 


E. LÉvI-PROVENÇAL. 


J. du Tarniuis. — Le Nouveau Ma- 
roc, Paris, 1923, Société d’Editions 
géogr., marit. et col., 1 vol. in-8o, 
XIn-341 pages. 


Voici un ouvrage de plus qui s’at- 
tache à étudier l’aspect actuel du 
Maroc : la liste des livres de ce genre 
est déjà longue, et la gamme des com- 
binaisons de titres analogues à celui 
qu'a choisi M. du Taillis n’est pas 
loin d’être épuisée. Cette éclosion abon- 
dante n’est pas du reste à déplorer, 
—- à la condition que le contenu de ces 
monographies réponde aux promesses 
des intitulés. Mais le plus souvent, les 
historiens du Maroc d'aujourd'hui ne 
font que mettre en œuvre une infor- 
mation hâtive, recueillie au cours d’un 
voyage rapide qui pour eux est une 
« révélation ». Ce n’est pas, je crois, le 
cas de l’auteur du présent livre, mais 
sa description, comme les autres, 
n’ajoute guère aux données précises 
fournies par les rapports périodiques 
des services du Protectorat ou par des 
manuels devenus classiques et d’ail- 
leurs souvent mis à jour, tels que celui 
de M. Augustin Bernard, par exemple. 
Ce qui est plus grave, c’est que ces 
écrivains ne peuvent, dans leurs tra- 
vaux, faire abstraction complète du 
Maroc de naguère et d’autrelois; les 
indications plus ou moins brèves qu’ils 
fournissent sur l'histoire, les institu- 
tions séculaires et les monnments de 
l'empire sont trop souvent puisées à 
mauvaise source. Il est profondément 
regrettable qu’en 1923, on puisse 
apprendre qu’il existe près de Rabat 
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« les poétiques ruines porlugaises 
eufouics en les ravins d'orangers de 
Chella » (p. 177). J'espère que, dans 
l'esprit de M. du Taillis, le titre hono- 
rifique d’el-Mansûr =: le Victorieux, 
attribué au sultan Sa‘dien Ahmed edh- 
Dhahabi n'est nullement cn rapport 
avec Je nom du Ribât el-fath (p. 311) : 


pourtanL des lecteurs peu avertis pour- 
ront se laisser prendre à ce rapproche- 
ment verbal séduisant ct donner du 
même coup à la capilale actuclle du 
Maroc un nouveau fondateur | 


E. LÉvVI-PROVENÇAL. 
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DEUX PÉTROGLYPHES DU MAROC OCCIDENTAL 
(RÉGION DES ZAER) 


Ces pétroglyphes, qui sont conser és aujourd’hui dans les collec- 
Lions ethnographiques de l'Institut des Hautes-Études Marocaines, vien- 
nent l'un et l’autre de la région des Zaer, à l’est de Rabat. La première 
pierre (pl. 1) me fut signalée en avril 1915 par M. P. Geuthner, l’édi- 
teur parisien, qui, mobilisé dans ces régions, la remarqua à l’intérieur 
même du poste de Nkheila, où elle servait de banc. Personne ne se sou- 
venait qu’elle ÿ eùt été apportée : il est done possible, bien qu'on 
n'ait pu trouver d’autres fragmicnts de la stèle à laquelle elle apparte- 
nait, qu'elle ait été là presqu'en place; je pus la faire transporter à 
Rabat, où elle était moins exposée à finir dans un mur ou dans une 
chaussée. La seconde (pl. 11) vient de Moulay Idris Aghbal, dans la mè- 
ine région, à mi-chemin entre Nkheila el Tillet. J'en eus connaissance 
l’année suivante, par l'intermédiaire de M. le docteur Herber, à qui 
l’avait signalée le capitaine Marrot, ehef du bureau de renseignements 
de Camp Marchand : celui-ci voulut bien s'occuper de la faire trans- 
porter de Moulay Idris \ghbal à Rabat. Je ne pus malheureusement 
pas avoir de précisions sur l'emplacement exael où elle fut relevée. 
Qu'il me soit permis d'adresser ici mes remerciements à ces person- 
nes qui, comprenant l'intérêt de pareils documents, ont si largement 
contribué à les sauver. : 


Ce sont deux volumineux fragments qui représentent ehaeun plus 
de la moitié d’une stèle plate : partie supérieure dans nn eas, partie 
inférieure dans l’autre; de sorte que nous pouvons assez bien imaginer 
fuel était l'aspect de ces stèles entières. Elles sont de même ordre, 
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mais présentent d'assez notables différences de matière, de dimen- 
sions et de décor. 

La première (pl. D eéelle de Nkheila — taillée dans une roche grise 
à grain rugieux, était la plus volumineuse, Le fragment conservé me- 
sure om. S4 de hauteur sur o nm. 52 de largeur et om. 11 d'épaisseur : 
ces denx dernières dimensions sont les dimensions primilives. La lar- 
geur diminue légèrement vers le sommet, dont les angles sont arron- 
dis. Le décor est complexe. Dans la partie centrale à été soigneusement 
aménagée une légère dépression sur laquelle se délache en reliel une 
représentation anthropomorphe, corps de face, tèle‘peut-être de prolil, 
bras cotés au corps, sexe difficilement discernable; des lignes droiles 
dessinent sur le corps nn grand reclangle vertical; la figure, coupée 
aux mollets, mesure o m. 46 de ce point au sommet du crâne. Le reste 
de la stèle est décoré de trois figuralions pétroglyphiqnes formées es- 
senliellement, chacune, de sepl demi-ecreles concentriques ouverts 
sur l'extérieur : une au sommet, les autres, à peu de distance, dispo- 
sées syinétriquement de part el d'autre de la stèle. Ces deux dernières 
ligurations sont complétées par une série de lignes superposées, légè- 
rement incurvées el grossièrement coucentriques, qui descendent jus- 
qu'an bas dn fragment. Quelques lignes analogues se retrouvent au- 
dessus de ces figunrations, de celle de droite surtont, pour remplir un 
espace libre. Deux longues lignes sinucuses délimitent ces figurations 
qu’elles séparent de la dépression où est gravée la figure anthropo- 
morphe et du groupe de demi-cercles du sommet. Sauf ces deux der- 
nières lignes, lous les trails du cadre, gravés en creux, se poursuivent 
sur les faces latérales, étroites, de la stèle. 

Le second fragment (pl. 11) présente une disposition analogue. 
Nous sommes celle fois devant la partie inférieure d’une stèle, d’ail- 
leurs plus petite et plus épaisse. La picrre est différente; celle est plus 
foncée, de grain plus lisse; de plus, usée au centreet à la partie 
inférieure. Elle a dans son état actuel, o m. 55 de hauteur, o m. 38 de 
largeur maxima, et o m. 14 d'épaisseur. Elle va s’amincissant vers 
le bas, ne mesurant plus que o m. 26 dans sa partie inférieure : celle- 
ci formait donc une sorte de pointe enfoncée en terre, vraisembla- 
blement jusqu’à une ligne horizontale, gravée à o m. 22 du bas, et 
qui marque la fin du décor. 


Pétroglyphe de Nkheïla. 
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Ce décor se compose, dans cette stèle aussi, d’une figure anthropo- 
morphe centrale encadrée de figurations pétroglyphiques. Cette figure 
est brisée un peu au-dessous des épaules : de ce point jusqu'aux pieds, 
elle mesure o m. 28. Moins bien conservée que celle de l’autre stèle, 
elle présente des caractères analogues. L’encadrement, dans celle par- 
tie inférieure de la stèle primitive, se compose, de chaque côté, de 
deux groupes de deux ou trois (et peut-être quatre) demi-cercles con- 
centriques, dont les lignes se prolongent aussi sur les faces latérales 
de la stèle. De courtes lignes horizontales remplissent, quand il est né- 
cessaire, l'intervalle entre les groupes de demni-cercles, et des lignes 
verticales en relient les sommets. 


r'. 

Cette décoration est du plus haut intérêt, car elle est tout à fait ori- 
ginale. On n’a trouvé nulle part ailleurs dans l'Afrique du Nord, de 
stèles comportant, à côté de la figure humaine, de semblables figu- 
ralions pétroglyphiques. 

Si l’on regarde les deux figures centrales, aux épaules larges, au 
bassin étroit, aux membres grêles, on ne peut manquer d’être frap- 
pé des analogies qu’elles présentent avec les personnages des stèles 
libyques. Mais si ces figures trahissent peut-être des influences africai- 
nes, le reste du décor en décèle d’autres, d’une façon plus certaine. 
Par leur forme même, et surtout par les étranges figurations de leur 
encadrement, demi-cercles concentriques et lignes superposées, ces 
stèles s’apparentent étroitement aux pétroglyphes de l'Europe Occi- 
dentale : que l’on songe seulement, par exemple, à la pierre de Great 
Hucklow où l’on retrouve les même sept demi-cercles concentriques, 
et le même prolongement des lignes par delà l’arête de la pierre (1). 
Ur rien de tel n'existe dans le reste de l’Afrique du Nord. Les pierres 
anthropomorphes du Tassili des Azger (2), dont les analogues se 
retrouvent dans la vallée du Niger (3) n’ont rien de commun avec ces 


(1) G. A. Garfitt, Man, 1921, p. 36. 

(2) Flamand ct Laquière, Idoles (pierres roulées) à lêle de chouetle du Sahara cen- 
ral, in Bulletin et Mémoires de la Société d’Anthropologie de Paris, 1909. 

(3) Desplagnes, Le plateau central nigérien, laris, 1907, p. 4o-Ar. 
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stèles. La présence de pareils documents sur le plateau des Zaer nous 
permel donc déjà 

1 D'élargir d'autant l'aire d'extension de cette sorte de pétrogly- 
phes; 

2" D'entrevoir un rapport lort ancien entre l'Europe Occidentale el 
le versant atlantique du Maroc, Vu reste, les conditions géographiques 
sy prètaient admirablement. 


* 
* * 


On croirait done que deux tradilions se soul rencontrées, dont la 
combinaison a produit les stèles qui nous oceupent. Mais de ces tra- 
ditions, l’une est plus ancienne que l'autre. Nous n'avons pas à rou- 
vrir ici la controverse qui s’est élevée ces années dernières sur lori- 
gine des représentations pétroglyphiques de l'Europe Occidentale. 
Qu'il s'agisse de la Dame de l'érable, de la représentation de la pulpe 
des doigts, où plus simplement de figurations anthropomorphes sty- 
lisées à l'extrême, il est bien certain que si elles apparaissent ici, nous 
n'avons affaire qu'à des survivances. La superposition d'une ligure 
humaine à ces dessins montrerait à elle seule que leur sens n'était 
plus compris. De plus, ils ont été relégnés à un rang secondaire; ils 
servent seulenrent à encadrer cette figure humaine, qui a pris la place 
principale. C’est. done elle qui importe surlout si l’on cherche à in- 
terpréter ces stèles. Faut-il voir en elle une simple figuralion funéraire, 
ou la représentation d’une personnalité divine, comme celles dont les 
menhirs anlhropomorphes de l'Europe Occidentale peuvent avoir élé 
la schémalisalion, el qui aurail fini par se dégager sous une forme 
moins stvlisée? Mais nons ne saurions même pas dire avec certitude 
si ces figures sont masculines ou féminines. Le sexe, s’il est indiqué, 
semble féminin, mais les épaules et les hanches sont masculines. 
Comment, dans ces conditions, tenter quelque essai d'interpréta- 
tion (1)? 


(r) Biarnay, à qui j'avais eu l’occasion, à plusieurs reprises, de montrer ces pierres, 
était disposé à voir deux serpents dans les lignes sinueuses du premier fragment, J'avoue 
que cette hypothèse me paraît un peu hasardeuse : clle mérite cependant d’être si- 
gnalée. 


FL. 11 


Pétroglyphe de Moulay Idris Aghbal. 
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I serait bien difficile de dire si ces stèles ont été gravées à l'aide d’on- 
lils de pierre ou de métal. On peut seulement penser que si elles soul 
antérieures aux temps historiquex, elles ne le sont pas cependant d'un 
très grand nombre de siècles, Du moins doit-on arriver à ectte con- 
clusion si l’on admei la parenté des figures qu’elles portent avec celles 
que présentent les stèles libyques de l'est, vraisemblablement contem- 
poraines de la domination punique où romaine. L'oubli du sens des 
représentations pétroglyphiques fournit un argument de plus. 

Notons enfin le nom d’une dès deux localités, Moulay Idris Aghbal. 
Aghbal, la source, esl un mol berbère : le toponyme est ancien, car 
ce pays a été arabisé de bonne heure. D'autre part, cette source est 
consacrée à Moulay Idris, un des très grands saints du Nord maro- 
cain; il ne serait pas étonnant que, comine en tant d’autres endroits, 
eclle haute personnalité de l'hagiographie musulmane se soit appro- 
priée, pour le sanctifier, le culte rendu à quelque sanctuaire païen. 
L'on peut assurément penser qu’il y avait là un très antique lieu sacré 
berbère, dont le souvenir persistait à l'époque de la conquête musul- 
imane. 

Henri BASssET. 
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1. — LES MONUMENTS — LEUR pare. 


Le Maroc est le seul pays où se dressent encore en assez grand nombre 
les monuments almohades : ces souvenirs d’une époque où le Maghrib 
fut le centre politique de l'Islam occidental comptent parmi les œuvres 
les plus précieuses de l’art hispano-mauresque. Pendant longtemps, le 
décor du x11° siècle ne fut guère connu que par la Giralda; c'était là 
une grave lacune, car, à cette époque, l’art hispano-mauresque accom- 
plit une étape décisive. Nous avons donc beaucoup à apprendre des 
monuments almohades du Maroc. 

Certains de ces monuments, signalés depuis longtemps, sont connus 
au moins par des descriplions sonnnaires, comme la mosquée de Tin- 
mel, la mosquée et le minaret d’Hassan à Rabat, la Koutoubia de Mar- 
rakech. Les portes anciennes du Maroc ont aussi quelque célébrité : les 
auteurs déjà nombreux qui nons ont donné leurs impressions sur le 
Maroc ont essayé, an moins en quelques lignes, de dégager leur sens 
historique et de définir leur caractère propre. Elles méritent plus 
encore de retenir l’attention de l'historien de l'art. Ces œuvres qui 
résolvent un même problème décoratif el qui sont loutes sculptées dans 
la pierre constituent une série homogène où les moindres changements 
du décor prennent tout leur sens. Nulle part l’évolution du décor his- 
pano-mauresque au x11° siècle ne se traduil avec la même fidélité. 

La plus ancienne de ces portes, Bab Agnaou à Marrakech (pl. D), se 
rattache au gronpe des monuments que fit bâtir le plus grand des sou- 


(1) M. Jean Hainaut a bien voulu exécuter les beaux dessins qui illustrent cet article. 
Qu'il reçoive ici mes plus vifs remerciements. 
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serains almohades : Abd el-Moumen (1134217169). De 184 à 1197 (1) 
Yaqoub el-Mansour ditélever pour linmmense enceinte de Ha ville qu'il 
rèvail, des portes montumentiles : mais seules, Bab er-Rouäh qui mar- 
que le centre des remparts de FOuest, et la porte des Oudäfa qui don- 
nait aceès à la qasba d'Abd el-Moumen, noyau prinitf du ribal, re- 
curent une riche décoration. Les autres portes, eEen particulier Bab 
el ou et Bab el-Had, toutes plus où moins remianiées, n'ont plus 
que quelques restes d'un décor qui, dès l'origine, fut très sobre. 

D'autres portes de pierre nous permettent de suivre les destinées de 
cel art si puissant du Auf siècles à Rabat-Salé, où s'est gardée jusqu'à 
nos jours la tradition du décor sur pierre, quatre portes conservent le 
souvenir des princes mérinides qui se plaurent à orner le grand ribat 
des \mohades, la terre sacrée où enx-mêmes avaient placé leur nécro- 
pole. Les sculpleurs sur pierre ont aussi, dans leur domaine, imité les 
œinres du Nr siècle, Dans les portes qu'ils élevèrent, ils ne chan- 
gèrent ni la malière ni ordonnance du décor; mais, malgré des res- 
semblances de surface, un aulre esprit antne l’art : une autre esthéli- 
que impose et lransforme presque lous les éléments de la décora- 
lion. Certes, la pierre, à qui convenait si bien la largeur du style du 
au siècle, exprime moins bien que le plâtre ou le bois le nouvel idéal 
des artistes; mais l’évolution des formes, pour y apparaître moins 
poussée, n'en est pas moins significalive. 

Le premiere grand monument élevé par les Mérinides, Bab el-Mrisa 
(1260-1270) (2) est une œuvre de guerre sainte el garde encore l’am- 
pleur des portes almohades. Mais l'âge des constructions grandioses se 
termine : en dehors de la porte de Chella, bien connue des fecteurs 
d'Hespéris (3), ne s'élèvent plus que des portes de dimensions modes- 
les qui donnent accès à de simples édifices religicux. À la médersa 
de Salé (pl. VI), construile par Abou'l-Hassan, la partie inféricure de 


(x) Contrairement à la tradition généralement admise qui veut que les grands monu- 
ments dus à Yaqoub cl-Mansour aient été comainencés en r195, l’année de la bataille 
d'Alarcos, il est plus juste de croire, suivant El Marrakchi (Histoire des Almohades, Trad. 
Fagnan, p. 230). que les travaux de Ribal el Fath ont été entrepris dès le début du règne. 

(2) Cf. Ienri Terrasse, Les porles de L'Arsenal de Salé, Hespéris VV, 1922. 

(3) Cf. Henri Basset et E. Lési-Provençal, Chella, une nécropole mérinide, Tespéris, 
1922; el en particulier, p. 6» sqq. une pénétrante élude du décor de la porle. Toute la 
partie archéologique constitue une belle analyse du décor sur pierre au xn° siècle. 


PL. I. 
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la porte esl seule en pierre el s'abrile sons une haute corniche de bois 
sculpté. À la Zâwival en Nossäk (pl. VIH), que fit élever Abou Inan, 
les anciennes traditions sont mieux conserstes, car l’imilalion de 
la porte des Oudaïa est évidente. 


2. — LES ÉLÉMENTS TRADITIONNELS DU DÉCOR (1) 


Eulin du xn° au xiv° siècle la décoralion des porles préseute la 
même composilion d'ensemble (PI. 1, TH, VI) : des éléments géomé- 
triques dessinent les lignes maîlresses el délimilent les divisions du 
décor. L'ouverture de la porte s’encadre d’ares lobés en nombre varia- 
ble et de formes différentes. Le plus souvent, éel arc Iui-même n'est 
plus que Le bord interne d'un large entrelacs et, de plus en plus, d’au- 
lres lypes d'entrelacs viennent enlourer les grandes zones dun décor 
d'un réseau continu. Mais, au xn° siècle, l'entrelacs esl surtout repré- 
senté par la figure bien connue de lentrelaes architectural : c'est lui 
qui se combine avec l'arc polylobé, qui engendre les arcades de la 
frise el qui vient même, disposé en bandeau, doubler le décor épigra- 
phique. Seul le koufique, la plus belle des écritures monumentales, 
lrouve place a la façade des portes : sous la frise el sur les côtés. 
il s'étale en un large bandeau: des eulogies Koufiques garnissent aussi 
les arcatures de la frise et, à la médersa de Salé, les médaillons qui 
timbrent les écoinçons (PI. VD. 

Mais riche, varié, envahissant, c'est le décor floral qui est la plus 
belle parure de ces portes. Si l’on exceple la palmelte dont les reliefs 
vigoureux dessinent la forme en traits puissants d'ombre et de lu- 
niière, il se délache souvent aiee moins de vigueur que le décor géo- 
métrique. Mais dès que l’on approche, il apparaît parlout : les écoin- 
çons se couvrent des enroulcments d’une lige où s’accrochent palmes 
simples el palmes doubles; d’autres palmes composent des molifs 
isolés qui remplissent les vides de la composilion. Un examen plus 
altentif révèle d’autres formes florales : le motif scrpenutiforme à la 
base des arcs se compose aussi de palmes ; des palmes encore for- 
ment. les volules de la console el viennent en {apisser les faces, el 
le chapiteau lui-même est un bouquet de palmes. 


() Cf. Ilenri Terrasse, op. cit., p. 364-367. 
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Lorsque nous aurons analysé chaque élément de ces portes, que ! 


veux d'Occidentaux savaient admirer dès l'abord sans bien les cox 


prendre, il nous sera possible de dégager la conccplion générale dur 


décor et de dire conrment elle changea du xn° au xiv° siècle. 


3. — Le DÉCOR GÉOMÉTRIQUE. 


Le tracé des arcs. — L'ouverture de la porte est dessinée le plus sous: 
vent par un arc brisé outrepassé. Seule, Bah Agnaou (PL. T) la ph 
ancienne de ces portes, conserve le plein cintre outrepassé auquel l'aft 
hispano-mauresque resta longtemps si fidèle. Mais dès le xn° siècle Gt 
songe à abandonner l'arc oulrepassé : à Bab er-Rouâh, les arcs dépgs- 
sent à peine l'alignement des pieds droits; à Chella enfin (r}), la por 
s'ouvre par un simple arc brisé. 

De mème les ares lobés qui bordent les elaveaux de la porte et qui 
manquent qu'à Bab el-Mrisa ne sont jamais que lrès faiblement outre 
passés. Sauf à Chella, leur brisure n’est jamais forte. 

Dans les monuments les plus anciens, l'arc brisé est souvent rer 
placé par de beaux arcs en plein cintre surhaussés; certes la porte y perd 
eu élan, mais elle y gagne en force. Bab Agnaon nous montre avse 
quel bonheur les artistes dn xu° siècle onL su rajeunir celle antiqie 
forme : avec moins de majesté, des ares en plein cintre encacrènt 
aussi Bab er-Rouäh et Bab el-Alou. 

Une même pensée a inspiré l'emploi de ces divers arcs : des arts 
concentriques eussent dessiné sur la façade des portes des courbes bieñ 
monolones. Rien n’eût été plus contraire au génie propre de l’art hispa- 
no-mauresque, qui, de bonne heure, a senti tout le parti que l'on pou- 
vait Lirer de l'opposition des courbes. Dans ce bul, il encadre un afe 
brisé outrepassé d’arcs surhaussés généralement en plein cintre. At 
xiv° siècle, il oppose les courbes avec plus de subtilité encore; à a 
médersa de Salé, l’arc intérieur de la porte est forlement ountrepassé el 
il n'est séparé d’un arc brisé surhaussé qne par une large surface à peu 
près vide de décor qui fait ne tache dans les grisailles des fines sculp- 
lures : rien ne vient distraire les yeux de l'opposition des lignes. À 
Chella (2), l'arc lobé intérieur est plus aigu que celui qui l’encadre ét 


(1) Cf. Henri Basset et E. Lévi-Provençal, ouv. cil., p. 62 et pl. V. 
(2) 1bid., p. 62. 
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les moindres dispositions du décor accenluent ce jeu de courbes. 

Mais l’art hispano-maurcesque nc fait pas preuve, dans le choix des 
arcs, d’un éclectisme absolu. Dès la fin du xn° siècle, il abandonne 
dans les portes l'arc en plein cintre outrepassé qui se trouve encore 
dans les mosquées et les minarets de la même époque. Le plein cintre 
surhaussé connait alors, comme forme enveloppante, une courte fa- 
vour. Mais au xuir° et au x1v* siècles, c’est l'arc brisé venu d'Orient qui 
affirme sa victoire; d’abord outrepassé, il apparaît à Chella sous sa 
forme simple, celle que l'Orient aimait à lui donner. 


L’arc lobé à entrelacs. — Dans la porte inarocaine, l'arc clavé seul 
est un arc simple; les arcs décoratifs sont tous lobés. C’est là une vicille 
tradition hispano-mauresque. Mais l’arc à lobes égaux qui régnait à 
Cordoue et qui se conserve dans bien des monuments de Sicile ne se 
voit plus sous sa forme primitive qu'à Bab Agnaou; à Bab er-Ronâh 
(PI. IV), il n’est plus que la bordure interne d’un entrelacs à lrois bran- 
ches qui oppose des courbes et des contre-courbes de mème rayon. Mais 
cette ancienne forme est vite remplacée par un arc à lobes inégaux où 
alternent des pleins cintres outrepassés et des arcs brisés très aigus et 
qui n'est toujours que le feston interne Œun entrelacs. A Bab Agnaou 
(PI. D), l'entrelacs a déjà quatre branches, mais à la façade Ouest 
de Bab er-Rouäh (PI. IV) il n’en a plus que lrois, puis deux à la façade 
Est de la même porte (PI. V) et à la médersa de Salé (PL. VIT). Dans 
l’entrelacs à quatre branches de Bab Agnaou, des courbes concentri- 
ques s’entassent dans un espace assez étroit et ne sont séparées que 
par des gorges étroites. Dès la fin du xu° siècle, on remplace les cour- 
bes concentriques par des courbes qui s'opposent (Ouclaïa (face Est) et 
Bab er-Rouâh : PI. 1IL et V), ou bien on fail dessiner aux rubans qui 
forment l’arc lobé la forme vigoureuse de l’entrelacs architectural. 
Ainsi s’introduisent plus de luinière el de variété dans la composition 
des arcs lobés. À la porte de Chella, l'entrelacs à quatre branches 
s'est complètement modifié : il débute par un arc à lobes tréflés, 
puis entrelace, avec des intervalles assez larges, des courbes de moins 
en moins accentuées (1) : là encore une grande variété de courbes 
dans une composition plus aérée. 


Gi) Ibid, fig. 8. 
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A l'étude de arc lobé, 1 faul rallacher le décor des elaveanx, Les 
arehilectes de li mosquée de Cordoue avaient su lirer parti de l'oppo- 
sion de eliveanx blanes ou lisses el de elaveaux colorés où scnlptés : 
lorsqu'on aura cessé de bâlir en pierre, les milhirabs garderont encore 
ectle tradilion, Dans les portes marocaines, un claveau sur denx à été 
mis en relief, À Bab Agnaou (PL D et à Bab el-Alou, les elaveaux sout 
séparés par des lignes droites. Mais à Bab er-Rouäh, à Bab el-Had ct 
à la porle qui est enclavée dans lacluel palais du Sullan, le procédé 
se complique el la ligne qui sépare chaque clavean es faite de 
quatre conrbes qui s'opposent deux à deux. Si ces courbes s'élaient rac- 
cordées exactement, elles n'eussent dessiné qu'une molle ondulation 
aussi leurs extrémités ont-elles élé décalées :elles se joignent ai moyen 
d'une courbe, el sont ainsi séparées par nn ressaut à angle aigu. Le mê- 
me procédé se retrouve aux ares lobés à entrelacs de Ta face Est dés 
Oudaïa (PL HE et IV), et de la porte de la Zâwivat en-\ossik : dans eës 
œures la subtilité de la ligne est poussée très loin: nine sorte de pé- 
doneule qui va s'élargissant marque les ressants el, contme les pointes 
de l'are lobé, il est brusquement tronqué. 

\insi, dès le xn° siècle, les courbes s'opposent de façon subtile les 
unes aux autres, lentrelacs & développe el s'élargil. 


L'entrelacs architectural. — Ce n'est poinL'iei le lieu de lraiter des 
origines de l’entrelacs architectural (+), ni d'éludier toutes les forines 
d'un motif qui, au xu° siècle, s’épanouil en de nombreuses variétés. 
Dans les portes marocaines, il apparaît sous deux formes élémentaires 
(Oudaïa PI. HF, IV, Bab er-Rouäh, face Est, PI. VID, composées sui- 
vant le mème principe : ce sont des jeux de fond où des courbes de fai- 
ble longueur allernent avec des portions de droite; les intervalles du 
réseau clessinent la fonme générale d’un flenron. Get entrelacs remplace 
le bandeau épigraphique à la façade Est de Bab er-Ronälh (PI. VD), el le 
double à Bab el-Mrisa et à la porte des Oudaïa où il vient, nous l'avons 
vu, se composer avec f’are lobé. Dans le même monument le décor 
des frises dérive aussi de l’entrelacs architectural : la superposition 
de deux ou trois de ses éléments donne des arcs à stalactites. Ce 
n'étail point là nne innovalion : des ares à slalacliles plus complexes se 


(1) Cf. G. et W. Marçais. Les Monuments arubes de Tlemcen, p. 98 fig. 8 ct 9 (F et G). 


Pc. HE. 


TERRASSE. 


rl 


“Gso opeber) vIRpnO sop vqsub 0j op eyog — “JUqUU 


LE DÉCOR DES PORTES ANCIENNES DU MAROC 153 


Wouvent déjà dans des mosquées almohades plus anciennes. L'entrelacs 
architectural se combine même avec le décor épigraphique : à la porte 
des Oudaïa, les hampes des eulogies koufiques sont reliées entre clles 
par des arcades failes d'éléments d’'entrelaes architectural. \u x1v* siè- 
cle, nous voyons une forme issue du kontique compliquer à son lour 
l’entrelacs archilectural : à la porte de la Zäwival en-\oxsäk, des tres- 
ses garnissent les vides du haut de la frise (1). 

Conune l'arc lobé, l'entrelacs architectural se complique; mais si sub- 
til qu'il soil dans le détail, ses lignes d'ensemble se laissent facilement 
saisir. L'art du xu° siècle connaît loul Le prix de la élarté; “il à enrichi 
Je répertoire des formes de cel entrelacs, il Fa maintenu dans nn rôle 
secondaire. Dans les portes il n’a pus voulu eu couvrir de larges espa- 
ces, il n'a pas pensé non plus à remplir d’un décor floral les intervalles 
de son réseau, car il en fait moins un jen de fond qu’un encadrement. 


Les formes secondaires de l'entrelaes. 


L’entrelacs floral (2). — On ne lrouve qu'un seul exemple de l’en- 
trelacs floral dans les porles anciennes. \ Bab Agnaou, il forme les ar- 
cades de la corniche : partout ailleurs il est remplacé par l'entrelacs 
urchilectural. Ainsi dès la fin du xu° siècle, une forme géométrique 
chasse un élément floral. 

Les encadrements d'entrelacs. — Au xiv° siècle, les encadrements, 
au lieu d’être formés d’une simple baguette, se composent d'un entre- 
lacs tressé en deux ou lrois branches (PI. VI). Vers le même temps, 
tous les encadrements sont reliés les uns aux autres : la porte de Chella 
fournit Le plus bel exemple qui soit de ce procédé (3). L'art mérinide 
ne fail que généraliser l'emploi d’un procédé ancien : au x1r siècle 
le mihrab de Tinmel est encadré d’un réseau continu d'entrelacs. 


4. — LE DÉCOR ÉPIGRAPHIQUE 


Il ne saurait être question ici de traiter de l'évolution du koufique 


(:) Dans le décor sur enduit des tours de Bab er-Rouâh, une tresse vient déjà couper 
le bas d’un encadrement. 

(2) On trouvera l'analyse de l'entrelacs floral in Henri Basset ct Ilenri Terrasse, Études 
d'archéologie atmohade, Tinmel. Hespéris, 1923, fase. 3-4. 

(3) Cf. Henri Basset et E. Lévi-Pravençal, ouv cil., n. 63 sqq. 
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maghribin; nous voulons seulement dégager les lraits essentiels du 
houlique monumental au xn° siècle el raltacher à l'évolution généralé 
du décor les lransformations qu'il subit au xui el au x1v° siècles. 

Par ses formes générales (fig. 1), le koulique des portes marocaines 
accuse son origine andalouse (1). Les hampes sont assez élancéces; les 
allaques des lettres sont élargies el coupées par un biseau concave. Le 
décor floral ne vient pas, conne dans le koulique oriental du x1° siè- 
cle (2) prolonger la leltre. I ne développe pas non plus comme à la 
grande mosquée de l'lemcen sur une lige ondulée qui peu à peu devien- 
dra un rinceau. Les palines remplissent les vides du champ épigra- 
phique et elles s’atlachent aussi bien au cadre qu'à la lettre. Le décor 
floral n’est qu'un ornement posliche. 

Dans les portes mérinides, le koufique fleuri qui règne au tombeau 
d’Abou’l-Hassan et autour du mihrab des mosquées n'apparaît pes. 
Des éléments géométriques, tresses cl'entrelacs, prolongent les hampes 
el remplissent d'ornements serrés el complexes loul le haut du champ 
épigraphique (3). Le décor floral ne fait sentir son influence que sur un 
point : les hampes de certaines lettres se lemninent par un fleuron fait 
d’une palme double très dissymétrique. 

Ainsi par le développement de l'entrelacs, par l'opposition conti- 
nuelle et subtile des lignes, l’évolution du koufique se rattache à celle 
du décor géométrique. 


5. — LE DÉCOR FLORAL : LA PALMETTE 


La palmelle est une des formes des plus anciennes et des plus persis- 
tantes du décor des pays méditerranéens; nous ne redirons pas sa lon- 
gue hisloire et ses multiples conlaminations. Un seul fait nous im- 
porte : la palmelle est partout employée dans le décor antéislamique. 
L'art wisigothique s'en servait et les églises mozarabes, ses héritières 
directes, en présentent sous des formes, lantôt Lrès pures, Lantôt Lrès 
évoluées, de nombreux exemples. 

(1) CI. Monuments arabes de Tlemcen, p. 56; en parliculier le koñlique du mibrab de 
Cordoue et celui de San Juan de la Palma. 

(2) Cf. Flury, Islamische Schriftbander, pl. I1 à XIV. 

(3) Pour l'étude du koôfique mérinidr nous renvoyons nos lecteurs à l’analyse de 


MM. Henri Basset et E. Lévi-Provençal (Chella, Iespéris, 1922, p. 390 sqq), qu'on peut 
«cnsidérer romme definilive 
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Mais, au xn° siècle, comment reconnaître la palmette antique dans 
cette sorte de coquille profondément creusée qui vienl Limbrer les 
Scoinçons des portes alimohades. Cette forme nouvelle vient d'une con- 
lamination inattendue ct, semble-t-il, paradoxale. 

L'art islamique d'Occident à eu une prédilection pour la coupole à 
côles, forme sœur 1e l'arc lobé ct comme lui venue d'Orient; il l'a 
smployée conme molif décoratif, suivant encore en cela l'exemple de 
l'Orient (1). La coupolette à côles se trouve encore à l’époque almohade. 
Elle timbre les écoinçons du mihrab de Tinmel; le cerele lobé qui rem- 


CREME 
7, 


Fig. 2. — Saragosse, Mosquée dle l'Aljatéria : coupolelie excentrée des écoinçons. 


plil ceux de la façade Est de Bab er-Rouäh (PI. VIP), et ceux de Bab el- 
Had, n’est que le tracé d’une coupole à côtes. 

Mais une différence essentielle semble séparer les denx motifs : si les 

: bords de la palmette et de la coupole à côtes sont tons deux dentelés, 

la palmetie esl dissymétrique. Or, dès le x1° siècle, la coupoletle des 

écoinçons devient excentrée et se rapproche ainsi très sensiblement de 

la palmette. L’Aljaferia de Saragosse en fournit un exemple (fig. 2) 

i des plus nets. Une des portes les plus anciennes de Marräkech, qu'il 


(1) La coupole à côtes ou la rosace en creux sont des plus employées à la mosquée 
Fhti-Téutoun au Caire el dans les palais de Scdrata. 
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faut faire remonter au moins au règne d'Abd el-Moumen, présente lé 
même motif (fig. 3). 

L'espèce de coquille qui dérive de celle conpolelte eXeentrée est biôn 
uue palmetle, Son lobe supérieur eonnme celui de la palmette elassiqué 


Fig. 3. — Marrakech. Porte ancienne près de Bab er-Robb. 
8 E 


esl Loujours en pointe dans les formes les plus simples et les moi 
profondément sculptées (façade Sud de la porte des Oudaïa (PI. IT 
IV). Le même détail se relrouve dans la grande palmette de l’écoin4 
çon droit de Bab er-Rouäh (PI. V). Les enroulements de la base rap- 
pellent les crosses qui s’atlachent, sous la palette, à la tige qui km sup” 
porte. Le nombre des lobes de la palimetie est, au xn° siècle, fort varia- 
ble : dès l'origine du motif, celle richesse de formes était la règle. 
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D'autres faits atlestent la parenté de la coupole à côles el de la pal- 
mette : elles apparaissent eommre des motifs interchangeables. Aux 
vonsoles de la face Sud des Oudaïa, le imoûif central de l'écoinçon est 
formé lantôl par une coupolclle, lanlôt par une palmette. 

Ce n'est donc pas la coquille qui à inspiré les artistes du xn° siècle. 
Tout fait croire que dans leur pensée, la palinetle était bien un motif 
floral. Bien rarement, elle est cimployéc seule : au xn° connne an 
xu* siècle elle s’encadre de palmes (PI. 1 et H). Dans les écoinçons elle 
est, au xu° siècle, liée au décor floral : à Bab Agnaou, elle est l'origine 
de la tige; aux Oudaïa (PI. IV et fig. 5), celte mème tige l'entoure. 
L'art mérinide ne saura plus établir cette étroile liaison entre louxs les 
éléments du décor floral. À Bab el-Mrisa pourtant, la palmetle s'entoure 
d'un cordon de pelites palines (1) : mais ce n’est plus qu'une, rémintis- 
ccence d’un procédé déjà employé à Tinmel. 

Lorsque la palmette se présente comme un motif en relief, l'origine 
florale du motif esl aussi nelle. À la porte des Ondaïa, les digilalions 
d'une palmette en relief s'atlachent soil sur la base même de la pal- 
nelle, soil sur le lobe central qui forme axe de symétrie: e’est là une 
ancienne déformalion de Ja palmelle qui se trouve déjà dans les égli- 
ses mozarabes. 

Si étrange que puisse paraîlre celle contamination de la palmellte et 
de la conpole à côtes, il faut pourtant l'admettre. De pareils faits se 
sont produits souvent dans l'histoire du décor. Dans Part hispano-mau- 
resque, aucune assimilation de formes ne doil nous élonner; séparé de 
ia nature, il mêle sans cesse deux motifs anciens pour en tirer une for- 
me nouvelle : la contamination, loin d’être chez lui exceptionnelle, est 
une des lois de son évolulion. 


6. — LE DÉCOR FLORAL : LA PALME 


Au xi° siècle, la palme se dégage, sous des formes encore nombren- 
ses, des muiples dérivés de l’acanthe et de la vigne: an xu° sièele, elle 

| trouve ses formes définitives el envahit presque tout le décor. 
Îl faut l’étudier d’abord dans les écoinçons : nulle part elle ne révèle 


{:) Cf. H. Terrasse, Les portes de l'arsenal de Salé, p. 36%. 
Resrékis. — T. El. — 1923 il 
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L 
mieux les délails de son évolutions mais ses dimensions el ses lors 
sont imposées dans ce cas par le schéma décoralif, par la lige qui là 
supporle. 

La tige. — C'est bien à une plhude vigoureuse que lont penser Les 
lives épaisses qui enroulent sur les façades de Bab Agnaoun (PL D, 4 
de Ta porte des Oudaïa (PLU HSOIN). Simple apparence : cette 
lige m'est qu'un rineeau issu de la palimetlle el qui rélrécit ses involn- 
lions vers la pointe des écoinçons, Très vite, il perd sa simplieilé et sa 
vigueur : à Bab er-Rouâñh (PL ON et VD, el plus lard à Bab el-Mrisa, 
une double tige mêle ses cereles et F'œil 'épuise à suivre son développe- 
ment. Entre l'épaisseur de celte tige qui devient de plus en plus grêle 
el la largeur des feuilles, il n’y a plus cel harmonieux rapport qui 
islait à Bab \gnaon, Au Auf et au x sièeles, le tracé de la lige dif- 
févait toujours d'une porte à l'autre par quelques détails: chaque décor 
élail une composition originale, Air nf siècle, on juge plns facile de 
garnir la surface à décorer d'un véritable jen de fond où des séries de 
rineeaux doubles se superposent, el oi a lige n'es plus qu'un minré 
let d'épaisseur nniforne, 

Tandis que le support des palmes devient nn entrelacs de cercles, les 
relalions de la tige el de la feuille changent. À Bab Agnaon et à Ja porte 
des Oudaïa, une seule palme vient garnir chaque involulion 1lu rin- 
ceau; ce procédé fort ancien avail loujours été de règle lorsqu'une 
suile de rinceaux venail décorer une frise ou nn encadrement. Au 
AM sièele, les orbes les plus vasles contiennent nne palme doble 
(PLOIV, fig. à d) ou exceplionnellement deux palmes simples (PL D, 
les plus pelils, une palme simple: une palme simple très allongée vienk 
occuper la pointe de Pécoinçon (fig. 4). Ainsi la forme de la palme sé 
déduit du dessin du rincean. Dans les monuments almohades, l’extré- 
milé des palmes se recourbe el S'enroule autour de la Lige; parfois anssi 
elle s'accroche an cadre même de l’écoinçon (PI. Let lig. 4 b). Les 
moindres délails semblent exprimer Punilé du décor. 

Muis au x1v° siècle, lorsque le rinceau simple a fait place à des' ram 
yées de rinceaux doubles, ces règles de composition ne sont plus appli- 
quées. À Bab el-Mrisa la direction el les dimensions des palmes né 
dépendent plus guère du rincican; au x1v° siècle, les feuilles se placent 
Bibrement sur le fouillis des courbes entrelacées. En général, cfles 
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accompagnent les lignes de l'écoinçon: souvent la diagonale de 
l'écoinçon forme l'axe de symétrie de la nouvelle composition. 


Une œuvre mériuide fail exceplion : la porte de la médersa de Salé. 
Sans doule, les rinceaux superposés y forment le schéma décoralif; 
mais le plus souvent, ce sont des palmes qui forment le corps même du 


= 
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il 


Fig. 4. — Marrakech Bab Agnaou : Pulmes des écoinçons. 


rinceau. Les arlisites qui conçurent ce très pur chef-d'œuvre qu'est la 


médersa de Salé, ont tenté d'éviter le divorce illogique de la lige et de 
Va palme. 


La palme double. — C'esl vers l'an 1000 que la palme double se 
Aéæagc des formes riches el indécises du décor floral. Elle est loin eu- 
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core de triomplher, À a chaire de ke grande mosquée d'Alger (D 01 à 
l'Aljaforia, elle ue se montre que sous des formes embryonnaires avat 
deux lobes encore très inégaux, Mais à la grande mosquée de TFlemeen, 
ele s'épanouil avec deux lobes presque éganx el prend dans le décor 


Piuporlanee qu'elle conservera loujours, C'était nne belle trouvaille 


Fig, 5, — Rabal. Porte de la qa<sba des Oudaïa : Palines el palmetle des fcoinçons. 


que celle forme si lentemenL élaborée : elle affirmait les tendances qui 
guidaient l’évolulion du décor el permeltait d’opposer des courbes très 
variées. De celle forme nouvelle el souple, le x siècle va user avec une 
maîtrise sans égale. \ Tlemcen, les deux lobes de la palme étaient pres- 
que symélriques. À Bab Agnaou (fig. 4), se conserve cetle quasi-égalité 


QG) Cf. G. Marçais, La Chaire de la grande mosquée d'Alger, Hespéris, 1921, p. 37% 
fig. 6a. 
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des feuilles, mais de plus en plus leur dissymétrie ‘'accentne, Fréquente 
à La porte des Ondaïa (fig. 5), elle est presque de règle à Bab cl-Mrisa. 
Au xn° siècle la palme double à deux lobes très inégaux : le plus court 
s’enroule sur lui-nième, le plus long s'étale ou se roule à son extrémité 


fig. S). 


La palme double subit une transformation plus importante encore : à 


E 
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Fig. 6. — Rabal. Bah er-Rouâh : Palmes doubles des écoinçons. 


Bab \gnaou, elle est épaisse el comme charnue. Celle forme grasse 
el pleine s’allonge pen à peu : à la porte des Oudaïa, à Bab er-Rouäh, 
à Bab el-Miisa, cet allongement ne nuil en rien à la beauté de la ligne. 
Au uv siècle (fig. S), nous n'avons plus que des feuilles très longues 
dont les enroulements élégants n'ont plus les courbes vigoureuses des 
formes almohades. Si la fermeté de la ligne diminue, le réperloire des 
fornies devient aussi moins riche. À la grande mosquée de Tlemcen, 
ke deux lobes de la palme se recourbaient parfois vers Finlérieur de 
ja fenille; à Bab \gnaou, on retrouve encore un exemple de celle for- 
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me (fig. 4 D). À a fin du ui sièele Les deux lobes se recourbent l'un 
vers l'extérieur, Pantre vers Fintérieur de la palme (ig. 5 el 6), Mais à 
celle époque, les palines restent de dimensions el de Formes Lrès diffé. 
rentes 1 leur laut, en effet, remplir des rinccanx de laïlle variable, 
s'allonger où se déformer pour boucher les vides de li conposilion. 
Dès que la palme devient indépendante de ir tige, elle ne présente 
plus qu'un petit nombre de 1ypes. Vin n° siècle, on n'en connaîl 


Fig. 7. -- Rabat. Bab er-Rouäâh : Palmes simples des écoinçons. 


guère que deux : l'une courbe légèrement en sens inverse deux lobes 
presque égaux: laulre enroule son lobe inférieur el la pointe de son 
lobe supérieur (fig. 7). À Chella, on essaie pourtant de varier la forme 
des palmes : les lobes des palmes doubles se séparent en deux vers 
leur exirémilé et engendrent ainsi une nonvelle ct courte palme. Enfin 
on remplace souvent Ja palme simple par la pomme de pin (fig. 9). 
Mais l'introduction de deux formes nouvelles ne pouvail arrêter un 
appauvrissement connmencé depuis longlemps. 


La palme simple. — A Va chaire de la grande mosquée d'Alger, Ia 
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Rabat. — Bab er-Rouâh (façade est). 
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paline <imple apparaît déjà sons la forme qu'elle anra au \ir siècle : 


Fie. 8 — Part: de Chella : palmes des érainer ns. 


te deini-feuille d'acanthe qui émerge. 


d'urm swrte de calice tr9. Mai- cette forine 
me dune contamination a pa: Au 
uriben du wir siecle évincé toute. Île: 
suatres. À (34h Agnaou. les palmes simples 
premment la foruie d'un bourgeon épai- 
et <wmétrique fig. 1. / Leur fon 
psisele et Leur modelé les appareutent 
de très près aux bourgeon de Médina 


Fox. $ — Port. de Chella : prmme dr 
jee de émis 


A%-%atira (2. Une autre palme plus allongée fig. 1, e) rappelle 


19 Mceris_ La Chaire de la grief mmnagasr 1 Algues. Hrspéris, Vort NN fis 
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les palmes accolées de Saragosse (D) où certains 14pes di minbar d'A 
ger (2). Gelle allure générale de bourgeons on miens de fruits se re- 
roue jusqu'au n° sièele dans les palmes shuples de la porte de 
la Zâwivat en-Nossäk (PE IN). 

Mais partoul ailleurs la pale simple garde la mème forme : une 
feuille qui sert d'un ealice ou culot. Aux am el IN siècles, la leuiHe 
s'aonge et la base dit culot, jadis arrondie, devient presque carrée 


(lig. 8, ec). 


Nodosités el bourgeons arillaires, — En dehors des grandes palmes, 
un assez grand nombre de peliles feuilles enroutées el de crochels épais 
s'atlachent sur la lige au Ait sièele, Dès Le auf siècle, Lous ces délatils 
disparaissent. Les nodosités subsistent plus longlomps; mais, de rondes 
qu'elles élaient an x siècle, elles deviennent presque pentagonales 
(lig. +): jusque dans le menu détail, les artistes aiment à opposer des 
courbes et des droites et à ménager des angles aigus. 

A l'aisselle de deux liges vient se placer souvent une sorte de honr- 
goon 3; à Bab Agnaou, il prend la forme de la pale simple, aux Qu- 
daïa, celle de la palme double {mais dès la fin du xu° sièele, disparaît, 
À la porte des Oudaïa et à Bab er-Rouäh, des palmes doubles présen- 
lent entre ours deux lobes nne sorte de bourgeon (fig. 5 e el 6 4) el 
même un bourgeon adillaire. Celle forme curieuse rappelle l'ancienne 
palme trilobée si fréquente du vi au xn° siècle dans Lours les rinceaux 
oraux. 


Le modelé de la palme. — Vues de loin, les palmes paraissent pré- 
senter avec celles du x siècle, une différence essentielle : leur Timbe 
semble lisse. De très près, on x distingue quelques lignes en creux, Ger- 
laines de ces digitalions semblent moins dériver des folioles de l’acan- 
the que provenir d'une contamination; elles prennent presque loujours 
la forme d’un V {rès ouvert qui rappelle l’ouverlure du culot de la pal- 
me simple, Parfois même la palinre a l’air de se dégager de plusieurs 
calices successifs. Ces décrochoments se traduisent parfois par des res- 
sauts arrondis ou poiutus sur le bord externe de la palme (fig. 5, b et 
d: fig. 6, acte). 

Pourtant quelques ressants de la face externe de la feuille ne sont 

QG) (2) bid., fig, », 
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pas formés par Le bord d’un calice : celle brisure de la courbe est un 
dernier souvenir du bord dentelé des palmes du x1° siècle. 

Ces digilalions en forme de calice, ces ressauls aigus où arrondis 
du bord de la feuille appartiennent anssi bien à la palme simple qu'à 
la palme double, mais les palines simples de la fin du xu° siècle ont 
un modelé qui leur esl propre : on \ relrouve, très visibles à la porte 
des Oudaïa, moins nelles à Bab er-Rouäh, des rénriniscences des for- 
nes syluélriques qui apparaissent pour la dernière fois à Bab \gnaou. 

Ainsi, le x1° siècle avail composé sa palme de folioles comme la 
feuille d'acanthe elle-même. Le xu° siècle, qui recherche les lignes 
souples el enveloppantes simplifie le modèle de la paline : il la com- 
pose de trois on qualre éléments, qui, avec beancoup de variélé dans 
Je délaïl, semblent se dégager les uus des aulres. Les siècles sitivanis 
pousseront plus loin encore ceite simplification. 

À Bab el-Mrisa, ces souvenirs de ces anciennes digilalions se font 
déjà rares; an xiv° siècle, ils disparaissent. La paline double est enlière- 
men lisse, la palme siniple ne conserve que son calice. Gelle palme lis- 
se n'est pas particulière au décor sur pierre, elle se trouve déjà à Tin- 
mel, dans le décor sur plâtre. Rien n'est plus logique que celle lransfor- 
malion. L'art hispano-mauresque a lentement lransformé les dérivés 
lointains de l'acanthe : peu à peu, il abandonne dans ses essais, les 
derniers vesliges des formes réalistes : les digilations. I va à la recher- 
che d'une sorte de feuillage abstrail qui salisfera son goût de Poppo- 


sion des courbes. Lorsqu'il l’a trouvé, il élimine Loul ce qui vient 
rompre la conlinuilé de Ja ligne : le feuillage mérinide qui n’a pour 
support qu'un jeu de fond lout géométrique n’est plus qu’une ealli- 
graphie. Conime dans lécrilure, l'art hispano-mauresque recherche 
dans le décor floral les snblilités un peu vaines de la ligne abstraite. 

Mais, lorsque changera lesthélique de la décoralion, lorsqu'à la pas- 
sion de la ligne succédera le goût de la couleur, on reviendra aux digi- 
tations fines et variées qui permettront de faire jouer, à côlé des surfa- 
ces blanches des palmes lisses, loule une ganime de grisailles. 


7. — L'EXPANSION DE LA PALME. 


Si on se bornail à éludier le décor des écoinçons, on n'aurail qu'une 
Bible Hlée de l'essor de la palnie au xn° siècle : en même temps qu'elle 
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se dégage el sépare, elle se combine avec me inlinie variété pour for- 
mer des molifs isolés. Bien plus, elle transforme les éléments tradi- 
tionnels du décor, elle crée des lormes nouvelles de Ta console el du 


chapiteau. 
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Fig. 10, — Bah Agnaou : molif floral, 


Si, dans ces emplois nouveaux, la 
palnie conserve, en général, les formes 
elles digilalionsdu fonillage des évoin- 
cons, elle prend parfois dans les mo- 
lifs isolés, les consoles et les chapi- 


teaux, des aspeets aussi variés qu'inal- 


tendus. % 
La pale, qui présente à la coupole EE al 8 Déess de Eos 

de la portede Oudaïa (lig, 12) des types SParURine 

ès déformés, peut aussi allonger 

pour devenir nne sorle de long ruban qui perd lonte apparence végés 
lle. La console de la porle des Orrdaïa (fig. 14) el, mieux encore celle 
qui supporte le bandean épigraphique de Bab \gnaon nous donnetl 
de beanx exemples de palmes élirées. De même certaines palnres des 
chapiteaux ne sont plus que des rubans courbes ou enroulés. 


IX. 


ERRASSE, 


*APESOV-U9 JCÂIMOZ CT ED MOI 


— ‘es 


LE DÉCOR DES PORTES ANCIENNES DU MAROC 167 


Enfin les feuilles courbées et élargies à leur extrémité qui se tron- 
veut à la partie supérieure de la console de Ja porle des Oudaïa (fig. 11) 
ou au motif floral du corbeau de Bab el-Mrisa ne sont que d'anciennes 
déformalions de l’acanthe fréquentes dans les églises mozarabes el no- 
lanment à San-Miguel de Escalada (1). 


Les motifs floraur isolés. — La palme apparaît d'abord comme mo- 
Üf isolé dans le décor épigraphique où elle comble les vides de l'écri- 


Fig. 12. — Porie de la Qasha dex Ondaïa : molif tloral aux écoinçons de la coupole. 


Lure; elle Y conserve ses forines habiluelles. Toutefois, les palmes doi- 
vent souvent s’allonger au-dessus d'ime Jlonguc suile de lettres sans 
hampes. Peut-être Les artistes auront-ils élé séduits par l'élégance de 
ce feuillage : ainsi, le décor épigraphique à pu contribuer à l'allonge- 
uient des palmes. 


Une seule fois, au \u° s., des palmes apparaissent groupées autour 


{r) Cf. Iglesias mozarabes. Vol. 11, passint. 
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d'une lige verticale. Bab \enaou (fie. 10), un beau motif à la base 
des ares rappelle le vieux thème oriental de Farbre de vie. L'art anda- 
lon retrouve pour un instant un aspeel Lrompeur de réalisme. 

Deux motifs plus simples passeront dans l'art du ans. 2 le médail- 
lon quadrilobé garni de palmes qui conumene el finit les bandears 
épigraphiques fig. 11), elles deux palmes doubles encadrant a pal- 
melle. Le plus curieux des motifs Foraux isolés se Trouve à la porte 


Qui 


Fig. 13, — Bab er-Rouäñh : Console, 


de la qasba des Oudaïa, aux pendentifs de la coupole (ig. 19). Au 
sommel de la composilion, la palmetle encadre de palmes; une lon- 
gue suite de feuilles enlacées descend jusqu'à lextrémilé des penden- 
lifs. Toutefois, les palmes sont Tisses, la palme simple elle-même n'a 
pas de cilol. 

Notons encore qu'à la porte des Oudaïa des palmes el des crochets 
se mêlent, dons la corniche, à Pentrelaes architectural. 


Le motif serpentiforme, — Nous ne reviendrons pas iei sur les Lypes 


les plus achevés du motif serpentiformie : MM, Henri Basset et E, Lévt- 
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Provençal ont déjà lrailé de ce beau molif. Nous aurons à x revenir à 


propos de Tinmel (1). 
Notons seulement que ie motif serpentiforme nous apparail dans les 


p 


Fig. 14. — Porte de la Qasba des Oudaïa. Façade Sud : Console. 


portes du x1s° s. sous des formes plus simples. A la façade Sud de la 
porte des Oudaïa, des palmes doubles très dissymétriques supportent 
le départ de l’entrelacs architectural; rien ne semble rappeler ici la 


(r) Cf. Henri Basset et E. Lévi-Provençal, Chella, p. 74, fig. ro. 
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sihouelle du molif serpentilorme., Mais à la console de Bab er-Rouñh 
(ie. 13), le motif serpentiforme se compose de deux palmes doubles. 
L'origine de ce motif semble être ici une palme qui repose sur lun 


de ses lobes très raceonrei tandis que autre lobe, long el charnu, 


ER 


corn 1773. 


Fig. 1%, — Porte de Chetla. Façade extérieure : console de droîle. 


se recourbe à son extrémilé. Une forme décoralive a donné ici nais- 
sance à nne forme archileclurale. 


x 


La console — L'ancien modillon à copeaux de l’arl omeyade d’Es- 
pagne esl lui aussi embelli et vivifié par la palme. L'idée devait venir 
aux artistes de remplacer les copeaux recourbés à leur extrémité par 
la forme toute proche de la palme; mais ponr laisser les fouilles dé- 
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rouler leur ligne avec ampleur, ils réduisirent le nombre des éléments 
de la corniche. En général, son prolil est dessiné par trois où quatre 
palmes dont la première devient un motif serpentiforme. Celle con- 
sole à palmes se lrouve à Bab er-Rouäh (lig. 13), aux Oudaïa (lig. 14) 
et, sous une forme moins pure à Bab cl-\Mrisa et à la porte de Chella 
(façade intérieure). Mais ces palmes longues el minces ne garnisseni 
que le bord de la console: le vaste espace qui reste et qui à la forme 
d'un écoinçon est décoré d’une coupole où d'une palmette et de pal- 
mes. Des palmes encore, enlacées en double cordon, couvrent la lran- 
che de la console. 

Au xiv°s., les palmes ne forment pas Loujours les volutes de la con- 
sole. Deux courbes dessinées par une simple moulure, surmontent le 
molif serpentiforme, À Chella (1), au tombeau d’Abou’l-Hassan, l’an- 
cienne ordonnance du décor subsiste; mais à la Zäwiyal en-Nossäk, 
les faces de la console se couvrent d'un jeu de fond. À la même 
époque la baguette qui dessine fe bord d’une des consoles de Chella 
se compose d'éléments d'entrelacs architectural. 

Le xn° s. a donc élevé la palme à la dignité de forme archilecturale, 
mais le xiv° s., lout en conservanl Îles lignes générales de la console, a 
profilé celle-ci avec des courbes géométriques de même allure. 


Le chapiteau. — Les portes anciennes du Maroc n’ont conservé qu’un 
petit nombre de chapileaux: ceux de la porte des Oudaïa, ne laissent 
plus entrevoir que leur forme générale; heureusement, ceux de Bab 
er-Rouäh et de Chella gardent toule leur fraîcheur de relief. 

L'évolulion du chapileau hispano-mauresque ne saurail s’exposer 
ici : la mosquée de Tinmel, qui a gardé «mn grand nombre de cha- 
piteaux du xu° siècle, fournit pour une semblable étude des 1ypes plus 
nombreux et plus anciens. Ce sont d’ailleurs les chapileaux de Tinmel 
qui permettent de comprendre ceux des porles anciennes. 

Bab er-Rouâh nous présente des types achevés du chapitean à palnie 
(fig. 11). La corheille se divise en deux parties forl netlies : au-dessus 
de l’astragale, une rangée de feuilles d’acanthes plates forme le bas du 
chapiteau. Au-dessus de ces feuilles, le chapitean s’élargit vite et se 


4) Hbid., p. 290, fig, 44. 
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compose de palmes enroutées, Dans la pierre, ces palines perdent Toute 
digilation: leur lorme générale elle-même esC traitée de façon fort Tar- 
we. La bague, qui, à Cordoue el Tlemcen, prenail une place important 
subsiste avec des dimensions réduiles, La palme a donc permis de réa- 


diser un chapitean proprement hispano-mauresque qui, par la vignenr 


HE 1Y23 Fig. 17. — Porle do Cholla. 
Façade principale : Chagiteau. 


Fig 16. — Bab er-Ronâh. Chapilean, 


el la pureté de sa ligne ne le cède en rien anx plus beaux modèles 
anliques. | 

Il se retrouve encore an xni° el au x1v° siècles à Bàb el-Mrisa sa forme 
générale s’épaissil et les palines son moins nellemment modelées quan 
xn° siècle; il en est de même à la porte de Chella (façade ouest). 

Mais dès le x1r° siècle, le chapilean classique des x1v° et xv° siècles 
s'annonce : on posera alors sur une couronne d’acanthe plate, an lieu 
d'un houquel de palmes, nn dé de pierre Lrès large: ainsi le chapi- 
ican se divise en deux parties bien disiincies. À Bab er-Rouâh (fig. 16), 
un des chapiteaux réalise presque celle forme. An x1v° sièele, on dé- 
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core la parlie élargie du chapileau d'un résean d’ornements cif faible 
relief; à Chella (fig. 17) on la couvre déjà de palmetles, de pommes 
de pin, de palmes digilées. On x introduit même des cartouches épi- 
graphiques. 

Ainsi à l'époque almohade, le mouvement des palmes donnait au 
chapiteau sa forme, au x1v° siècle la richesse apparente d'un «décor pla- 
qué recouvre une forme presque invariable : la rénovalion du chapiteau 
par la palme fut éphémère, 


8. — LA CONCEPTION GÉNÉRALE DU DÉCOR 


Si celte décoration du xn° sièele qui, dans son étroit domaine semble 
approcher de la perfection, se transforme ia xm° el au x1Y° siècles, 
c'est que l’art ne se propose plus les mênies fins : l'esthétique du décor 
a changé. 

À Bab Agnaou (PI, 1) de puissants effets de conleur sont ménagés et 
chaque défoncement de la porte s’aceuse par des ombres vigoureuses. 
Mais dans eclte contposition si riche en éléments divers, règne la clar- 
Lé : l'œil saisit el appréeie sans effort les détails du décor épigraphique 
ou floral. C’est ne œuvre de dessinateur plutôt que de colorisle. 

À la porte des Oudaïa (PI. 1, 1, IN), le même désir de mettre 
en valeur loules les lignes du dessin se réalise mieux encore : lou le 
décor de la porte est sur le même plan. Bien plus, les rubans des ares 
lobés, le liges el les feuilles du décor floral, les pieds droits et les archi- 
volles « ès areatures ne présentent pas de grandes différences de lar- 
geur. ‘mbres et lumières se répartissent de façon égale el leur oppo- 
silior 2e serl qu'à mellre en valeur les coulours de chaque ornement. 

B: el-Mrisa est encore conçu comme nn décor du xir siècle: néan- 
mo’ s, il existe quelque disproportion entre les deux bandeaux assez 
gr 48 et l’épais feuillage des éroinçons. 

ais dans les œuvres du xn° siècle, un tout autre sonci se fail jour : 
à médersa de Salé et surtout à la porte de Chella, si les lignes gé- 
,rales de la composilion sont loujours nelles, l'œil ne saisit plus du 
s'emier conp les détails de Fornement. I reste élonné par une appa- 
ente richesse de formes; il est impuissant à se guider dans celle forêl 
le détails où il aperçoit, çà el là, de belles lignes. Mais, si au lieu de 
ouloir discerner les conlonrs, on ne chierehie plus à voir que les jeux 
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de l'ombre el de la lumière, eel ensemble confus s'éclaire : chaque 
partie du décor a une teinte qui lui est propre. Entre l'ombre et la 
lnmière pures s'échelonnent loule une gamme de grisailles. L'artishé 
du x sièele est un colorisle. À Chella, la polschromie apparait (1): 
de mème à la Zâvial en-\ossäk, nn bandeau d'écriture cursive su 
zellij écorché règne sons li corniche. Un autre esprit anime le décor. 

est dès lors aisé de comprendre connment l'art du xx siècle «sl 
sorti de l'art almohade auquel il semble s'opposer presque en tous 
points. Puisqu'on demande au décor de fournir, an lieu de belles Tignes 
siniples visibles de loin, un effet de couleur, est naturel de composer 
un monument au moyen de panneanx de diverses lonalilés, Pour évi 
ter des blanes purs qui feraient de Lrop violents contrastes dans ces dé- 
licales harmonies, les plâtres senlplés, les zellij, Les bois sculptés on 
peints convrent tout le monument, On renonce à faire pour chacun de 
ces innombrables panneanx décorés une composition originale; len- 
trelacs archileclural el lentrelacs Moral servent de Lrame à des jeux 
de fonds variés el les poly gones éloilés venus d'Orient élalent leur gée- 
mélrie compliquée sur les lumbris de faience, les frises el les plafonds, 
Une fois de plus dans Fhistoire de l'art, des formes anciennes ont été 
mises au service d’un esprit loul différent. 

Ainsi le xuf siècle, qui voil le triomphe de la ligne el l’expansion du 
décor Moral el qui contient aussi en germe Part des siècles suivants, est 
à la fois nn apogée eLun eommencement; par là, il occupe dans Phis- 
loire de l'art hispano-mauresque une place éminente. L'arl almohéæde 
est plus grand que l'art du xiv° el du xv* siècles qui n’a su que se ger- 
dre dans Je style mudéjar on traîner an Maroc sa décadence. Au seu! 
point de vue esthétique, les œuvres du xu° siècle surpassent les plus 
beaux morceaux des médersa mérinides el de l'Alhambra, Si art almo- 
hade n'a pas connu loutes les subtilités de la couleur, il a su en ÿti- 
liser les plus vigoureux effels. Plus que loul autre, il a connu l'ivressé 
de la ligne ol allié Ja vigueur à l'élégance nerveuse, il a été raffiné sans 
fausse sublilité. Les œnvres mérinides séduisent, les monuments ak 
mohades s'imposent, car ils possèdent la qualité des arls jeunes, déji 
sûrs d'eux-mêmes et riches encore en ressources : la grandeur. 


Henri TEnrAssE, 


Q) CE HE. Basset et FE, Lévi-Provençl, ouv. cil., pp. 65 et 66, fig. 0. 


LES MARINS INDIGÈNES DE LA ZONE FRANÇAISE 
DU MAROC" 


Les éléments de la présente étude sont empruntés à une enquête faite 
par nous sur la côle du Maroc au cours des deux dernières années, afin 
d'examiner l'importance pratique et la valeur professionnelle des pe- 
tils groupes de marins indigènes, essainiés tout au long de Fa côle ma- 
rocaine de l'Atlantique, depuis l'Oued Draa au sud, jusqu'à Moulay 
boù Selhäm, près de la frontière nord de notre zone. 

Le Maroc, que nos ports en construction ouvriront largement sur 
l'Atlantique, a besoin de marins. 1] fui en faut d'abord pour exploiter 
les richesses indéfinies de sa côle poissonneuse. Îl est vraiment para- 
doxal de voir ce pays agricole à la merci de la disette par suite de la 
moindre sécheresse, souffrir de la faim devant une mer qui compte 
parmi les plus riches de l'Atlantique. Or, le ravitaillement du Sud du 
Maroc, le plus exposé à la famine, dépend du développement de la pe- 
tite pêche indigène. Des marins sont nécessaires encore pour l’exploi- 
tation des poris de commerce el pour l'armement des bâtiments qui 
pratiquent le cabolage. 

Jusqu'ici, nous avons utilisé, tant bien que mal, les groupes de 
marins indigènes que nous lrouvions dans les ports. Maïs dès à présent, 
à notre contacl, des sympiômes de décadence apparaissent. C’est le 
spectacle de la Tunisie el de l'Algérie, où nous avons fait disparaître 
presque complètement les populations maritimes autochlones par notre 
simple voisinage, qui nous a incité à étudier l’état actuel des petits 

| groupes de marins indigènes de ce pays, à rechercher quelles sont 
leurs conditions d'existence, et à examiner avec soin les symptômes 
activité ou d’affaiblissement qu'ils manifestent. 


Ktr) Communication faite à l'Institut des Ilautes-Etudes Marocaines le 19 avril 1993. 


136 Bi. MONTAGNE 


Eu dégageant ce travail de ses conclusions spéciales dont l'intérêt 


est surlout administratif el économique, nous voudrions essayer di 
présenter ici l'aspeel général de celte vie maritime indigène, parfois st 


curieuse el it tenace, 


Une étude sur les marins berbères el arabes de a côte marocaine 
peut surprendre à première vue le lecteur, Les auteurs qui ont abordé 
de près ou de loin ec sujet ont montré peu d'enthousiasme pour 1es 
qualités nautiques des indigènes qu'ils ont généralement mises en 
loue, ‘ 

M. Brunot, dans son excellente élude sur « La mer dans les fradi- 
üons el les industries maritimes à Rabal el Salé» à montré pur des 
Lémoignages précis el irrécusables que la vie marilime de Salé, si in- 
Lense au Au sièele, n'a été « qu'un accident passager provoqué par des 
étrangers ». En elfet, la population arabe des deux villes qui avaient 
recucilli Phérilage des renégats, n'a pas su réagir contre une décadence 
rapide el désormais définitive. 

« Les berbères, dilencore M A. Bernard, ont toujours élé de piètres 
navigalenrs, Peau n'est pas teur élément, ils en ont peur, ils ne savent 
pour a plupart ni construire, ni diriger convenablement une erubar- 
calion commerciale. » 

Mais Le plus souvent, nous avons entendu formuler des conclusions 
plus générales encore el cerlains administrateurs, très insumifs poute 
lant des habitudes des indigènes, nous ont exprimé avec la certiludé 
inébranlable particulière aux dogiues, l'inaplilude absolue des berbè- 
res à la profession marilime. 

I'inen est rien, notre enquête le montrera; au surplus, les officiers 
de marine el les contrôleurs d’aconage qui ont longuement praliqué 
les ports du Maroc depuis quinze où vingt ans le savenL bien : la plu- 
part des ports ont en effet leurs célébrités marilimes, vieux reïs con- 
nus par de périlleux sauvelages, par lenr habileté professionnelle el 
l’ascendant qu'ils possèdent sur leurs barcassiers. 

Sans chercher à représenter, contre l'évidence, les Marocains de la 
côte comme un peuple lourné vers la imer, nous croyons pouvoir ap- 
porter ici, à côlé des indices de décadence de leur vie maritime déjà 
signalés, d’autres lémoignages, irrécusables eux aussi, de la vitaliké gt 
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le l'énergie qu'ils manifestent. Sans doute, la forme de leurs entrepri- 
es est encore lrès humble el tout entière subordonnée aux conditions 
igoureuses qu'impose l'océan sur une côte presque sans abri. Mais il 
e lient qu'à nous de mulliplier ces tentatives el de permetire aux indi- 
ènes de s'adapler aux nouvelles conditions de la vie économique du 
AYS. 


Pour comprendre les différentes formes qu'a prise au Maroc la vie 
arilime indigène, il importe, avant lout, de bien se représenter Les 
ondilions météorologiques el lopographiques dans lesquelles elle se 
éveloppe. Nous les indiquerons brièvement (1) 

Nous rappellerons ensuite très somimairement les grands événements 
isloriques qui ont pu contribuer à donner à chacune des parties de Ha 
ôle sa physionomie particulière au point de vue ethnique, el nous 
appelerons quelles formes à prises l'activité marilime du Maroc dans 
» passé (IT). 

Nous donnerons ensuile le résullal de nos enquêles de détail de 
oued Draa au Cap Cantin (ND) et de Mazagan à Montas Boû Selhän 
[V). 

Nous essaiecrons enfin de dégager les caractères de la vie maritime 
hez les populations que leur technique permet de rattacher au groupe 
rabe ou au groupe berbère (V). 

Nous avons pu visiler nous-mêmes Ja plupart des ports el abris nti- 
isés par les indigènes, sauf entre FOucd Draa et Sidi Boû Nour, an 
utl d'Aglon. Dans ectle région nous avons dû nous contenter de ren- 
cignements indigènes, écrits ou oraux. 

Notre enquête a été faile direclement auprès des pêcheurs et des 
uarins, sans intermédiaire, Nous avons élé accueillis par eux, en gé- 
ral, avee confiance et nous espérons n'avoir contmis que des erreurs 
le délail qui s'expliquent surloul par la rapidilé avec laquelle nous 
vons dû travailler. 

En raison de l'impossibilité de reconnailre sur place la valeur pro- 
fessionnelle des marins par une enquêle rapide, el aussi pour nous 
pernietlre de distinguer avec précision les différentes influences aux- 
quelles leur technique élail soumise, nous avons utilisé comme ins- 


tuent de travail, le vocabulaire maritime, L'élnde d'un vocabulaire 
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professionnel est à cet égard, en effet, un procédé très rûr lorsqui'ous 
connaît soi-même la lechnique dun métier, Iest certain, par exerupté, 
qu'un patron qui, naviguant à la voile, n'a pas de mot dans son vos: 
bulaire pour désigner une « risée » est un piètre marin (1). Au con- 
taire, la multiplicité et la variélé des termes employés pour désigner 
à Rabat les états de la amer (2) sont un témoignage de l'altention avec 
laquelle les barcassiers l'observent. 

De Mehedya à Mazagan, nons avons largement ulilisé, comme 
lermes de comparaison, « les notes lexicologiques sur Te vocabulairé 
maritime de Rabat et Salé » de M. Brunot. Ge travail, qui est excel- 
lent au point de vue marilime, le seul qu'il nous appartienne de ju- 
ver, nous à été extrémement utile. 

Au sud du cap Cantin nous n'avons pui pousser aussi avant Ce pro- 
cédé d'enquêle, en l'absence de tout vocabulaire maritime berbère (à). 
Mais il nous à été cependant facile de marquer la limile géographique 
des deux régions, el de distingner, chez les pêcheurs de technique 
berbère, la part des influences arabes. 


CONDITIONS MÉTÉOROLOGIQUES ET TOPOGRAPHIQLUES DE LA VIDÉ MARITIME 
pu Manoc. — Pounrs #7 ABRIS. 


L'utilisation maritime de la côle du Maroc dépend de plusieurs fac- 
teurs dont il est indispensable d'apprécier l'importance relative. Ce 
sont : la houle de l'océan, le régime des vents, la disposition des abris 
que peuvent donner, contre la mer et les vents, les accidents topogra- 
phiques. 


1) La houle. — La grande houle de l'océan constitue l'obstacle le 
plus difficile à surmonter pour la navigation de pêche el le cabolage, 
et la plupart des auteurs qui ont élé amenés à parler de la vie maritime 
de la côte marocaine n'ont pas lenu un compile suffisant de son int- 


QG) Voir annexe. Vocabulaire Marilime de Mazagan. 
€) La mer dans les Industries de Rabat el Salé (f. Wruuol), p. »9 el rqq. 
(3) Nous croyons savoir que cetle lacnne sera prochainement comblée par M, Laogst 
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porlance essentielle. La houle est le plus souvent produite par des 
dépressions barométriques qui naissent dans l'Atlantique occidental, 
près des côtes d'Amérique, ct se déplacent vers l'Enrope occidentale. 
L'effet direct de ces dépressions, venL ou pluie, ne se fait pas toujours 
sentir jusqu'au Maroc; fréquemment, au sud de Mogador, on ne ressent 
pas immédiatement les conséquences de leur passage, ce qui explique 
la sécheresse persistante qui crée parfois la famine. Mais l'effet indi- 
recl de ces grands cyclones esl toujours observé : c’est une forte houle 
formée par les vents du N.-VW. de la partie arrière des dépressions, 
qui vient frapper la côle marocaine. 

Elle arrive souvent lrès brusquement sans aucun signe afmosphé- 
rique avertisseur, par un ciel parfois très pur. Aussilôl formée, elle 
hterdit toute communication avec la côte : navires et embarcations 
sont contraints à rester au large. Si la Lempête survient, il leur faut 
gagner le large. Telle est l'explication précise de la « barre » de la 
côte marocaine, L'afflux d’eau qui se produit alors prend souvent dans 
les ports le nom de « raz-de-marée ». 

De seplembre à avril, la houle peut surprendre le marin. Il faut, 
pour qu'il trouve un abri, qu’il existe un port en eau profonde (Casu- 
blanca) ou un recoin de la côte suffisamment abrité (Mogador). Le 
plus sonvent le pêcheur indigène abrite son embarcalion en la tiranl 
au sec, dans un endroit où les rouleaux ne sont pas trop élevés par 
houle modérée. C'est surtoul la érainte de la houle qui paralyse la 
pèche pendant l'hiver (r). 

Les différentes parties de la côle sont inégalement sensibles à la 
houle. De Mehedya au cap Cantin, elle arrive presque loujours en 
plein du N.-W. avec une grande force. Les houles venant, au large, du 
N.-W. sont d’ailleurs les plus fortes, Par contre, celte partie de la côte 
est plus sensible aux houles du S.-W. 

Du cap Canlin à l'oued Sous, la direction moyenne de la côte est 
N.-S$. Aussi les houles du N.-W,. sont-elles moins sensibles, leurs effets 
rOnl atlénués. Les houles du $.-W. se font sentir avec force: mais elles 


(1) On se rendra compte du bien-fondé de Fa prudence des marins indigènes par 
l'exemple suivant : en 1914, à Souira-Kédina, l'arrivée hinsque d'une lorte houle à sur- 
pis dix embarcations el cingnaule hommes au large. Sept ont pr faire côte dans la 
tégion d'Agadir après cinq jours do mer. Trois se soul perdues. 
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surviennent seulement pendant les promiers mois d'hiver el sont assez 
rares. 

Depuis le sud de l'oued Sons jusqu'à Tarfaïa, le régime de la houle 
est assez semblable à celui de la partie de la eèle marocaine siluée au 
N.de Mazagan, bien que, peut-être, ses effets soient plus amortis ên 
raison du régime des vents. 

La région la plus alleinte est done celle du Nord Le Sud et eu par- 
licnlier Et région qui va d'Agadir à Safi est moins défavorable à la 


petite navigation en ce qui concerne la houle, 


H) Les vents. — De Tanger au Cap Cantin les vents dominants sont 
Ceux du NW 6 NN, Les brises de mer diurnes sont régulières 
et modérées, Elles subsistent même en hiver, Ces brises se prêtent ai- 
sément à la navigalion à la voile. Les indigènes les ulilisent surtout 
dans ta région de Mazagan, seul point de cette côle qui offre un bon 
obri aux canols de pêche. 

Au sad du cap Gantin commence nellement le régime de lalizé. 
Des brises Irès fratehes du NO N-N-E., N-E., balaicnt la côte surloul 
pendant l'été, soulèvent les sables, créent des dumies mobiles, L'alizé, 
irès favorable à la navigalion au long cours, est au contraire impropre 
à la navigation côlière des pêcheurs, en raison de Ja houle courte qu'il 
soulève. \ussi les pirogues berbères et les eanots ne s'éloignent-ils pas 
hors de l'abri des pointes. L'usage de Hi voile est exceptionnel dans 
cette région. 

Le régime des vents à beaucoup moins d'importance, au point de 
vue de la vie marilime, que celui de fa houle, 


MT) Les abris et les ports. — Le marin cherche avant ont, sur cette 
côte, Pabri contre la houle, plutôt que Pabri du vent. 

À l'exception du vieux port portugais de Mazagan, de l’anse de 
Fedhala et de l'abri aménagé dans les roches de Mogador, le Maroc 
ne présentait autrefois aucun abri permetlant à la navigation locale 
de se développer dans des conditions normales. 

Le Sehou et le Bou Regreg offraient il esl vrai deux refuges excel- 
lents, mais par mauvais temps, il était impossible cle les atteindre en 
raison de la barre, Ts n'étaient vraiment utilisables que pour abriter 
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des pirales ct c'est dans ces conditions spéciales que s’est excrcée l'ac- 
tivité maritime de Rabat et de Mehedya. 

De Rabat à Mazagan, une «série de minuscules abris naturels est 
eonsliluée par de courls épis rocheux on d’ilots orientés vers le À.-E. 
#Skhiral, Bou Znika, Fedhala, Mazagan) — ou le N.-X.-E. (EL ‘Ang, 
Crique des Oulad Jerrar). Ces points présentent ainsi quelqu'abri con- 
tre la houle venant de l’W ou de FW.-N.-W. Hs sont en général très 
sensibles à la houle de X.-W., la plus fréquente el la plus dure. L'abri 
æl complel contre la houle et les vents de S.-WV. 

Celle forme topographique régulière s'explique en partie par la dis- 
posilion de la côle. La bande côtière se présente comme une série de 
lis légèrement inclinés, la pente ascendante élant tournée vers la 


mer, avec des cffleurements de roches siliceuses el de grès paléozoïques, 


La ligne des crêles est légèrement oblique par rapport à la côte, ce 
qui explique la présence des épis rocheux. Le trail de côte est alterna- 
tivement formé par des plages de sables el de dunes, el par des roches 
londres. 

Lorsque la crête rocheuse se trouve un peu an large, on à des lignes 
de brisants. En arrière de la dune, lorsqu'elle existe, on trouve fré- 
quenunent une dâga (Mehedya) où un bras de mer (Sidi Mousa et 
Oualidia). Entre Cantin et Mazagan les arêles rocheuses sont cxacle- 
ment parallèles à la côte. 

Du cap Cantin à l'oued Sous, les abris recherchés par les marins ont 
une disposilion très différente. La côte en général élevée où monla- 
gneuse est découpée par une série de grands promouloirs massifs 
s'avançant vers l'Ouest. Les pêchenrs viennent chercher sous ces caps 
à la fois la prolection de la houle el des forts vents de X.-N.-WV, el de 
N. (Cantin, Safi, cap Sim, Tafedneh, Taguent, cap Guir). Parfois aussi 
apparaissent des épis rocheux analognes à ceux que nous venons de 
signaler au Nord de Mazagan. Mais ils sont orientés vers le S.-W. 
el offrent ainsi un abri bien meilleur contre la houle et le clapotis 
{Souira Qedima; Sidi \hdallah Betlach, Rjel el Keil: Mogador). Mais 
tous ces épis n’offrent ancune proleclion contre le S.-W,, à craindre 
pendant les premiers mois d'hiver. 

De l’oned Sous à Sidi Mohammed ben Abdallah, les dunes mobiles 
dé sable envahissent la vôle jusqu'à l'oued Maxsa, Ensuile apparais- 
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sent des roches siliceuses el quelques eriques minuscules à l'abri des- 
quelles les pêcheurs rentrent et sortent leurs pirogues quand la mer 
le permet. 

Ajoutons enfin que de Tanger à Tarfaïa la direction habituelle du 
courant est du Nord-Est vers le Sud-Ouest. 


Eu résumé, sur la côle marocaine, très défavorable à Ja navigation, 
il faut distinguer deux régions 2 celle du Nord, jusqu'au cap Cantin, 
pauvre en abris, mais favorisée par un régime de vents modérés; — 
celle du Sud, plus abritée de la mer, mais balayée par des vents trop 
forts pour les petiles embarcations à Ja voile. 

La vie marilime indigène s'est modelée aux circouslances. Nons 
verrons, dans le Sud, les Berbères S'acerocher avec énergie aux moin- 
dres abris, el x fonder leurs curieuses @ colonies de pêche », avec des 
cmbareations équipées le plus souvent à laviron. Dans le Nord, Îles 
Arabes se Janceront timidement à la voile, en évitant de s'éloigner 
sur une mer trop dure pour leurs eanots, Dans tous les ports nous 
lrouverons des marins habiles à manœuvrer des barcasses par man- 
vais Lemps, el capables, en beancoup d'endroïts, de franchir une barre 
et d'accoster les plages entre les roches, 

Sur Lonte la eôle en tout cas, Fextrème prudence reste pour l'indi- 
gène la règle générale, C'est d'ailleurs Le principe qu'adoplent lous lex 
marins qui ont longuement praliqué la côte du Maroc. n'y a que Îles 


nouveaux arrivés qui méprisent le danger, par ignorance. 


Conditions de la vie économique. — Les populalions côlières sont 
essenticement agricoles. 

\u Nord du cap Cantin, la répartilion régulière el l'abondance rela- 
live des pluies permel, en général, d'oblenir une récolle très suffi- 
sante, Mais, ir Sud de Cantin, surloul au Sud de Mogador, comme 
nous l'avons dit, la sécheresse de l'hiver est plus à craindre. Aussi les 
populations berbères du Sud, celles de la région du Sous principa- 
lement, sont-clles obligées de demander à la mer un supplément de 
ressourres, Voux verrons que @est la seule région dn Maroc où exisle 


un marché intérieur du poisson de mer, el par suite la seule où il soi! 
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possible, dès à présent, de lutter contre la disctte en développant la 
petite pêche. 


II 
APERÇL INSTORIQUE SUR LA CÔTE MAROEAINE DE L'ATLANTIQUE. 


Malgré les conditions très défavorables d'utilisation maritime que 
nous venons d'indiquer, la eôle marocaine a été fréquentée par des 
navigateurs étrangers au pays, depuis la plus haute antiquité. 

Les entreprises commerciales des Phéniciens ont sans doute com- 
mencé bien avant l'expédition d'Hannou (vi siècle avant J.-C.). Cette 
dernière nous apparaît, en effet, dans sa première partie lout au moins, 
comme l'occupation préparée d'une côte déjà reconnue (1). L’objec- 
tif unique des Carthaginois semble avoir été le comimerce avec les 
habitants de la côte, Libyens et Ethiopiens; les détails qui nous sont 
donnés sur le comptoir de l'Île de Cerné nous montrent que les marins 
étrangers cherchaient à vivre en bon terme avec les indigènes afin de 
ne pas comprometire la sécurité de leurs entreprises. 

Bien qu'il soit difficile, en l'absence de tout vestige archéologique, 
d'identifier au Sud de Lixus d'autres points du périple que le promon- 
toire Soloeis (le Cap Gantin), il est certain que six on sept comptoirs 
permanents furent fondés sur la côte marocaine, depuis le Loukkos 
jusqu'au Cap Juby. 

Les indigènes, Libyens el Lixites, encore  attardés à l’âge de la 
pierre (2), se trouvaient ainsi en relations au Nord avec les Carthagi- 
nois qui leur apportlaient une civilisalion matérielle avancée el au Sud 
avec les « Ethiopiens » du Soudan qui occupaient sans doute l’actnelle 
Mauritanie, assez loin vers le Nord, Ces Ethiopiens, qui arrivaient peul- 
être jusqu'au Cap Juby, s'adonnaient à l'agriculture el à la pêche 
dans une région sans doule moins désolée qu'aujourd'hui (3). 


(1) Gsell, Hisloire Ancienne de l'Afrique du Non, 1. 1, p. 473 et 599. 

(2) Gsell, {bid., FE, p. ato-v18. 

(3) S'il faut en croire Idrisi (Deseripl. de l'Afrique el de l'Espagne, lraduct. Dozy, 
p. 3, celle occupation de la Mauritanie par les nègres se serait prolongée jusqu'au 
but du moyen âge dans li « Gaunourie ». Is auraient élé chassés où délrnils par 
des Berbères. 
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Est-ce au contact de ces colons carthaginois, des « Libyphémiciens » 
que les Berbèros apprirent l'usage des embarcations? C'est la pre- 
mière idée qui vient à Pespril. 

La présence aux îles Canaries d'une population sans doute apyra- 
rentée aux Berbères, el qui était encore à l'âge de la pierre pendant 
notre moyen âge, exige-Lelle Fexistence dune ancienne aetivité ma 
rime des atochtones du continents où bien peut-elle s'expliquer an 
contraire par l'intervention d'étrangers, sans doute Phéniciens, vents 
sur celle côte avec leurs flottes el leurs transports, el dont la puissance 
aurail disparu par la suite, après la destrnelion de Carthage TT paraîl 
bien difficile de choisir entre ces hypothèses en l'absence de tonte indi- 
ralion historique. 

L'époque romaine ne nous apporte ancune Inmière nouvelle sur 
la vie marilime primitive de la côte du Maroc, 1 semble même que 
l'inexistence de nouveaux détails soil plutôt l'indice d'une décadence. 
L'occnpalion romaine était d'ailleurs plus continentale que maritime. 
Pourlant Ja eôle continuait à tre praliquée par des étrangers : on la 
eivail à peliles élapes pour aller jusqu'au Sondan. Au n° siècle de 
notre ère, des Gaditains SV rendaient encore par voie de mer. 


* 
* * 


Un long silence nous sépare din haut moyen âge — el tont porte à 
croire que la décadence du monde occidental entraîna l'arrêl à peu 
près complet de l'activité maritime du Maroc. 

Mais les premiers géographes arabes, ET Yaqoñbi, Tbn Hawqal, El 
Bekri, fdrisi, l'autour du Kitab el Istibçar, nous apportent le lémoi- 
nage surprenant d'un nouvel elforl commencé peul-êlre vers le 
n° siècle el qui atleignil son plein effet vers a fin di kuf siècle. 

Dès l'an goo, Massa, an Sud du Maroc, est nn village maritime où 
les bateaux arabes venus d'Orient Viennent charger du froment. Plu- 
sieurs épaves de vaisseaux se trouvent à la côle (n). 

Vers 970. Moulay-bou-Selham nous est décrit domme «un pelil 


lac cominuniquant avec l'Océan el servant de port aux navires éspit- 


O0) ET Yagoñhi, Trad, de Goeje, p, 46, Toute, p.00. 
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gnols. Ceux qui apparliennent aux habilants de la ville voisine de 
Basra S'y rendent aussi pour prendre en chargement les produits four- 
nis par la ville de Bialha » (1). 

Entre ces deux points, de nombreux mouillages sont ulilisés pat 
les navigateurs arabes : Mamora, Salé (2), Fedhala, Xufa, Azeunimour, 
accessible à de très pelils vaisseaux seulement, Mazaghan, peut-être 
Aïer (Oualidia), Safi, Couz (Souira-Qedinia) (3), \megdout (Mogador), 
Agadir, Massa el Aglou. Le point extrème vers le Sud, «le dernier 
port du Maghrib » était Oualili, sur la côte de Mauritanie, peut-être 
sur l'emplacement actuel de Villa Gisneros (4). 

EI Bekri nous donne de précieux renseignements sur la vie maritime 
de ce lemps : 

Les vaisseaux étrangers, venant de Médilerranée, arrivaient au 
Maroc à la fin de l'été, en utilisant les brises du Nord. Hs prenaient 
leur chargement de blé où d'huile, puis attendaient dans un mouil- 
lage sûr — Mogador par exemple — les circonstances favorables à 
leur retour, amenées par les vents de S.-W, du début de l'automne (5). 
Ces bäliments de commerce élaient pelits, et s'approchaient Lrès près 
de terre puisqu'ils pouvaient utiliser de petits abris comme Couz ou le 
Cap Blanc. L'embarquement des marchandises exigeail certainement, 
comme de nos jours, dans la plupart des ports, l’utilisation des barcas- 
ses, et par suile l'existence de pelits groupes de marins professionnels 
indigènes. 

Celle activilé de la navigation arabe du x° au xu° siècle, rend très 
vraisemblable dans ses grands lraits, Je récil de l'expédition des 


Q) Ibn fawqal. Trad. de Slinc, p. 36. — Trois siècles plus tard, le lac ne commu- 
uique plus constamment avec la mer. 1] existe, dit l’auteur du Kitab el Istibçar, au Sud 
de Larache, un grand lae qui pendant 7 ans reçoit l’eau de la mer, puis la Ini renvoie 
péndant > autres années (Trad. Fagnan, p. 52). 

(2) Salé cst fréquenté par des navires qui viennent de Séville et d’autres lieux de 
l'Espagne. Mais l'entrée du port est diflicile el l'on ne la fait jamais sans pilote à cause 
des écueïls de son embouchure et des détours qu'elle fait (Edrisi, ibid., p. 83). 

(3) Gouz était le port d’Aghmal. 1} s’y irouvait « un ribat occupé par les gons 
dévois ». (EI Bekri, p. 02. Descripl. de l’Ufrique. Trad. de Slane). — Ge ribat était connu 
a mé sièele dans les portulaus, sons le nom de Zaouïa Rethnna. Ce nom s'est conservé 
jusqu’à ce jour. 

(4) Aboni-Féda, TE, 213. 

(5) El Bekri (Ibid., p. 340). 
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« Aventuriers » arabes, partis de Lisbonne vers le M siècle, à la décou- 
verte des Îles de l'Océan Ténébreux, Nil lauten croire ce récil, il au- 
rail existé entre les es Ganaries el le continent africain, des rela- 
lions marilimes, au moins accidentelles, et établies sans aucun doué 
possible, par les navigateurs arabes (1). 

Pendant cette période, de grands bouleversements de populalion se 
produisent dans le Maroc du Nord, au cours desquels Les ports de fa 
côle ne sont pas épargnés : ce sont les luttes qui marquent les Lenta- 
Lives éphémères des Banoû fran, dans li région de Rabal (& siècle), 
puis les combats incessanis des \imobhades contre les Berghouala — 
dont la conséquence fut la disparition presque complète de la vie ur- 
baine entre le Bou Regreg et FOum-er-Rebia. semble par contre que 
le Sud du Maroc n'ail pas été touché par ces catastrophes, 

Vers le milieu du 1° siècle, les entreprises des Portugais sur loue 
la côte marocaine amènent un nouveau changement de l'activité ma- 
nlime. L'occupalion d'un grand nombre de points de li côle : Azem- 
mour, Mazagan, Cantin, Sali, Souira Qedimia, le cap Guir, Agadir, 
mauifeste la vigueur de leurs lentalives. 

Grâce à l'abondance des documents précis que nous avons an 
xvi' siècle sur le Maroc, il est possible de se représenter ce qu'élaient, 
à celte époque, les différents ports du Maroc. 

La barre du Loukkos avail, dès ce moment, mauvaise répulalion. 
« D y a, nous dit Léon, un port très difficile à prendre à qui veul entrer 
dans la bouche de ce fleuve. » C'élait un abri de pirates d'Alger et de 
Turquie. 

Moulay-bou-Selham n’est plus signalé, l’ensablement devant être 
dès ce moment définilif. 

Mamora (Mehedya) était à peu près comme de nos jours, un es- 
laire diflicile à gagner en raison de la barre. La pointe de sable qui 
borde le fleuve au Nord était moins avancée vers le Sud. Mais les 
fonds étaient sensiblenrent les mêmes qu'à présent, en dépil d'un ap 
port conslant el considérable de sables au Sud du flenve. 

Rabat, où les pirates devaient installer leur profitable industrie, si 
prospère au xvn° siècle, était d'accès dangereux. « L'entrée et la sc 


(1) Tdrisi (1bid., ps 225). 
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Lie de la rivière présentent beaucoup de risques à cause des difficullés 
du chenal, el c’est ce que savent bien des marins expérimentés. » 

A Fedhala, l'ilot, relié à la Lerre ferme par une chaussée rocheuse 
couverte à marée haute, offrait un bon abri qui tenta plus d'une fois 
les chrétiens. 

Anfa avail élé délruile à nouveau vers 1915 par les Portugais pour 
avoir urmé quelques « fustes » de course contre les chrétiens, Azem- 
mour n'étail plus un port. 

Mazagan, aux mains des Portugais, avail un port à barcasses où le 
débarquement était facile. Maïs les chrélieus se lrouvaient fréquem- 
iment en lutte avec les indigènes el vivaient dans l'isolement. 

La pelite ville de Conte, voisine du Cap Canlin, élait occupée par 
les Porlugais, et il se peul que dès celle époque les marins du Cap 
aient élé contraints à travailler au port de Safi. Souira Qedima, aban- 
donnée en 1515, ue parail avoir subi aucun changement. Mogador 
u'élail pas sigalé comme un port. fefedneh élail un point où se ren- 
daïent les navires portugais pour débarquer des marchandises. 

La forteresse d'Agadir avail é(é occupée par les Portugais jusqu'en 
1541. De nombreux pêcheurs s'y trouvaient à la fin du xvi° siècle ainsi 
que dans le port de Massa (1). 

Léon Africain, qui nous décrit très exactement la vie économique 
du Maroc, nous parle à plusieurs reprises de la consommalion du pois- 
sou salé chez les Berbères méditerranéens. Mais ils ne nous dit rien de 
semblable sur la région des Regraga el des Haha, qu'il connaissait 
cependant très bien, 

Il semblerait donc que la pêche berbère ne subsistait plus que 
dans le Sous. D'autre part, le commerce marilime élail entièrement 
lombé entre les mains des chrétiens. En voyant l'importance donnée 
par les Portugais aux moindres abris de la côte, on peul penser que 
leur occupalion fit disparaître à peu près complètement l'activité ma- 
ritime des Arabes et d’une partie des Berbères. 

Le grand mouvement de guerre sainle au Maroc qui se prépare 
contre les Portugais dès le milieu du xv° siècle, chez des Regraga du 
Djebel Hadid, au sud de l'embouchure du Tensift, paraît s'être étendu 


(1) De Castries, France, 1" série, II. Anonyme Portugais, N° 57, p. 270. 
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à loute la côte, Peut-être faut-il cliercher dans ce monvement Fexpli- 
calion du lieu qui s'est établi dans lespril des indigènes entre les Re- 
graga el la proteelion de la mer. ons en relronverous les traces en 
étudiant li vie maritime actuelle, depuis \glou jusqu'à Mazagan. 

Ajoutons enlin que les dernières années du \v® sièele jusqi'an 
milieu du xvu siècle, la région du Sous, avec son port de Massa, puis 
celui d'Agadir devient un pet élal indépendant, dont le commerce 
marilime est très aelif, sous Faintorilé de Sidi Mohanuned ben Abdal- 
ah, Fennemi de Moulas Zidan (»). 

Une nouvelle période mieux connue que les précédentes s'ouvre 
ensuile pour loute la côle marocaine vers Le xvif sièele el se prolonge 
jusqu'à la lin du vu: les influences européennes deviennent prépon- 
dérantes au point de vue de la technique maritime, 

Mehedva est, jusqu'en 1614, un nid de pirates chrétiens. 

Salé, avec ses rénégals el ses andalous, ne cesse d'armer pour la 
course - Les sullans achèlent en Europe des navires loul équipés, en 
plus de ceux qu'ils construisent à Rabal. Sali est nn grand port de 
commerce marilime où lon trouve sans cesse des bateaux de Lonle 
nalionalilé. 

La reprise de la eôle marocaine aux Espagnols amène au service des 
premiers \laouiles, nn grand nombre de renégats dont ils s'efforcent 
de proliler. Mais les efforts du Makhzen sont vains. 1 semble que la 
décadence maritime se soit précipilée avec plus de rapidité que celle du 
pays loul entier. Les chantiers de Rabhal pouvaient, vers 1760, cons- 
truire à grand peine des navires de course. La fondalion de Mogador 
par le Sultan Sidi Mohammed ben Abdallah, dans nn bul mililaire, 
n'aboulit à aucune entreprise nouvelle. Au début du xx siècle la 
course et la construction des navires à presque disparu — les ports 
n'ont plus que des corporations de barcassiers et des artilleurs volon- 
jontaires pour défendre les places fortes de la côle. 

Pendant loute cette période où l’aclivilé marilime que nous ne 
chercherons pas à décrire, apparaît surtoul entre Tanger el Salé, il 
semble qu'on puisse constaler l’inaptitnde des indigènes à construire 
et à commander des vaisseaux de course, sans le secours des renégats. 


(1) De Castries, France, 1° série, III, 365. 
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Les équipages ne manquent pas ct les corporations de marins demeu- 
ent puissantes dans les ports. Mais la science de la navigation reste 
ignorée, malgré les efforts intermittents des sullans pour former des 
officiers. 

Notre enquêle nous permelira de constater entre Tanger et le Cap 
Cantin combien sont effacées les traces de cette vie maritime brillante 
qui date de deux ou trois siècles. 

Elle nous montrera aussi l’existence d’une floilille berbère de pê- 
cheurs, très aclive ‘encore en cerlaincs régions el qui vaut la peine 
d’être éludiée avec attention. 


HI 


LA cÔTE BERBÈRE : DE L'OUED DnAA AU CAP CANTIN. 


Le mérite d’avoir signalé le premier l'existence de la vie maritime 
des Berbères du Sous revient, croyons-nous, à Galell qui parcourut la 
côte vers 1864 et nota avec curiosilé un cerlain nombre d’abris de 
pêcheurs entre l’oucd Draa et le Cap Guir, indiqua le nombre de piro- 
gues, la manière de les armer ct l'importance de la consommation du 
poisson dans cette région (1). En visitant la côle nous-même, nous 
avons retrouvé approximalivement les mêmes points utilisés par des 
groupes de marins en même nombre; mais, depuis quelques années, 
le remplacement des pirogues hors de service est devenu difficile. A 
moins de mesures spéciales de prolection, cette petite industrie ber- 
bère est menacée de disparition rapide, au moins sous sa forme archaï- 
que et traditionnelle. 

Pour l'instant, on peut encore observer l'activité maritime de la 
côle berbère sous trois formes dislincies que nous rencontrerons en 
remontant du Sud vers le Nord. Nous les décrirons successivement. On 
peut noter : 

1° Entre l’oued Draa et le cap Sim (plus exactement l’oucd Tidsi) 
une forme ancienne primitive et traditionnelle, dont notre contact n'a 


(1) Gatell, Descriptions du Noun et du Tekna (Bulletin de la Société de Géographie 
de Paris, 1869); Le Sous (Bulletin de la Société de Géographie, 1871). 
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pas modifié la nature, mais donL notre présence tend à diminuer fo 
lement l'actuilé (G). 

2° Entre Foucd Tedsi et Souira Qedima, au Nord de l'embouchure dé 
Jensift, ane forme récente caractérisée par la création de colonies dæ 
péche temporaires, dont les plus anciennes paraissenL daler de moins 
de cent années. La lechuique ÿ est plus moderne; embareälions et 
instruments de pèche prennent un apparence européenne. 

3° Enlin, dans la région de Sali et du Cap Canlin, une forme an- 
cienne, adaptée parlicllement aux condilions nouvelles, et qui coïn- 
cide avec la présence d'un vicil ilot berbère ou tout au moins d’une 
colonie de marins venus du Sous depuis longtemps. 


$ 1. LA PÈCUE RERBÈRE TRADITIONNELLE. 


Les marins mlilisent les abris nalurels qu'offre la côte ou du moins 
les plages ou les criqnes rocheuses dans lesquelles on peut sortir ct 
rentrer les pirogues. Comme les points d'eau ct les villages sont par- 
fois très éloignés des abris de la côle — jusqu’à 10 kilomèlres — on 
laisse en haut des plages les embarcalions et les instruments de pêche, 
soit dans des hulles de rlem, soil sous des amas de roscaux. Les saints 
Regraga, protecteurs des marins, veillent à leur conservalion. 

C'est seulement pendant l'été que les pêcheurs passent la nuit sur 
les plages. u 

ur fixer les idées, nous Cludicrons d’abord la pr l - 

Pour fixer les idées, nous &ludicrons d’abord la profession des ma 
rins berbères de la région d'Agadir et du Cap Guir, parce qu’il est 
possible de l’observer aisément en cette partie de la côte d’une ma- 
nière assez complète. 


La pirogue berbère. — L'embarcation berbère (agherrabo) est une 
pirogue de 8 mètres environ de longucur, 1 in 60 de largeur, munie 
d’un gouvernail, d’une quille, de fausses quilles, relevée en pointe à 
l'avant ct à l’arrière, assez légère, relativement souple ct déformable, 
se prêlant remarquablement à l’accostage des plages parmi les rouleaux. 


Gi) Au sud de Fl'oucd Draa, il n'existe pas actuellement de pirogues berbères. Gatell 
qui connaissait très bien le Tckna, n’en signale pas non pius. Les pêcheurs du Sous 
connaissent l'existence de Tarfaïa, mais seulement par des voyages effectués comme 
imatelots à bord des caboteurs européens. 


MonTacvE. PL, Î. 


Fig. !. — Pirogue rentrant de la pêche (Agadir). 


Fig. 2. — Halage au sec d’une pirogue. 
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L'embarcation est montée par 6 ou 7 marins et uu reis. Elle possède 
5 bancs qui reçoivent chacun deux rameurs. Un quatrième banc (le 
sâba') sur l'extrême avant, est utilisé par le 5° marin qui fait office 
de pilote ou de « brigadier ». Les avirons (figoula) fabriqués en bois 
d’arar par les montagnards de l’intérieur (1) sont fixés aux tolets (ti- 
goussin) par des erseaux faits d’une courroie saus fin de peau de bœuf 
repliée sur elle-même (issioual). Ils appuient sur l’autcrelle (fifer- 
dious) fixée sur le plat bord ({uma). 

Le pilote se tient sur l’extrème avant, assis sur le séba' ou debout 
sur une sorle de teugue (tissi). L’avant de la pirogue se termine par- 
fois par une longue pointe effilée (ftoukcht) qui donne aux formes de 
l'avant beaucoup d'élégance (2). Appuyé sur cette pointe et penché 
en avant, le pilote cherche à découvrir le frétillement des bandes de 
tasargal (sorte de bonite) qu'on encercle sur les plages avec des filets. 
En navigation normale, toujours à l'aviron, le reis est assis dans la 
chambre arrière de l'embarcalion et adossé au Lableuu arrière. 

Ses vêlements sont mis à l'abri des embruns dans un petit réduit 
de l'extrémité arrière de la pirogue (fentekko). IN tient à la main la 
barre de gouvernail (mlouia). 

La quille et l’étrave sont faites de morceaux de bois d’arganier 
assemblés solidement. Les membrures sont en tanuu'in (fameït), bois 
souple qui se prête aux déformations inévitables de la pirogue dans les 
opérations de mise à l’eau et de rentrée. Le bordé est en bois de sapin 
importé de Mogador : c'est le seul élément étranger qui entre dans la 
construction. 

Les accessoires de l’embarcation sont l’écope (gobb ou arendja), la 
gaffe (ghenjo), une pierre amarrée à une corde, faite de fibres de jonc 
ou d'une sorte d’alfa (thialameit, oggri, azmei). Cetle corde peut être 
tournée, lorsqu'on mouille, à la bitte de l'avant (ftamezought). 

Les différentes parties de l’embarcation sont grossièrement asscin- 
blées. Les membrures (akhesdiss) sont en 3 parties réunies pur des 
clous. Les bancs sont assujettis au bordé par des renforts (qfoul). 


(1) Les avirons fabriqués communément dans l’inléricur se vendent de 2 à 3 francs 
pièce, sur les marchés voisins de la côte. 

(2) Le toukcht n'existe que dans la région du Cap Guir et de Founti et sur un pelit 
nombre de pirogues seulement. 
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Le goudron d'arar, employé en abondance, calfale lous les joints et 
assure unc bonne étranchéilté. 

La pirogue, dont les formes sont élégantes, reçoil assez souvent des 
peintures décoratives, exéculées par les vicux marins; sur le bordé, 
une ligne parallèle au plat-bord parait figurer les volules de la houle. 
Sur le tableau arrière le motif général de décoralion est une porte ou 
unc série d'arcades, ce qui s'explique aisément dans la partie spa- 
cicuse du bateau, correspondant exactement à la « chambre » de nos 
cmbarcalions (tissi). 

La mise à l'eau ou la rentrée des pirogues se fait en plaçant sous 
les fausses quilles des pièces de bois arrondies (issouran) ou, à défaut, 
des avirons (fig. 1 à 4). 

Les instruments de pêche sont : Ja ligne tenue à Ja main ou atlachée 
au picd (kheit), la ligne fixée à une tige de roscau, ou le filet, sorte 
de senune sans poche, soutenue par des flolicurs de fibre de palmicr- 
datticr (gornif) cest fixée à deux barres de bois (tiggoussin). 


La construction des pirogues et barcasses. — Toutes les cinbarca- 
tions berbères de la région, entre Sidi Ifni et l'oucd Tensift, sont ac- 
tucellement construites par un unique charpentier, le maallem Ahmcd 
ou Bihi el Aferni, dont le père était lui-même un charpenticr réputé; 
il habite chez les Aït Aicur, à 20 km. au nord du Cap Guir. Il se rend 
dans les différents centres de pêche et construit cn un mois son em- 
barcation pour la somme de inille francs. Mais si la commande vient 
de très loin, de Sidi Ifni par excinple, il travaille chez lui, et l’embar- 
cation terminée, l'équipage, venu à picd en suivant la côte, l’emmène 
par mer. | 

Les embarcations actuelles sont dites pirogues de « 6 madriers » — 
parce qu'il faut faire pour le bordé 6 madriers de sapin qu'on fait 
venir à dos de chameau de Mogador. On construisait, il y a vingt ans, 
des pirogues plus solides et plus larges de 9 ou 10 madriers (1). 

Enfin, lorsque les ports étaient encore sous l'autorité directe du 


(x) Îl en existe cnédre 3 au cäp Cantin, construites pat un charpentier indigène 
de Sañ, et dont les ancêtres venaient du Sous. Les pirogues à 6 bancs de rameurs 
signalées par Gatell étaient sans doute des barcasses. 
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Fig. 3. - Halage au sec. 


Fig. 4. — Halage au sec. 
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makhzen, un eertain nombre de grandes barcasses indispensables aux 
opérations de déchargement des navires étaient construites à Aga- 
dir, Mogador et Safi. Leurs lignes étaient semblables à celles des piro- 
gues. C’est cette construction qui rendait prospères les ateliers indi- 
gènes. Son arrêt a entraîné la décadence générale de la profession. 
Plusieurs charpentiers de cette époque sont restés célèbres, en parti- 
culier Mbarek ou Fars et son frère qui travaillaient à Agadir et Mo- 


gador. 


L'industrie de la pêche. — Ce qui reste à cette côte d'activité mari- 
lune, est presqu'entièrement dépensé vers la pêche. 

Dans la baie du Cap Guir, on la pratique en toutes saisons à l'abri 
des houles de N. et de N. W. Mais la meilleure période, sur ‘toute la 
côte berbère, s'étend de mai à octobre, au moment où apparaît le 
tasargal. Le poisson capturé en grandes quantités est vendu aux mar- 
chands qui viennent le chercher et l’emportent frais ou cuit à l’étouf- 
fée dans les fours, ou frit à l'huile d'argan (r). 

L'installation type est celle de Taghazout, à 20 km. au Nord d’Aga- 
dir. Les embarcations utilisent une plage de galets. Au-dessus de 
cette plage se trouvent une douzaine de fours pour préparer le pois- 
son (fig. 7). 

Le matériel de pêche, qui, en presque tous les endroits fréquentés 
par les marins, reste déposé près des embarcations, dans un enclos 
sanctifié par une tombe de saint, se trouve ici aceroché aux branches 
d’un arganier remarquable rebroussé par le vent de S. W. Cct arbre- 
magasin, dont les branches supportent les avirons, lignes, roseaux, 
jarres de sel, et même balances (fig. 6), est protégé par les saints 
« Regraga » présents sur toute la côte. On nc saurait y toucher avec 
une intention mauvaise sans être frappé par eux (2). 


(1) Cf. Rapport de M. Gruvel sur l’industrie de la pêche au Maroc (1921-22). Publi- 
cation de l’Institut Scientifique Chérifien, 1928. : 

(2) Dans le folklore des pêcheurs berbères, la côte occupée par les Saints Regraga 
s'étend de l’extrème Sud jusqu’à Tit et Mazagan. Nombre de « Regraga » ont des 
tombes de dimensions gigantesques et sont groupés par deux. Il est vraisemblable que 
sous cette commune dénomination de Regraga subsistent des cultes très anciens, ren- 
dus à des personnages ou à des pierres, qui n’ont jamais eu rien à voir, ni avec les 
« Seb‘aton Rijal », ni la guerre sainte. 
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L'instruction professionnelle, — La mer est trop rnde sur celte côle 
pour qu'il soit possible d'y emmener de très jeunes gens. 

L'apprenti débute vers 18 ans. Assis d'abord sur le banc de l'arrière, 
sons les yeux du reis, il monte progressivement vers les bancs de 
l'avant, il acquiert le droit d'avoir uue opinion sur les décisions à 
l'avant, à mesure que s'accroil son entraînement. Arrivé sur le säba', 
banc de l’extrème avant, il acquiert le droit d'avoir une opinion sur les 
décisions à prendre, el le patron le consulte à Poccasion. Enfin, lorsqu'il 
a l'ail ses preuves, à son tour, il devient reis, Le cadi el ses adoul lui dé- 
cernent alors ane atlestation qui lui permettra d'aller exercer hors de 
son pays sa profession : ilest alors reis mechehoud. Telle est du moins la 
coutume d'Agadir. En beaucoup d'endroits, la Ein de l'apprentissage 
et le changement de grade dans la profession sont fêlés par lous les 
marins, aux frais de celui qui se trouve promu. 


Le partage du poisson. — Les règles de parlage sonL variables, Mais 
la fonmule la plus générale est la suivante : 

Un tiers dun poisson pèché revient à la piroguc; les deux tiers qui 
restent sont parlagés entre l'équipage suivant les règles locales — une 
part el demi on deux revenant au reis. 

Beaucoup de reis ne possèdent pas d’embarcalion. 1 est des piro- 
gues on des canots dont les propriélaires n’ont jamais élé en mer. 
Nous avons trouvé jusqu’à Kénitra des Berbères qui possédaient en 
association avec des membres de leur famille restés au pays, une ou 
plusieurs embarcations. Il semble que les avantages donnés aux pro- 
priélaires de barcasses soient calculés en raison de la difficullé de con- 
servation ct des risques de desiruction. 


Indiquons rapidement l'importance des pelils groupes de pêcheurs 
que nous trouvons dans cette région. 


_Enclave espagnole d'Ifni. — Cette côle rocheuse se prête mal à 
l'utilisation des pirogues. Cependant, à l’'einbouchure de l’oued Noun, 
un bon abri existe derrière des roches, à 300 mèlres au N. d’un roche 
isolé (Assaka). 


Entre l’oued Noun et Ifni, dans une autre crique circulaire trè 
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Fig. 6. — L'arbre-magasiu à Taghazoul. 
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bien abritée, se trouvent aussi plusieurs pirognes invisibles du large 
(Arksis). 

Sidi 1fni et Sidi Mohammed ben Abdallah n'anraient pas acluelle- 
ment d’embarcalions. Mais au cours des « moussem » aunuels les indi- 
gènes se déplaceraient fréquemment en pirogues et Vieudraient accos- 
ter les plages. 


Entre Sidi Mohammed ben Abdallah et Aglou. — \guerzini est un 
des meilleurs abris de pirogues dans toute la région. Un couloir ro- 
cheux de 300 mètres de large aboutit à la mer. Il est fermé par une 
barrière d'écueils, à la partie nord de laquelle se trouve une brèche 
saine de 6o mètres environ. Les embarcalions (6 où 6) sont abritées 
sur la plage en arrière de cette brèche. 

Sidi Boû’1-Fdâil et Sidi Bou Nouar ont aussi des pirogues abritées 
entre les roches, une dizaine en ont. Toutes ces pirogues vicndraient 
du Cap Guir, les matériaux de construction n’existant pas dans le pays. 

Le nombre de marins dépasserait la centaine. 


Aglou. — Le « port » d'Aglou connu de tous temps et porté sur les 
portulans du xv° siècle est constitué par une plage droïte cncombrée 
de quelques écueils. 

L'oued Adoudou n’est qu'un filet d'ean qu'on franchit d'une enjamn- 
bée. Cinq ou six pirogues ont été délrniles par une récente lempèête. 
La seule qui subsiste a été construite avec des unalériaux fournis par 

#le Bureau de renseignements de Tiznil, par les soins du maallen Ab- 
med on Bihïl-Aferni. Une population de 5 reis el 25 à 30 marins 
habite encore la Zaouia de Sidj Ou Agyag, coustruile à flanc de col- 
line à 3 km. dans l’intérieur. 

La décadence de la pêche paraît s'expliquer uniquement par la des- 
truction accidentelle des pirogues et Ja difficullé de les remplacer (1). 


“Les saints protecteurs du port sont des Regraga, 


Massa. — L'oued Massa, nne des plus belles rivières du Sud dan 


(x) La pêche était développée à Aglou il y à 80 ans : « On y trouve des barques 


&y'on monte pour prendre du poisson ». Relal. de Sidi Brahim de Massat (Trad. KR. Bus- 
| p. 17). Gatell y signale 9 embarcations. 


196 R. MONTAGNE 


Maroc, se jelle dans Ja mer au milieu des sables. L'embouchure en est 
inaccessible pour des navires à cause de la barre. 

Une ville et un ribal célèbre se lrouvaien£ autrefois sur la rive 
droite (1). Is ont été recouverts par les sables, Sur la rive gauche habi- 
tent, à la Zaouïa de Sidi Ouassei, une trentaine de marins. 

Massa est célèbre dans tout le Maroc pur les croyances qni en font 
le lieu où apparaîtront l'Antechrist el le Madhi « lorsque le lambour 
de Massa résonnera, à l'heure fixée par Dicu ». 

La vice marilime semble s'être retirée en raison de l’ensablement. 
Mais 6 pirogues sont encore abrilées à 4 kur. au Sud de Sidi Ouassci. 
e sont sur la plage près de la Zaouia. On peut couslaler ici des traces 
de vieux cultes marins (la pierre de Sidna Younes) (2). 

La présence des marins de Sidi Ouassei — une cinquanlaine en 
tout — au bord de la mer est un vestige de l’activité ancienne du port 
de Massa. 


Tifnit. — À 3 km. au Sud de l'embouchure de l’oudl Sous. C’est un 
abri au milieu des roches, ulilisé habiluellement par 6 pirognes tirées 
au sec. Une récente lempête et les difficullés de construction ont ré- 
duit le nombre de pirogues à une seule unité. Les marins habitent 
le village appelé Dar Aberqgmond, à 10 kim. dans l'intérieur; ïls ne 
viennent pêcher que l'été. 

D'après des témoignages indigènes très vraisemblables, de nombreux 
villages habités auraient disparu sous les sables dans cette région, 
dans les mèmes conditions que le ribal de Massa. 


Dans lous ces lieux de pêche, depuis Sidi Ifni jusqu'à l'embouchure 
du Sous, les conditions météorologiques ct topographiques ne permet- 
tent guère Je ‘iravail d'hiver. La plupart des marins. et des reis ont 
une autre profession qu'ils excrcent pendant la mauvaise saison. Beau- 
coup cullivent eux-mêmes leurs lerres. On peut évaluer à 200 au maxi- 


(3) Massa fat vers 1630 un port aclif, sinon prospère, sous la domination de Sidi 
Ali ben Mohamed, l'ennemi de Moulay Zidan. De Castries, Sources, France, III, 365. 

(2) C'est, d’apiès la légende populaire, à Massa que débarqua le prophète Jonas. 
Léon l’Africain donne de cette crayance une explication rationaiiste enricuse (Léon Il, 
$ 20, IX, & 45). 


MoxTacve." Pr, IV. 


Fig. 7. — l'ours pour cuire le poisson à Taghazoul. 


Fig. 8. — La haie du cap Guir vue de l'iggerl. 
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mum le nombre d'hommes susceptibles de monter des embarcations 
l'été dans cette région. 

Entre l’oucd Sous et le cap Guir, nous trouvons au contraire des 
groupes de marins qui vivent exclusivement de la mer ct ne cessent de 
pratiquer la pêche, même pendant la mauvaise saison. 

Le port d'Agadir (Founli) actuellement feriné au commerce, avait 
il y a vingt-cinq ans, nous l’avons vu, ses charpentiers indigènes qui 
construisaient des barcasses. Le vieux reis du port, Lhassen ben Ali 
Boudrar, appartient à une ancienne famille de reis (1). Lui et son fils, 
le Khalifat Mohamed, ont participé à plusieurs sauvetages périlleux. 
Ils sont très bons marins. Trentc-six hommes servent sous leurs ordres 
lorsque les services de l’aconage du port l’exigent. En temps habituel, 
tout le monde se livre à la pêche. Les difficultés de construction des 
pirogues les ont amenés à utiliser quelques youyous et des canots ache- 
tés aux bateaux de commerce de passage (6 embarcations sur la plage 
de Founti; 2 auires à Imouzouker). 

Ce petit groupe de marins ne reste pas isolé et s'allie à la popula- 
tion de l’intéricur. 

Au Nord d'Agadir, vers le cap Guir, nous trouvons un certain nom- 
bre de pirogues tirées au sec sur les plages. L'organisation de la pêche 
étant semblable à celle que nous avons décrite plus haut à Taghazout, 
nous donnerons seulement l'indication des points où sont laissées les 
embarcations. 

Equipages et reis sont fournis par la fraction des Ida ou Tanan, pe- 
tit flot encore dissident à l'instant où nous écrivons ces lignes. 

Aux équipages s'ajoutent de nombreux manœuvres qui viennent 
aider à la sortie et à la rentrée des embarcations. Les produits de la 
pêche constituent pour les Ida où Tanan un supplément très appré- 
ciable de ressources. 

En partant d'Agadir vers le Nord nous trouvons : 


Oued A\oughir............. sn eme ee 4 pirogues 
—ù :Tamerakhiti ss se dissem étais ons 2 eu 
—" Taghazout:..et sense Rise eus G  — 
— Immouader................... nor 3 — 
= MMgert 4 ions sn enue MNet à — 
(x) En dépit de la signifivation de « Boudrar » — le montagnard, qui n'indique pas 


une origine maritime. 
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En lout une centaine de marins montant ces pirogues en bon élal, 


Iesiste de nombreux débris d'anciennes embareñations, 


Assif Aït Ameur. — Ce point ne mérite d'être signalé que parce 
qu'il est lt résidence du seul charpentier capable de construire encore 


j : se 
des pirogues berbères, 


Imsouan. - Imerd Hsen. — Tafedneh. Ces points sont très an- 
ciennenment utilisés. Un bon abri naturel est formé par les pointes qui 
prolègent contre le vent el la houle du Nord, 

lnsouan, 6 pirognes, récemment réduites à 4; finerdilsen, 6 piro- 
unes, récemment réduites à 2: Sidi Mhined Seih, &pirognies: Sidi Mba- 
rek (Aghhalon), 2 pirognes. 

En tout une centaine de marins au minimum, 

Sidi Mbarek (\ghbalou) marque la limite vers le Nord de la pèche 
berbère lradilionnelle. C'est aussi Ha Tinnile du marché intéricur du 


poisson séché, salé ou frit. 


$ IT. — Lrs cOLONIES DE PÈCIE BERBÈRES (by CAP Sim À L'OUED TENSIFT) 


Dans la région que nous venons de quiller, la pêche paraîl en déca- 
dence par suile des difficultés de construction des pirogues. Nous 
allons conslaler maintenant Ja remarquable vitalité de la pêche ber- 
bère lorsqu'il lui est possible de surmonter celle difficullé. 

Dans toute cette partie de la côle, la populalion primitive de Jan- 
guc berbère paraît avoir élé remplacée, à une époque que nous ne sau- 
rions fixer, par des tribus arabisées, du groupe des Chiadma, dont la 
région à élé le lieu de prédilection des Regraga el au xvi° siècle Je siège 


d'un mouvement polilico-religieux actif. 


Cap Sim. — Nous trouvons aux porles de Mogador, à Diabet, un 
guich de protcclion, placé par le Makhzen pour assurer la sécurilé vers 
le Sud, et dont le sort mérite d’être examiné. Ce poste de garde qui com- 
prenail une cinquantaine de feux, s’est élendn pour faire partir ses 
troupeaux jusqu'an cap Sim (Tagriouelt). Réoccupant ainsi un point 
anciennement habilé, comme en témoignent quelques ruines sans 
caractère, au picd de Sidi Herraz, ce pelil groupe a cherché à ajou- 
ter à ses maigres ressources agricoles celles de la pêche maritime. 
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Les Ouled Diabet, de langue arabe, restent jalousement hostiles aux 
Berbères voisins (Ida Ougerd) et ne se marient qu'entre cux. Mais ils 
ont cependant consenti à accucillir les pêcheurs berbères du Sud qui 
les ont formés à leurs habitudes professionnelles. Celte conquête par 
Ja mer date de cinquante ans environ : les premières embarcations fu- 
rent des pirogues construites par un imaallem soussi, Mbarck Oufars, 
el à cctte époque venaient aussi des Berbères d'Agadir. Maintenant, 
6 canots de construction curopéenne se trouvent abrilés sous des hul- 
ies de rtem (ah’chouch). Les quarante marins de Diabct ct de Ta- 
griouelt suffisent à les armer. 

Lc vocabulaire maritime est semblable à celni de la région d'Agadir, 
nous l'avons aisément vérifié. Des objels modernes inconnus dans le 
Sud ct achetés à Mogador, reçoivent même des noms berbères. 

L'été, on peut aller pècher sur la plage, à l'abri de l’ilot de Moga- 
dor. À mi-chemin de Mogador ct de Tagriouell, un kerkour marque le 
lieu du campement provisoire des marins. 

Ainsi les Ouled Diabet, malgré leur isolement gardé avec soin du 
côlé de la terre, se sont trouvés berhérisés par l’industrie marilime. 
Leur hostilité avec les Ida Ougerd n'exclut pas l'amitié avec les pê- 
choeurs venus du Sous. Avec ces derniers, ils s’entretiennent volontiers 
en langue berbère. 


Mogador. — II nous est impossible de fixer la date de l'installation 
des pêcheurs berbères à Mogador, mais tout porle à croire qu'elle est 
récente et postérieure à la création de Souira au xvin” siècle. Le déve- 
joppement du commerce:et de l’indnstrie européenne ont fait dispa- 
raître ici encore la construction des barcasses indigènes qui élail pra- 
tiquéc il y a peu d'années encore par des artisans venus du Sous. Ceux- 
ci copient maintenant des canols curopéens. Il existe 23 embarcations 
de pêche dont plusieurs sortent à la voile, en particulier celles qui 
sont montées par d’excellents marins originaires de Founti (Moliam- 
med ou Blaïd et ses deux frères). L'hiver, une dizaine d’embarcations 
seulement sont armées. L'été, lorsque la saison de pêche est bonne, des 
Soussis viennent compléter l’effeclif qui varie ainsi entre 50 el 100 
marins, presque tous venus du Sud. Ec poisson est consommé sur 
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place ou vendu à des intermédiaires. 11 y a lieu d'ajouter an nombre 
des marins, une cinquantaine de barcassiers indigènes. 

De Mogador est parli un curieux mouvement de colonisation ber- 
bère vers le Nord qui dale de moins de 30 ans. Le reis Mohammed 
Estomo, venu d'Agadir à Mogador, organisa progressivement la pèclie 
berbère à Moulay bon Zergtoun, Sidi Abdallah el-Betlach et Souira 
Qedima. 

Nous n'avons pu visiler les deux premicrs points cités. D'après nos 
informateurs indigènes, les pècheurs y seraient de langne arabe com- 
me ceux du Cap Sim, avec une technique berbère. IL s’y trouverait 
G embarcations, dont plusieurs pirogues — en tout une quarantaine 
de marins habitant les lieux de pêche. 


Souira Qedima. — Le vieux fort portugais se trouvait à la naissance 
d'un épi rocheux orienté vers le S.-W. et formant un abri naturel à 
2 km. au N. de l'embouchure du Tensift. Nous y avons compté 
16 embarcations qui, pendant l'hiver, sont abrilées du vent et du so- 
leil au pied des remparts. 

La zaioua de Sidi Hosein Moul cl-Bah, connue dès le xn° siè- 
cle sous son nom actuel de Rethinana, sur la rive gauche du Tensift, 
est le seul point habité. Un petit village de pêcheurs arabes qui s’y 
trouve a adoplé, depuis 1905, les méthodes berbères, depuis que le 
reis Estomo y vint avec 4 équipages d’embarcalions. 

Une douzaine d'arabisés indigènes praliquent maintenant la pêche en 
mer. L'été, toutes les barques, qui appartiennent pour la plupart à 
des reis de Safi, sont armées par des Soussis. 

Les règles de partage du poisson licnnent compte de la situation par- 
ticulière des pêcheurs étrangers au pays. Les produits de la pêche 
sont divisés en 12 fractions. 3 reviennent à la barque, 3 à la nourri- 
ture de l'équipage, 2 au reis, 4 aux matelots, r au pêcheur de poulpes. 

La pêche n'a cessé de se développer à Souira Qedima, malgré toutes 
sortes de difficultés matérielles (1). 

Dans toule cette partie de la côte, le poisson est transporté soit sur 
Mogador (Sim, Sidi Abdallah el-Bettach) soit sur Safi (Souira Qedima). 


(:) Cf. supra, page 179, note 1. 
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La consommation locale est nulle, ce qui s'explique aisément par 
l'introduction récente de la pêche maritime dans cctic région. 


$ IT. — UNE COLONIE BERBÈRE ANCIENNE (Sari-CANTIN). 


Le petit groupe maritime indigène de la région de Safi est particuliè- 
rement intéressant parce qu'il se présente comme un centre de techni- 
que berbère isolé. L'histoire de Safi, son activité maritime au xvn° ct 
xvin siècles nous font penser qu'il s’agit vraisemblablement d’une 
installation ancienne. 

Les marins indigènes de Safi se rangent en trois catégories :: 

1° Les uns au nombre d’une douzaine habitent la zaouïa de Sidi 
Ouassel, affiliée aux chorfa d'Ouezzan; ce groupe nous paraît iden- 
tique, au point de vue professionnel, à celui qui s’est formé à la 
zaouïa Rethnana du Tensift. Deux ou trois pêcheurs sont de pauvres 
chorfa; les autres sont des Chiadma « açhab ech-chorfa ». Tous tra- 
vaillent au port ct pêchent quand ils peuvent à Sidil-Ghoziat. 

2° Une cinquantaine de (marins du port habitent Safi en perma- 
nence. Ils sont originaires, ou bien du Sous, ou bien du cap Cantin 
mais fixés à Safi. 

3° Une quarantaine d’autres habitent le cap Cantin l'hiver, où ils 
sc livrent à la culture. Pendant la belle saison, ils viennent obligaloire- 
ment travailler au port de Safi. Nous verrons que leur technique cest 
berbère. 

À ces marins, fixés dans la région, vicnnent s'ajouter éventuellement 
l'été un certain nombre de Berbères venus du Sous. Le nombre de ma- 
rins, barcassiers ou pêcheurs, varic entre 120 et 190. Le port utilise 
presque toute cette main-d'œuvre l'été, et il est fréquent de voir, pen- 
dant la belle saison, la ville manquer de poisson. 

Les vieux marins ct reis du port sont originaires de Cantin ou de 
familles venues du Sous. Avant notre arrivée, Safi possédait, comme 
Agadir et Mogador, ses barcasses berbères. Nous avons conservé leurs 
lignes générales mais amélioré la construction. Le vieux charpentier 
Mohammed Ould el-Hassala, qui était autrefois chef de l'atelier indigè- 
ne, à construit, il y a quelques années, 3 barcasses de dimensions 
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moyennes, pour 16 hommes d'équipage, destinées au cap Cantin. Ce 
sont les plus grandes cmbarcalions berbères qui existent à présenL. 

Au Sud de Sali, nous trouvons, à Sidil-Ghozial, la forme habi- 
tuelle de protection religieuse chère aix marins : deux lombes gi- 
gantesques de « Regraga », placées côle à côle, veillent dans un en- 
clos sur les avirons, les gouvernails et les engins de pêche. 


Cantin. — Le groupe de marins des « Ouled Zid » au douar « Bed- 
douza » passe, auprès des Européens et des indigènes de l'intérieur, 
pour avoir une origine étrangère ancienne — qu'on rallache volon- 
liers au souvenir des Portugais. 

Les « Ouled Zid » de Beddouza repoussent absolument celte der- 
nière origine, est certain d'ailleurs que leur Lechnique maritime est 
berbère et que leur langage professionnel ne diffère pas sensiblement 
de celui de Mogador, On peut noler en ee point, la présence de vicux 
culles marins d'apparence berbère : Lalla Tessaoul, au pied du cap 
Cantin, en ce point même où, selon Pline, élait dressé l’aulel de Po- 
seidon, sur ce promonloire avancé du Maroc; Sidi Chechkal, juché sur 
un rocher: lénigmalique Sidi Mejmon eç-çalidine, « Monseigneur 
tous les Saints », telles sont les célébrilés de Cantin, qui n'ont d’ail- 
leurs pas bonne renommée chez les fouqaha de la région. Le culte 
rendu aux saints cst plus développé qu'ailicurs. Les premières pêches 
de l'annéc leur sont offertes. 

Enfin l'obligation traditionnelle pour les Ouled Zid d'envoyer tra- 
vailler au port de Safi la moilié de leurs fils est regardée comme très 
ancicnne. 

On conçoil d'ailleurs que ce pelil groupe ail résisté à loules les vicis- 
situdes du sort, en cherchant abri quand c'élait nécessaire dans les 
nombreuses et inaccessibles cavernes de la côle. 

Une des quatre cmbarcalions qui subsistent à Cantin cest ornée ma- 
ladroitement à la manière du Sous par un vieux marin de Beddouza 
qui se souvient encore des règles anciennes. 

En tout cas, il! est cerlain que ce petit groupe de marins, une tren- 
taine à Cantin, une quarantaine à Safi — berbères ou berbérisés — ne 
üre pas son origine d'une émigralion récente. Sa présence ici n’a rien 
à voir avec la lente pénétration des Abda par des Berbères venus de 
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la montagne. Cc mouvement qui se poursuit encore sous nos yÿcux, 
aboutit à une dépossession pacilique du sol au profil des nouveaux 
arrivés, mais aussi à une fusion rapide des éléments étrangers. Les 
marins de Cantin demeurent au contraire isolés par leur genre de vie, 
ct Icur caraclère original s’est conservé. 

Nous indiquerons plus loin les caruclères qui opposent, dans une 
cerlainc mesure, les marins berbères, entre l’oucd Draa et le cap Can- 
tin, aux barcassiers arabes, de Mazagan à Tanger; mais nous pouvons 
dès maintenauL signaler l'originalité de leur icchnique. 

L’embarcalion berbère des pêcheurs du Sous attire  immédiute- 
ment l'attention; ses lignes d’eau sont lrès remarquables ct l'élégance 
de sa coupe contrasie avec la pau relé générale des procédés employés 
par les marins qui l'équipent. On à pu construire à Safi, par simple 
développement, en conservant les ruèmes [ormes, d'excellentes bar- 
casses admirablemeut adaptées au travail sur Les plages. 

Aussi la première idée qui vient à l’espril d’un professionnel esl 
que la pirogue berbère peut représenter où bien un emprunt assez 
ancien à une civilisalion imaritime étrangère, ou bien une dernière 
survivance d'une vie marilime locale beaucoup plus développée au- 
trefois. Peut-êlre une élude approfondie du mélier et du vocabulaire 
des pêcheurs berbères pourra-t-celle éclairer Ie mystère de cette ori- 
gine (1). 

Il est bicn cerlaiu, en lLous cas, qu'ancun rapprochement ne peut 
être tenté, au point de vuc technique, avec les barcasses et les canols 
arabes qu’on peut voir de Tanger à Mazagan, et la piroguc du Sous. 

Signalons enfin, pour éviter des crreurs, qu'il ne faut en aucune 
manière confondre le métier ou le vocabulaire des marins avec celui 
des pêcheurs qui cscalent sur toute la côle du Maroc. On trouve en 
effet des indigènes qui se servent de la ligne et du filel, caplurent 
des poissons dans des barrages de pierre (bchakir) ou font la cueil- 
lette des coquillages. Ces pauvres gens sont même parfois groupés 
en corporation dans les villes (hawu:âta). Mais ils ne montent jamais 
d'embarcations en nicr. L'existence de nombreux pêcheurs à la ligne, 


(1) Voir, à la fin de la présente étude, une note sur le vocabulaire maritime de la 
côte marocaine. 
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la cueillette et la consommation des coquillages nous paraissent avoir 
bien peu de rapports avec l'existence d’une ancienne civilisalion ma- 
rilime dont la pirogue berbère serait Le dernier témoin. On peut se 
demander au contraire si de telles formes inférieures ct primilives 
d'utilisation de l'océan ne sont pas celles qui caractérisent le mieux 
les populations réfractaires à la vie maritime. 


IV, 


La CÔTE ARABE. — Di MazaGan A MouLay-Bou-SxLnaM. 


Ma:agan. — Les marins de Mazagan constituent à première vue 
un groupe imporlan£. 

Nous y trouvons d'abord 120 barcassicrs, placés depuis de longucs 
années sous l’aulorilé de « reis cl Marsa » venus de Rabal — puis une 
cinquantaine de pêcheurs qui montent des canots de provenance eu- 
ropéenne, gréés pour la plupart à la voile — et dont le domaine de 
pêche s'étend jusqu’au sud du Cap Blanc (Cabo Blanco) à 15 milles 
vers le Sud. 

Nous avons cherché à bien connaître la valeur el l'origine de ce 
groupe relativement important, qui marque au Sud Ja limite arabe 
de la côte. 

Notre enquête nous permet d'affirmer que ces marins sont d'ori- 
ginc rurale et très récemment atiachés à la mer. Le vocabulaire tech- 
nique abonde en lermes « terriens »; nous n’avons irouvé aucune in- 
fluence portugaise, ce qui confirme les renscignemenis historiques 
d’après lesquels les Portugais se scraient complètement tenus à l'écart 
des indigènes, pendant leur longue occupation de la ville. Enfin une 
grande maladresse apparaît dans l'emploi du langage professionnel, 
qui abonde en confusions et en termes imprécis. Les reis venus de Ra- 
bat n’ont guére d'estime pour celte foule d’ignorants qui ne savent 
pas même distinguer « un corps-mort d’une vergue » et à qui l’on doit 
apprendre le nom de toute chose. 

Mazagan ne possède donc parmi ses barcassiers qu’un très petit 


nombre de marins habiles — qui se sont d’ailleurs formés en d’autres 
ports. 
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Ajoulons cependant que ceux qui sont adroits vont aisément ga- 
gner leur vice en d’autres ports. Nous en avons rencontré quelques-uns 
qui comptent parmi les meilleurs de Ja côte. 

Quant aux pêcheurs, intéressants puisqu'ils se risquent lous à navi- 
guer à la voile pendant la belle saison, ils ne lémoignent pas cepen- 
dant d’une très grande originalité. Is arrivent à grand'peine à alimen- 
ler en poisson Île petit marché de Mazagan. Presque lous ont un autre 
mélier qu'ils exercent pendant l'hiver. Le vocabulaire marilime de 
navigation à la voile est d'une simplicité déconcertante. Ce qui a per- 
mis le développement de la navigation de pêche à la voile, c’est l'abri 
que peuvent trouver les embarcalions en loul Lemps dans Le port de 
Mazagan, la sécurilé que donne l'élé l'abri du Cap Blanc, et enfin 
l'existence de vents plus modérés que dans le Sud. Nous irouvons ici 
encore un développement professionnel exaclenient proportionné aux 
ressources qu'offre la côle, mais avec une absence de vigueur qui 
conlrasle avec ce que nous avons observé dans Le Sud. 

À 12 km. au sud de Mazagau, la ville ruinée de Tilt, qui possédait 
vers le xv° siècle un pelil port dans une crique rocheuse, renferme 
quelques pêcheurs qui se contenteul de recucillir le poisson entre des 
barrages de pierre sèche. Aucun d'eux ne se hasarde sur une barque. 

\ 

Azemmour, à 20 kim. au nord de Mazagan, à l'embouchure de 
l'Oum-er-Rebia, a aussi ‘un assez grand nombre de pêcheurs de ri- 
vière (pêche de l’alose). Regardés à Mazagan conime des « marins 
d'eau douce », ils ne viennent pas lravailler au port. Casablanca, port 
en eau calme, les ailire davantage. 


Casablanca. — La grande activité du port de Casablanca, dès les 
premières années du Protectoral, attira une assez nombreuse popu- 
lation de marins, qui vint s'ajouter à celle qui s'y trouvait déjà. 

Vers 1913, le nombre lotal de marins atleignait cent soixante dix. 
Puis la construction d’un grand port moderne a simplifié beaucoup 
les conditions d’exploitalion. Une grande partie des marins s'est trour- 
; vée sans emploi. 

I] est intéressant d'examiner ce qui s’est passé ici; car plusieurs 


exspéais. — Tnt. — 1923, 44 | 
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ports du Maroc, Rabal et Sali en partieulier, connailront, dans que 
ques années, la mème siluation. 

1 Un certain nombre de marins sont utilisés comme patrons d 
remorqueurs où de vedelles, soil par les services din port, soil par di 
compagnies de navigation (25 environ), Ge sont presque lons des mi 
rins anciens à Casablanca. 

2° Ün plus grand nombre, une cinquantaine environ, servent à en- 
cadrer les hommes d'équipes (+) qui travaillent dans les barcusses de 
la Manulention marocaine — compagnie concessionnaire de l’aco- 
nage. — Ils sont groupés sous le contmandement du fils de l'ancian 
reis du port, originaire de Rabat. Ces marins appartiennent à l'ancien 
effectif du port on proviennent des porls de la côte — y compris eeux 
du Sous. 

3” Lu petil nombre de pèchieurs, 20 environ, utilisent des canots 
gréés à la voile. Mais, dès à présent, il y a des emburcalions en sur- 
uombre qu'on n'arme plus. 

La plus grande partie des marins de l’ancien effeelif s'esb donc 
dispersée. Vers 1920, un certain norubre cherchèrent à embarquer 
(Cie Transatlantique, Cie Paquet). Mais l'opposition des inscrits fran- 
çais a amené leur débarquement. Quelques-uns sont inscrits au rôle 
d'équipage des caboleurs naviguant sous pavillon chérificu. 

Presque tous ont définilivemen£t quitté leur ancienne profession el 
sont maintenant marchands de légnmes, boutiquiers, chaouchs ou 
Hanœuvres. 

Les vieux marins s’en vont ou disparaissent; il esi certain, d’anire 
part, que les jeunes gens n'auront plus l’occasion d'apprendre leur 
inétier dans un port désormais abrité. 

Cette crise de personnel, que l'achèvement des ports de Safi et Ra- 
bat retardera de quelques années il est vrai, en libérant un certain 
nombre de marins expérimentés de ces deux ports, s’élendra dans 
l'avenir à presque toute la côte. 

La petite pêche indigène est, elle aussi, tombée dans nn élal miséra- 


(1) Ces hommes d’équipes, embauchés suivant les besoins à la porte de Marrakéch, 
n'ont aucune habitude de la mer — et sont aisément malades en rade, lorsqu'il y à un 
peu de houle. 
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ble, el elle disparaîtra evmplèlement dans quelques années. Les cha- 
luliers qui approvisionnent en poisson Casablanca font évidemment 
aux pècheurs isolés une concurrence impossible à soutenir. Plusieurs 
vieux pêcheurs, en nous exprimant leurs doléauces, nous ont bien juré 
que leurs fils ne incttraient jamais les pieds dans une barque de pêche. 
On peul les croire. 


Fedhala. — Aucun port n'exislail dans l'abri naturel de Fedhala 
avant 1912. Dès la créalion du port, un pelil groupe de marins venus 
de Casablanca et de Rabal vinl chercher du travail. Ces marins pro- 
fessionnels sont partis maintenant. Ils onL été peu à peu remplacés 
par des indigènes de Fedhala que M. Pitlaluga, pilote génois au ser- 
vice de la Sociélé du port, a patiemmient formés. Ces 4o marins ren- 
dent des services très comparables à ceux qu'on pourrait obtenir de 
matelots européens. 

Quelques pêcheurs venus de Casablanca et de Mazagan utilisent 
avec adresse, des embarcations à voile. Mais la destruction systéma- 
lique et sauvage de leurs engins de pêche par les bonitiers espagnols 
les oblige à aller ailleurs pendant la belle saison. 

Entre Fedhala et Rabal se trouvent plusieurs abris utilisés par des 
embareations, soit l’été, soit en toutes saisons; ces embarcalions sont 
entièrement armées par des étrangers au pays, venus du Sous, de 
Mazagan, de Casablanca et de Fedhala (crique de Bou-Zniqa et David 
3 embarcations; Skhirat, 3 à 6 embarcations suivant la saison). On y 
remarque même un riffain, habile pêcheur de langoustes. Ces pau- 
vres gens gagnent d’ailleurs juste ce qu’il faut pour ne pas mourir de 
faim. 

Skhirat possède le petit groupe de pêcheurs le plus important, el 
parmi ceux-ci, les Soussis forment le noyau le plus compact. 


Rabat. — L'élude très complèle de M. Brunot, sur la mer à Rabat ei 
à Salé, nous permet d’être extrêmement bref sur l'intéressante popu- 
lation maritime des deux villes. 

Chacun sait que la corporation des barcassiers fut longtemps toute 
iswissante. Nous avons vu que Rabat a fourni des Reis à tous les ports 

ÿ Maroc jusqu'à Mazagan. 
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M. Brunol signalail en 1915 2 14 reis el 150 barcassiers, Le nombre 


lolal de marins n'a pas sensiblement varié el la corporalion à eut 
servé la mème apparence. 

Aueun d'eux ne possède, ilest vrai, des connaissances de aavigation 
qui lui permettent de voyager el de diriger un navire: rien qui resse- 
ble à la seience nautique rudimentaire des navigalenrs arabes des 
côtes de l'inde, du Mekran, d'\rabie el d’'\rique orientale: mais pres- 
que lous sont capables de faire, même à bord des bâliments euro- 
véens, de bons maltelots. 

Ajoutons que les marins de Rabat-Salé, comme la plupart des ha- 
bitants des Deux-rives, aiment pas séjourner longuement dans Îles 
autres villes du Maroc. \u bout de quelques années, on mème de 
guelques mois, ils reviennent dans Jeur ville natale, Aux environs 
immédials de Rabat, à Skhiral, Bou Zniqu, Fedhala, Mchedva, Kéni- 
ira, on ne trouve aucun d'eux. 


Mehedya-khenitra. — Le pelil groupe de marins indigènes de 
Kénitra-Mehedya n'offre pas par Ini-même un lrès grand inlérêt. 
On y peut compiler vingt-cinq homimes : 10 malelots du port el 
15 pècheurs. Ces pêcheurs possèdent 7 embarcations de rivière analo- 
gues à celles de Foued Bou Regreg el construiles à Rabat (1). C'est à 
peine si, par très beau lemps, ces barques s'aventirent, au moment du 
flot, à l'entrée de l’oued, plus près de la barie, qu'elles ne franchissent 
d’ailleurs jamais. | 

Quelques marins du port, formés à la pralique de la barre par la 
Marine nationale (2) sont cependant plus hardis el ils sont ulilisés par 
le service du pilotage. 

Les marins de Rabal-Salé sont fréquemment venns ici pêcher ou 
travailler au port, depuis 1912. Mais aucun d'eux n’a consenli à se 
fixer. 

Le vocabulaire professionnel esl sans originalité. C'esl un écho très 
appauvri de celui de Rabal. Les étals de la mer et de l'atmosphère 
qui ont une grande importance pour la pêche de l'estuaire sont aussi 


@G) La pêche est en pleine décadence. D'après les indigènes, le poisson était heau- 
coup abondant, il y 4 quelques années, à l’entrée du Sebou. 
{) La Marine Nationale a dirigé le port der Mchedya jusqu'en 1918. 


l 
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bien connus qu'à Rabat. Mais la nomenclalure technique est presque 
enlièrement ignorée des marins. 

Ces marins on! été formés sur place, parmi la population d'un an- 
cien guich qui défeñdait l'estuaire du Sebou. Ce guich est conslilué 
par des éléments de provenances les plus diverses; les plus anciens 
n'habilent pas le pays depuis deux cents ans. I n'4 a pas ici de véri- 
table population maritime. Si l’on voulail en avoir une, il faudrait 


fairé appel à des éléments étrangers à ‘la région. 


Moulay-bou-Selham. —— La lagune Zerwa, dont Le chenal vers La 
mer esl aclucllement barré, communiquail sans doule autrefois plus 
librement. 11 ne s’y lrouve pas de populaiion maritime. 


: , 


V 


Celle longuc série de petiles enquêles sur des groupes minuscules 
de marins, el dont les délails en apparence insiguifiants risqueub 
d'avoir lassé la palienee du lecteur, nous permet de dégager maïinte- 
nant un fail essentiel et qui a passé jusqu'ici inaperçu : l'existence de 
deux groupes entièrement distincts de population maritime, parfai- 
tèément conscients de leur originalilé respeclive el qui connaissent 
ürès bien les limiles de leur propre domaine. Les Arabes des porls du 
Nord s'étendent depuis la « Porte » de Tanger jusqu’à Mazagan. Le 
centre de la vie marilinie, d'ailleurs cn décadence, est Rabat. Les Ber- 
bères qui se. risquent dans celle région, pour eux étrangère, s’y font 
humbles, cherchent à passer inaperçus. Aux yeux des. marins arabes. 
ils passent, en effel, pour des naïfs et des rustres, ignoranis des raffi- 
uementls de la vie urbaine. Le marin arabe, celui de Rabat surtout, 
est au contraire déluré, affranchi des règles communes sur bien des 
points, passablement indiscipliné el frondeur (1). 


Par contre, à partir du cap Cantin, vers le Sud, les marins berhè- 


(x) Cf. Brunot, La mer à Nabal et Salé, p. 105 el 3g. Pour eux « le vin est recom- 
wmändäble. Un matelot ne pense pas désobéir À sa religion en buvant de l'alcool, car 
fssautient que c'est sa profession qui l'exige ». 

Dans l'argot, on appelle « bahri (marin) » celni qui recherche les fennmes ct a de 

mnes fortunes, s'oppose à « tobji (artilleur) ». (Brunot, \otes lexicologiques, p. 1). 
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res du Sous se sentent à l'aise, chez enx: ils rendent alors, avec usure, 
aux Arabes leur mépris. Ce sentiment d'opposition dont il ne faudrait 
pas s'exagérer l'importance, nous l'avons souvent entendu exprimer 
avec une énergie amusante et une pointe de fierté assez rare chez les 
Berbères lorsqu'ils se trouvent hors de leur pays d'origine, Un vieux 
reis du Sous nous disail : « Comment pourrions-nous reconnaître la 
supériorité de ces aroubia impies et de mauvaise vie. Sur toute notre 
côte, qui s'étend'de Gantin à Tarfaïa, nous naviguons eL nons pèchons 
comme ils ne savent pas le faire. À la différence de ce bétail de mé- 
créants, nous savons remercier Dien des bienfaits qu’il nous en- 
voie » (r). Cette fierté des Berbères, cetle confiance en eux-mêmes, 
traduit le sentiment qu'ils possèdent de l'unité de leur côle, sans cesse 
parcourue par des pêcheurs et des barcassiers qui retrouvent partout 
le même langage, les mêmes habitudes professionnelles el sans doute 
les mêmes croyances el les mêmes cultes. Dans presque tous les points 
de la côte que nous avons visités, nous avons trouvé Îcs traccs de 
cette étonnante mobilité des marins berbères. 

Examinons maintenant de plus près les caractères des deux grou- 
pes de populations indigènes. 


Sur la côte arabe. Nous trouvons environ 5on marins. Près de 
4oo travaillent exclusivement à l'exploitation des ports: une centaine 
seulement se livrent à la pêche en mer dans des embarcations pendant 


la belle saison. 
Les pêcheurs, parmi lesquels se trouvent d’ailleurs des étrangers 


au pays, se trouvent presque tons dans une situation misérable et leur 
nombre décroît sensiblement. 


Les marins des ports appartiennent à un gronpe ayant une organi- 
sation professionnelle ancienne — à Rabat surtout (2) — on bien sont 


(r) Lorsque les berbères rentrent satisfaits de leur pêche, ils chantent, avec des re- 
frains repris en chœur, nne chanson de rameurs, dont le thème initial est un remer- 
ciement à Dien. Au contraire, le matelot arabe s’abstieul de prononcer en mer le nom 
de Dieu. 

(2) Dans la plupart des ports de l’ancien Makhzen — Rabat, Casablanca, Mazagan, 
Safi, Mogador, — s’organisation enrporative des marins était relativement avancée. 
D existait pour les vieux barcassiers el les reis nne caisse de secours. Nous avons $in- 
primé celte instilution sans la remplacer par aucune autre. 
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d'origine rurale et de formalion récente — (Mazagan, Fedhala, 
Mehedya). — Les meilleurs marins sont à Rabat et n’en partent guère. 
Casablanca avait égalament d'excellents éléments, dispersés aujour- 
d’hui pour la plupart. Exceptionnellement, Mazagan en fournissait 
aussi. 

La vie maritime n'a, sauf à Rabat el à Salé, aucune racine profonde 
dans le pays et les petits groupes de barcassiers et de pêcheurs sont 
isolés par leur mode d'existence. La consommation du poisson de mer 
est nulle dans l’intérieur, faible dans les villes. L’arrière-pays est en 
cffet assez riche pour que l'exploitation difficile de la côte, sur cette 
mer très dure, ne soit pas indispensable. 

Une disparition rapide menace le seul groupe de marins qui puisse 
soutenir encore les traditions professionnelles sur cette côte : dans 
deux on trois années, le port de Rabal n’utilisera plus qu’un nombre 
réduit d’indigènes et à moins d’une intervention extérieure, la vie ma- 
ritime arabe disparaîtra rapidement. 


Chez les Berbères. — Les conditions sont entièrement différentes. 

Le nombre de points où la pêche est pratiquée — d'une manière in- 
termittente il est vrai — est beaucoup plus considérable que dans le 
Nord. Les pêcheurs forment ici la grande majorité. 

Sur goo marins, à peine 300 sont barcassiers. De plus, dans l’ar- 
rière-pays, les villages de la bande côtière participent bien davan- 
lage à la vie maritime, qui ne revêt plus, comme chez les Arabes, un 
caractère exceptionnel. Le nombre de marins n’est donc pas limité 
à priori; il est susceptible, suivant les besoins el les circonstances, 
d’augmentations et de diminutions. 

Nous voyons enfin des Berbères, en nombre variable, quitler leur 
village ponr aller, par colonies on isolément, gagner leur vie en pé- 
chant sur mer, dans les régions de langue arabe. L’inverse ne se voit 
jamais. 

Il faut chercher la cause de ces particularités dans la pauvreté agri- 
vole de la côte berbère et surtout dans l'insécurité alimentaire. Le Sud 
du Maroc est, beaucoup plus que le Nord, à la merci d’une période de 
sécheresse. Pour essayer de vivre, on exploite alors les richesses de 


mer, devant chez soi, tout d’abord, et même au loin si c’est né- 
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cessaire, C'est ainsi que le poisson est entré dans l'alimentation ner- 
male d'une grande partie de la population (1). 1 serail sans doute très 
aisé de développer ce marché en inlensiliant la pêche indigène. 

Ainsi, loin de craindre li mer, comme on Fa dit parfois, le Ber- 
bère sait l'utiliser dans son pays. 1 va mème la chereher ailleurs 
quand la fañm le chasse, Nous ne voulons pis d'ailleurs exagérer la 
valeur professionnelle de ces marins dont beaucoup sont seulement 
des apprentis. Mais on lrouve souvent, parmi les reis, beauconp d'ha- 
bileté, de décision et d'intelligence pralique. 

Nous avons affaire dans l'ensemble à une population beaucoup plus 
nenve, beaucoup plus souple el perfectible que celle des ports du Nord. 
Les Berhères du Sud présentent, à cel égard quelques analogies avec 
la populalion brelonne — à la fois simple, docile el énergique. 

Cette enquête nous à donné un témoignage de laclivité de ec 
groupe berbère : l'ascendant qu'il a su prendre sur les populalions ara- 
bisées de la côte, el l'assimilalion, paciliquement réalisée, des pelils 
groupes arabes isolés, C'est nn fait exceptionnel et contraire au sens 
habituel des relations araho-berbères. 

Ajoulons enfin que les marins indigènes du Sud sont moins exposés 
que ceux du Nord par le développement de la vie économique mo- 
derne, plus lent dans cetle région. Notre occupalion n’en a pas moins 
porté dès à présent un coup falal à l’industrie indigène des construc- 
tions de barcasses el de pirogues. 

Telles sont les ressources limilées, mais dignes d'intérêt cependant, 
que nons offrent les petits gronpes de marins épars sur toute la côte 
de l'Atlantique. Il importe de les utiliser si l’on vent éviter qu'elles 
ne disparaissent rapidement, 


ANNEXE 
NOTE SUR LE VOGABULAIRE MARITIME DE LA ZONE FRANÇAISE DU Maroc 


L'enquête directe que nous avons menée nous à montré les caracté- 
ristiques des différentes parties de la côte marocaine au point de vue de la 
technique maritime. | 

L'usage que nous avons fait du vocabnlaire professionnel, comme moyen 


(r) I en est de même dans le Riff, et cela depuis très longlemps (Léon l'Afri- 
cain, IT, 99). 
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d'enquête, nous permet de hasarder des conclusions analogues, que nous for- 
mulons malgré Île earactère provisoire de celte étude. 

Au point de vue du vocabulaire technique, il nons semble qu'on peut dis- 
tinguer très nettement deux régions. 

1° Celle de Mehedya à Mazagan, où le vocabulaire est entièrement arabe. 

2° Celle de Cantin à l'extrême Sud, où le vocabulaire esi mélangé 
d'arabe et de berbère. ù 

Dans le vocabulaire de Rabat, les influences espagnoles récentes que 
M. Brunot a relevées, et dont la prépondérance nous avait étonné, paraît 
s'expliquer d'une façon très simple. Vers 1902, plusieurs petits vapeurs — 
en particulier le Turki. le Tounsi ct le Hassani, — ont été armés par le 
Makhzon. Les états-majors étaient allemands on italiens: les maîtres d'éqni- 
page, espagnols, et les équipages, presqne entièrement constitués par des 
marins de Tanger et de Rabat. On parlait à bord un sabir où dominaient 
les termes techniques espagnols. 

Ta pinpart des marins expérimentés de la côle arabe on! passé par cette école. 

Dans les autres ports dn Maroc, nous n’avons pas trouvé de traces d’em- 
prunts portugais. Nombre de termes du vocabulaire courant — urlain 
ou rural — se substitnent aux termes lechniques à Mazagan, Fedhala, Me- 
hedya, où la vie maritime est très récente. Le vocabulaire maritime de Ma- 
zagan peut être pris comme exemple. 

La nomenclature de l’emharcation de pêche-(eanol enropéen gréé à la voile) 
est à pen près identique à celle de Rabat. 

Les différences on les particularités que nous avous pu relever sont les 
snivantes : 


la qnille....... ... .. el hila la poulie. .............. ljerraru 
l'emplanture du mât.... ef {agqo l'arrière, ........,......  lbüba 
l'anterelle......, Pins lisuda les œuvres vives (au-des- kerehel 
le hordé.. ........... . kekfif sous de la fottaison).. fehika 
l'anmre .... ...., ....  morû godiller.......,...,,.,.  cebbut 
ÉtAÏ. se.  PS-sarsit la godille.............. ("bat 


es-sPasi 
2°) La navigation à la voile. 


hisse la voile!..,... hezz lgeleu an plus près...... rih kontra 
amène la voile!..... Ari lgrlsa vent de travers...  rih eal jeneb 
border (la voile).. .  jebberl lgeteur vent arrière... sh dial büba 
choquer les écoutes. {leg lqelent loffer...... ....…... desey ferril 
fasseyer en parlant laisser porter......  {ekka 

(d'une voile)...... ben*der la risée,.,,.......  burrachka dia 


préndre un ris..... negess lqelt tchereh 
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Babord et tribord sont inconnus, 
Les deux côtés d'un vapeur an mouillage sont le côté an vent (/üg rrih} 
ou le côté sous le vent (eh rrih), La chaîne (d'un navire) selsla, snsla, 


3°) Elals de la mer; vents. 
Les élats de la mer sont mal distingués. 
On dit seulement : 


La mer cest calme ...........,,.,...,...,,....  tbuhr karnut 


La mer est agitée .......,,....................,..... (bah men, 

Le mauvais temps ...,...,....,.. 
de mot fronfada est inconnu). 

La mer est rongoûtre, chargée de matières organiques nie merid 

IL fait mauvais lemps ............. 


cresson seoecessses  LOPINOS HUEPOIX 


RTL DE …. dahel tempo 
La mer est phosphorescente ,...,.,.,.,.,,,.., ….  dbahe iqan” del 
Lu vase (surtout celle de l'Onur er Rehia}, ..... tellayel 
L'horizon ..........................,............... had chüf 

Le vent d'Ouest fort ..... Hd nee nee eus ..… dbuteh 

Le vent d'Ouest on de N\.-0. avec grains ...,......,..  deherrh 

Brise d'Ouest où de N.-0. par bean temps ....,....... .. sinudi 

Le vent de Nord où de X.-ÆE, .,.,,,.,....,.......... norle 


Éé-ént de Sid rentre sons éenre teens cfeblE 
Event d'Est 4 Dai us riens ia unten ROBOT 


JT. Dans la partie de la côte, où la technique est berbère, nous trouvons 
nn vocabulaire arabe dont l'importance diminue progressivement à mesure 
que nous descendons vers le Sud, 

A Safi et au Cap Cantin, il n'y a guère que les noms des objets se rütla 
chant à l'usage de l’aviron qui soieut berbères. Au Gap Cantin, les mots 
berbères du vocabulaire marilime passent pour être les « vrais termes dn 
métier », ecux que Îles terriens ne connaissent pas. 

Plus au Sud, à Mogador, à Agadir, Massa et Aglon, les mots arabes 
disparaissent progressivement, Mais il en reste une proportion importante 
(io % des mots les plus courants que nous avons pn relever dans Île 
Sous). 11 est de plus remarquable de constater que les mots arabes qui dési- 
gnent les vents et états de la mer — mois d’ailleurs extrêmement anciens 
el utilisés chez Lous les navigateurs arabes de la Méditerrannéc au moins 
depuis le «ne siècle — sont connus el employés couramment. Les mols qui 
indiquent des perfeclionnements apportés à la pirogne (barre et accessoires) 
soul arabes. 

Si l'on voulait éclairer, par l'étude du vocabulaire maritime berbère, 
l'obseur problème des origines de cette pelile navigation de pêche dn Sous, 
il faudrait, à notre avis, prendre modèle sur l'excellent travail de M. Brunot 
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sur le vocabulaire maritime de Rabat cet Salé, c'est-à-dire, entrer dans tous 
les détails du métier, rechercher les noms des objets et parties essentielles 
de la pirague, des états de la mer el de l'atmosphère examinés par les 
marins, el ne laisser inexploré aucun recoin de la technique rudimentaire 
des pêcheurs berbères. 

On arriverait d’abord à identificr l’origine autochtone ou étrangère des 
mots les plus importants, et ensuite, on pourrait examiner la proportion 
des racines nouvelles ou des mots ayant un sens très particulier, distincts 
des vocables employés à terre. 

On peut admettre qu’un vocabulaire maritime est influencé plus que 
tout autre par les vocabulaires similaires de l'étranger et que la multipli- 
cité et la variété des emprunts est un indice d'ancienneté et d'activité de 
la vie maritime. De plus, un vocabulaire maritime pénéiré d’influences 
rurales, encombré d'images empruntées à la vie conrante, trahit, ou bien 
des origines récentes — c'est le cas de Mazagan — ou bien un isolement 
complet et prolongé — c'est peut-être le cas du Sons. 

Il semble que les mots les plns importants que nous avons pu relever 
duns la nomenclature de la pirogue soient autochtones et spécifiquement 
berbères; ils expriment souvent aussi des images et des comparaisons em- 
pruntées à la vie agricole. 

Mais dans la délicate recherche des origines, une grande prudence s’im- 
pose: il ne saurait suffire de comparer les proportions de racines de langues 
différentes. Le nombre des racines étrangères importe beauconp moins que 
leur « valeur » professionnelle, et c'est pourquoi il esl nécessaire, pour pou- 
voir tirer des conclusions fermes, d’adjoindre à l’étude dun vocabulaire, 
celle du métier. La faible proportion des mots berbères relevée par M. Brun- 
not à Rabat (ro sur 753) donne une indication précieuse, parce que ces dix 
mots n’ont aucune importance et n’appartiennent pas vraiment an langage 
professionnel. Nous pouvons ainsi affirmer qu'il ne subsiste aucune survi- 
vance technique berbère dans la vie maritime de la côte de Tanger à Maza- 
gan. S'il y a jamais eu dans ces ports des marins berbères, ils n’ont laissé 
aucune trace, Mais si l’on avait trouvé seulement quatre racines berbères 
dans des mots désignant des objets on des eirconslances importantes du 
métier — la navigation à l'aviron ou les états de la mer — lex conclusions 
pourraient être enlièrement changées. 

Souhaïitons qu'une étude approfondie du vocabulaire maritime berbère 
éclaire, dans l'avenir, le curieux problème de la vie maritime dun Sous, de 
ses origines anciennes et de ses relations avec le peuplement des Canaries. 


Rabat, le 15 avril 1923, 


R. MOxTAGNE- 
Lieulenant de vaisseau. 
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Fig. 9 — Curle de la cle atlantique du Maroc el des points d'induslrie marilime, 


UNE KÈTE À MOULAY IDRIS (JANVIER 1916) 


LES HAMADCHA ET LES DGHOUGHIN YIN 


Les Hamadchia constituent une confrérie religieuse qui « travaille » 
pour la gloire de Sidi ‘Ali ben Hamdounch; les Dgoughiyyin consa- 
crent leur culte à Sidi \hmed Dghoughi. 

Ces deux confréries ne sont pas rivales: elles se livrent côte à cûte 
à leurs exercices religieux, el certains de leurs affiliés passent de 
l’une à l’autre sans encourir de réprobalion (1). Leur fête a lieu le 
même jour; elles son! moralement unies, comme leurs Saïnis, car 
Sidi Ahmed Dehoughi fut le disciple fidèle de Sidi Ali. 

« Elles réunissent, dil Aubin, presque lout le bas peuple marocain, 
en groupes de forcenés el d'énervés, s’excitant par un ensemble de 
chants, de danses et de cris religieux, jusqu'à un paroxysme d’ardeur 
mystique qui permet... aux Ilamadcha de recevoir sur la lêle des 
poids fort lourds, et aux Dghoughiyyin de se laillader le crâne à coups 
de hache. » (2) 

La vue du sang qui coule sur les figures, son odeur, la surexcitation 
de quelques fanatiques, frappent l'esprit, plus encore que les danses 
rituelles très simples, exactement réglées, el c’est la raison sans doute, 
pourquoi les voyageurs n'onl pas étudié le délail de cérémonies qu'ils 
lrouvaient, par dessus tout, « répngnanlies ». 


(r) Lorsque les deux confréries n'ont pas assez de membres pour avoir chacune leur 
zaouia, elles se réunissent sous le même lait, ainsi que cela s'esl produit à Rabat. 

Il y a des associations religieuses, autres que celle des Dghoughiyyîn qui sont appa- 
scntées aux amadcha. M. E. Montet (Les ronfréries religieuses de l'Islam marocain. Leur 
rôle politique. religieux et social, R.IL.R. t. XLV, n° 1, 1902) cite les Sâdikiyyin qui se 
frappent la tête les uns contre les autres, les Riâhîn qui s'enfoncent dans le ventre des 
pointes de couteau, les Méliäiyyn qui sont des mangeurs de feu; j'ai cru devoir limiter 
a description aux manifestations que j'avais vues à Moulay Idris. 

(2) Eugène Aubin. Le Maroc d'aujourd'hui, Paris, A. Colin, 1912, p. 481. 
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Les Lamadcha et Les Dghoughiyyin sont répandns dans loul Île 
Maroc. Je ne saurais affirmer que teur culle s'est mienx conservé 
dans le Zerhoun où il eul son origine, el en particulier à Moulay Hris, 
dont le terriloire fut horm, inviolable cl inviolé jusqu'à ces dernières 
années, Toujours est-il qu'on l'y célébrail encore, à début de la 
guerre, c'est-à-dire à l’époque où je n'y trouvais, avec un fanatisme 
qu'on aurail vainement cherché dans le reste du Maroc. 

La ville se prèle adimirablement à ces cérémonies; sa pelite place, 
si pilloresquement irrégulière, s'allonge entre deux collines, couver- 
les de maisons dont les Lerrasses “'élagent conune les gradins d'un 
amphithéätre : on a dirait bâlie pour les « fêles du sang ». Mais, les 
tourisles sont venus; lenr présence à été plus fâcheuse pour le culle 
des Hamadcha que le sourire dédaigneux des orthodoxes. La fête a 
perdu de son éclal. Je la décrirai lelle que je l'ai vue, puis je m'ef- 
forcerai de l'expliquer. 


* 
LE] 


La fête de Sidi ’Ali et ceile de Sidi Ahmed ont lieu le septième jour 
après le Mouloud; elles commencent, en réalité, à partir du moment 
où les Confréries se réunissent pour se rendre à Beni Rached et à 
Beni Ouarad. Et Aubin contant les cérémonies qui l'émurent si fort, 
ajoute que les Hamadcha firent leur procession annuelle à travers Fès, 
mais que l'insécurité du Saïs empêcha leurs manifestalions au tom- 
beau du Saint. Il y a en effet, deux cérémonies, l’une au départ des 
pèlerinages, l’autre à leur arrivée. À Meknès, la première a lieu la 
veille de la fête, une après-midi ‘étant nécessaire pour franchir la 
plaine qui sépare la ville du Zerhoun; Moulay Idris élant plus pro- 
che, toutc la fête se déroule en un jour. 

Elle prélude, dit-on, chez le moqaddem qui offre un couscouss aux 
membres de la Confrérie; celte réunion a lieu avant le lever du soleil. 
Elle se continue par un défilé à travers la ville, cortège que précè- 
dent les drapeaux des confréries el que suivent le taureau offert en 
holocausie et les joueurs de gheïta. Les chorfa, le qaïd leur distri- 
buent des offrandes; ils leur donnent du miel el du pain; les fem- 
mes, en quête de bénédictions, nouent des foulards aux cornes du 
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laureau, ou planlent des pains à la pointe des hallebardes que portent 
certains Ilamadeha (1). À eclle heure, lout le mouvement est dans 
les rues de la ville. 

Ves g heures, quelques jeunes gens apparaissent sur Er place, te- 
nant dans leurs mains la grande hallebarde, la pointe lonrnée vers 
le sol. Ils s’avancent lenlement, levant lu cuisse el lançant la jambe, 
comme un cheval qui piaffe; la foule les suil; elle s'entasse sur les ar- 
cades el sur les Loits des bontiques qui entourent la petite place; les 
lerrasses son! garnies de femmes qui assistent à la fêle derrière leur 
haïk. 

De la porte comiaune à la ville el à la mosquée, les porteurs de 
hache arrivent plus nombreux; quelques-nns ont déjà commencé à se 
frapper le sommet de la 1èle en criant Le nom d'Allah; d'autres por- 
tant dans leurs bras un grand pot de lerre rempli d’eau, le jetlent en 
l'air et le reçoivent sur leur tèle, en poussant joycusernent le même 
cri; les you-you des femmes, les sifllels des hommes excilent leur 
zèle, le sang coule des têles, brille au soleil el se coagule en eroûtes 
sombres sur les vêtements. Pour que les plaies soient plus nombreu- 
ses, il en cest qui se frappent avec plusieurs haches juxlaposées, tan- 
dis que des camarades, avides d'épreuves, se jettent sur eux, pour les 

l leur ravir. 

4 Des enfants, le regard vague, l'air abêli, se barbouillent la figure 
avec leurs mains rouges de sang, ou vont frolter leur tête sur les 
burnous de ceux qui ne participent pas à la cérémonie. Un grand 

| nègre, suivi de jeunes gens, passe, repasse, couranl à grandes enjam- 

‘hées, bouseulant loul. Un Hamadcha (2) indifférent aux excitations de 


 {r) Les femmes nouent aux cornes du tanreau des foulards, afin de guérir, m’a-t-on 


1 dit, des maux de tête. et des ceintures afin d’avoir des enfants. A Rabat, elles attachent 
| ‘aussi des foulards aux drapeaux de la confrérie; elles ont, au préalable, noué une pièce 
d'argent dans un coin de ces foulards et elles font le vœu de faire une offrande, cierges. 
‘drapeaux, etc, dans le cas où leur désir d’avoir un enfant serait cxaucé. Ceintures, 
foulards leur sont rendus, après avoir passé la nuit sur le tombeau du saint, 
Téhäbillement du taureau ct d’une façon générale celui de la victime qui doit être 
sacrifiée, se retrouve un peu partout. À Rabat notamment, le taureau sacrifié à Moulay 
#youb porte des ceintures de fammes autour des flancs et des foulards aux cornes. 
— Le pain, planté sur la pointe des haches serait donné aux mendiants qui invoquent 
Bi ’Ali. 


j° Il serait assurément plus correct d'écrire : un Hamdouchi. Maïs afin de ne pas 
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la foule, se frappe obslinément la tête contre une enelume; un autre, 
plus à l'écart, lanec et reçoit sur la tête nn boulet après lequel ses 
voisins el lui-méme courent conmie des bèles, lorsqu'il lui arrive de 
le laisser choir, I y à du rouge partout el il monte de la place une 
odeur âere de peuple et de sang, 

Le son nasillard des gheïla se rapproche; les confréries vonL arri- 
ver sur la place: li cérémonie va prendre un loul autre cariclère, 

Les étendards apparaissent d'abord, rouges, oranges, verts, bleu 
de nuit, tenus par des anciens: devant eux, un frère porte les cierges 
verts el jaunes, el lous les dons: à côté de lui, marche un jeune lau- 
reau, la tête parée de loulards de toutes couleurs; derrière, Ki confré- 
rie, rangée en cercle, danse selon le rite, dirigée par le moqaddem, 
oecompagnée par les joueurs de gheïla el de Laridja qui sautent, en 
lupolant leur instrument. 

On éloigne les porteurs de hache. Redoute-t-on leur excilalion ou 
appartiennent-ils à la confrérie des Dghoughiy vin? Pourtant quel- 
ques-uns d'entre eux sont admis sur la aire sacrée » des Iiunadcha; 
ils déposent leur hache à terre, se mellent à genoux devant elle el se 
prosternent les mains croisées derrière le dos; le moqaddem s'appro- 
che, leur sépare les mains; ils se relèvent, lui baisent l'épaule; la 
hache leur sera clémente. D'autres s'allongent, la poitrine contre le 
sol; le moqaddem leur fail sur les épaules une imposilion de mains; 
ils sont désormais assurés que Dieu à reçu leur vœu. I y à encorc des 
coups de hache, du sang, des ruées ‘de jeunes Tamadcha au travers 
de la foule, des pots qui éelalent sur les têtes; le bruil resle assourdis- 
sant. Mais déjà la cérémonie à changé d'aspect : la première place 
est aux danseurs. 

Rythmant leur branle sur un chant 

Allah! Allah! daÿm Allah! EUma‘boud ellah. 
Dieu! Dieu! Dieu éternel, Dieu adorable, 


ils sautent sur place, lanlôl conservant les pieds joints, lanlôl lais- 
sant un lemps d'arrêt entre plusieurs saulillements sur chacun des 
pieds, tantôt oscillant deux fois sur un pied, deux fois sur l'autre, en 


dépayser ie lecteur, j'ai maintenu au singulier la forme du pluriel, plus généraloment 
connue, J'en ui fait de mèmc pour le mol ‘Aisäoua. 
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projetant leurs mains en avant. Aux manifestalions individuelles ont 
succédé les ensembles bien réglés ct bien ordonnés. Des frères ou des 
agents du qaïd, les belgha à la maïn, éloignent du cercle les agités qui 
troubleraient les exercices sacrés. On entend loujours les bruits de la 
foule, les cris des femmes, les sifflets approbaleurs, mais c’est devenu 
une cérémonie religieuse, où le désordre est imporlun. 

Une nouvelle musique se fait entendre; d'autres drapeaux apparais- 
sent, un deuxième laureau, de nouveaux danseurs. Les you-you 
redoubleni, les sons des musiques se mêlent, les Hamadcha s’'éloi- 
gnent en sautant, et laissent la place aux Dghoughiyyin; on cutend 
inaintenant les chants des Anciens qui les précèdent et qui se perdaïent 
dans le bruil des manifestalions : 


« 14, i& Mohammed, qaddemnä, rasoùl allah! » 
Ô, à Mohammied, mets-nous au prerier rang, à Prophète de Dieu! 


Quelques porteurs de hache, au comble de l'exallation, veulent 
revenir se taillader le crâne, el prendre place au milieu de la nouvelle 
confrérie; on en éloigne le plus grand nombre et quelques-uns seuls 
sont acceptés. Beancoup de frères sont gens de couleur, et portent la 
chechia du Sous. Le moqaddem, lantôt rythme la danse, absolument 
semblable à celle des Ilamadcha, lantôt parcourt l'aire sacrée à la 
manière d’un coryphée. Il esquisse des pas d’un caractère antique ; la 
tète en arrière, le dos légèrement fléchi, les bras en avant, il s'avance 
à grand pas, en levant très haul Ie genou; puis il reprend ses sauts 
et s'arrête, les bras écartés, le cou tendu, dans une atlitude spasmodi- 
que, qui montre le souci de se singulariser : il tient le premier rôle 
dans une danse rituelle qui est bien la manifestation la plus élevée 
de la fête. 

D'ailleurs, si ce sont les honimes d'âge mûr qui invoquent la béné- 
diction divine et les adolescents qui se mutilent, ce sont les honrmes 
faits qui pratiquent la danse sacrée (1) : elle est grave comme un 
culte, réglée par un ordre, el l'endroit où elle a lieu participe à son 
caractère, puisque on n’y peut pénétrer que pieds nus. 


(x) Les joueurs de gheïta n'appartiennent en général pas À la Confrérie; ce sont des 
salariés. 


uEsPÉRIS. — T. ul. — 1923, 45 
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Les joueurs de gheïla sont montés, deux par deux, sur les mules, 
les drapeaux soul ployés, le cortège va partir. Les Dghoughiyyin se 
déplacent insensiblement, en sautant, vers la sortie de la ville; ils 
vout suivre les Hamadeha, et par le pelil sentier rocailleux qui tra- 
verse le Zerhoun, se rendre à Beni Rachied et à Beni Ouarad, aux Lomi- 
beaux de leurs Saints. 


*+ 
+ * 


Avec ses murs décrépis, percés de lenèlres géminées el ses arcades 
qui ne supportent rien (1), la qoubba de Sidi "Ali ressemble à un mo- 
nastère en ruines; elle est bälie sur les bords d'un ravin desséché, en 
face des mornes remparts de Beni Rached; le paysage, si rianl lors- 
qu'on le devine de Meknès, est d'une désolante pauvreté. 

Mais, le jour de la fête, les créneaux, Îes lours, les rochers sont 
couverts de foule. Violemmient éclairés par le soleil, ïls brillemt de 
l'éclat des foulards jaune d'or qui parent la lèle des fenrnmes, @ de 
leurs bijoux d'argent. Toutes des tribus du Saïs, du Zerhoun, les 
Gucrouan sont venus au grand Moussem des Ilamadcha. 

Ce n'est pas la fête d'un pays, mais d'une religion : il y a des frères 
de Meknès, de Fès, de tout le Maroc, qui dansent en cercle au son des 
musiques; des femmies se sont joinies à ceux, el manifeslent Ieur foi 
avec une cxallalion jiminodérée. On s’y donne des coups de hache; 
des frères agenouillés, le Lorse nu, serrent dans leurs bras des bran- 
ches épincuses de caclus el les mangent religieusament. Mais la danse 
parait bien, connue à Moulay Idris, le rite essentiel (2); elle dure 
jusqu'à la nuit; elle reprend parfois à l'aube, el se Lermine, pour la 


Q) La qoubba de Sidi Ali est bâlie sur le flanc du ravin qui fait face au village de 
Beni Rached. Elle comprend deux cuccintes quadrangulaires et parallèles, reliées J'une 
à l’autre par des arcs bâtis dans le prolongement des murs intérieurs et leur servant 
de contreforl. Ils devaient soutenir la poussée d'un dôme à 8 pans dont on ne voit que 
la base et qui aurail recouvert le lombeau, si la mort n'avait empêché Moulay Ismaïl 
de l’achever (fig. 16). 

(2) À Beni Rached, près du lombean du Saint, une femme dansait au milieu du 
cercle des frères; les cheveux au vent, l’uir égaré, elle agitait la têle et sautait sans mé- 
me suivre je rylhme obsédant de la prière : elle donnait l'impression d'une délirante 
plutôt que d’une fanatique. 

Les femmes ne participent que rarement à ces fêtes; maïs aucune règle ne s'oppose 
à ce qu'elles y soient admises. On dit même qu'il y avait antrefois, à Rabat, une femme 
qui se donnait des coups de hache. 
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confrérie de chaque région, lorsque les victimes ont lé égorgées 
loin des regards profanes, sur le tombeau du Saint. 

Le culte de Sidi Ahiued Dehoughi parait avoir moins de fidèles. 
Précédés de leurs élendards, des porteurs de cierges el de jeunes tau- 
reaux, les Dghoughiyyin s'acheminent, en sautant, vers Beni Ouarad. 
La route n'est pas longue, maïs (ne se sont-ils pas arrètés eux-mêmes 
au tombeau de Sidi ’Ali?), il y a longtemps qu’on ne danse plus à 
Beni Rached, lorsqu'ils arrivent à la modeste bâlisse, couverte de 
tuiles vertes qui abrite les restes de leur SainL. 

Les enfants les suivent, portant les haches avec lesquelles ils ne se 
frappent plus. Lu foi ., etface pas leur lassitude, el combien n’ont pu 
résister à la fatigue surhumaine de ceite danse incessante, à peine 
interrompue par quelques heures de sommeil! 

Les frères franchissent enfin le seuil de l’éditice. Brusqueinent les 
musiques cessent. C'est le silence; comme un épuisement. Le sang des 
victimes a dù rougir la pierre du tombeau. La cérémonie est achevée. 


* 
* * 


Cette fète singulière, qui comporte des pratiques de « sauvages » 
ainsi que me le disait, avec raison, un Fasi lettré, n'est pourlant pas 
d'origine ancienne, elle à pris naissance à une époque voisine de la 
nôtre, el dans un milieu soumis aux règles étroïies de l'Islam. 

Sidi ‘Ali ben Hanidouch vécut en effel sous le règne de Moulay 
Ismaïl, c'est-à-dire au temps de Louis XIV. L'auteur de la Salouat al- 
Anfas raconte sa vie en ces lermes : Abou’l-llasan ’Ali ben Hamdouch 
« se rangeait parmi les cheikhs possédant la tradition mystique, dont 
le délire extatique est puissant. Il aimait les entrcliens mystiques, les 
séances ayant le même objet, les panégyriques du Prophète... Il 
accomplit de nombreux prodiges el des miracles célèbres. Ses com- 
pagnons, fort nombreux s’élaient répandus dans des contrées diver- 
ses; chaque année, avec un zèle pieux, ils se rendaient auprès de lui. 
Il avait des zaouias dans tous les pays el il façonna nombre d'hommes 
verlueux et bienfaisants qui tous étaient des illuminés ou tout au 
moins en avaient la réputation. » (1). Il vivait à Fès et donnait ses 

(x) Je reproduis ici la traduction de quelques-uns des passages de la Salouat al-Anfas, 


donnés par P. Paquignon dans son travail sur « Le Mouloud au Maroc » (Rev. du Monde 
Musulman, t. XIV, 1911, pp. 525 et sq). 
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séances prés de la porte d'elQuraoniysins s'étant rendu au Zerhoun, 
is omenrut en vañr selon les nns, en 1185 selon les autres, à la fin 
par conséquent du premier quart de notre vm siècle, 

A la date près, on pourrail résimer ainsi, vie de beaucoup de 
Saints. Mais l'hagiographie populaire ne se contente pas de Pénoncé 
de mérites el de vertus, il lai faut du merveillenx, el, sion l'en croil, 
Sidi "Ali arrèta le soleil: ce fut dans des circonslances qui méritent 
d'être conltées. 

Une des esclaves de Moulas Ismaïl, désirant avoir nn fils, se rendit 
un jour à Beni Rached, pour demander la bénédiction du grand SainL. 
Comme elle eraignait de rentrer trop lud auprès de son maître, Sidi 
"Ali ui parla ainsi :« Vasel oublie pas de dire à lon arrivée : « Conli- 
aue la route, à soleil, de par la puissance de Dieul » Elle partit; le 
soleil s'arrêla dans sa course, jusqu'au moment où elle répéla Ha parole 
sainte (1). Depuis ce lemps, Sidi Ali est appelé le Qaïd Echchems, 
le maître du soleil. 

A côté des légendes de celle sorle qui ont pour but, d'exaller lom- 
aipotence du Saint, il en est d'autres qui ont élé imaginées pour expli- 
quer les praliques étranges, halbreligiüse dil Quedenfeldl (2), de ses 
disciples. 

On raconte à Moulay Iris que Sidi ’Ali avail coulume de prier 
devant un chapelel suspendu à un arbre et qu'à chaque grain, il se 
frappait la poitrine avec lant de force qu'il lui vint une proéminence. 
Selon M. Cat (3), les Hammadcha se livreraient à leurs pratiques en sou- 
venir de leur saint qui « ayant eu la tête brisée par un bonlel, rappro- 
cha les deux parties el ful guéri aussilôl » (4). 


QG) Ce miracle n'élait certes pas sans précédent, mais il faut admirer la foi populaire 
de l’avoir imaginé pour empêcher une fenmne d’être battue, et pour assurer uu nouvel 
enfant à un Prince qui eût « 700 fils et un grand nombre de filles qui n'a jamais pu 
être évalué avec quelque précision ». (H. de Castries, Moulay Ismaïl el Jacques 11, 
Paris, Leroux, 1903, p. 24). 

(2) Quedenfeldt, Aberglaube und halbreligiôse Bruderschaften bei den Marokkanern 
Verhandlung der Berliner Authropologischen Gesellschaft, s. d (P). Cf. en particulier 
E. 690. 

(3) Cat., L'Islamisme el les confréries religieuses au Maroc, Rev. des deux Mondes, 
15 septembre 1898. 

(4) On raconte aussi à Moulay Idris qu’un Iamadcha de Beni Ahmar (Zerhoun) se 
rendit un jour à Marrakech et qu'il se lança un boulet sur le crâne; le boulet se brisa 
et il n'eut aucun dommage. 
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D'autres légendes s'efforcent d'expliquer l’origine de la hache : elle 
aurait été remise à Sidi ‘Ali par Sidi Rahhal, le grand saiut de la région 
de Marrakech, qui apparul dans les cieux au moment où il allait être 
exéculé (1) ; pour les gens de Rabat, elle rappelle la forme des mä- 
choires de mouton avec lesquelles les disciples de Sidi ’Ali se frappè- 
rent la tête, à la nouvelle de sa mort (2). 

Enfin la Salouat al-Anfas nous présente Sidi ’Ali connme un déli- 
ranl : « À certains moments... dit-il, Sidi ’Ali frappait lons les gens 
avec lout ce qui lui tombait sous la main, soit un bâton, soil des pier- 
res, soi nn vase quelconque on d'autres objets. » 

On n'est pas beaucoup mieux instruit de la vie de Sidi Ahmed 
Dghoughi. IT était né à Beni Ouarad, dans le Zerhoun, mais de race 
nègre comme le sont encore beaucoup de Dghonghiyyin. Au retour 


(1) Voici Ia légende, telle qu’elle avait été notée par M, Vialla, interprète, mais je ne 
sais où elle a élé recueillie. Sidi Rahhak vivait dans la montagne, du côté de Marra- 
kech ; il était hermaphrodite et avait avec lui deux femmes, chastes, qui le servaient. 
Le Sulian ayant entendu louer sa sainleté, le voulut voir. 11 l’envoya chercher par deux 
de ses gens, l’un était ‘Ali ben Hamdouch, l'autre Ahmed el Arousi. Mais ceux-ci furent 
touchés de sa piété au point qu'ils s’attachèreni à sa personne ct ne voulurent point 
revenir à Marrakech. Le Sultan les fit quérir par des soldats et ils furent condamnés à 
mort. Comme ils arrivaient sur le lien du supplice, Sidi Rahhal appart dans les cieux, 
tenant une hachetie qui sema l'épouvante parmi les speclalenrs. H la remit à Sidi Ali 
ben Hamdouch ct lui dif qne grâce à elle, il n'aurail rien à craindre «de qui que ce fût. 

Puis il saisit Ahmed cl Arousi par la ecinture cl l'emporla dans son vol. La ceinture 
se déchira, El Arousi tomba dans le Sous, où il finif sa vie dans la retraile. Sidi Rahhal 
revint à son ermitage; Sidi ’Ali se retira dans le Zerhoum où il légua sa hache à ses 
sectalmurs el mourui. 

(2) Je dois la communication de cette légende à M. Larnaout, inlerprèle à Rabat : 
Sidi Ali ben Hamdonch s'élail retiré dans la montagne, à quelques kilomèlres de Mek- 
nès pour y mener la vie solitaire el pricr Dieu. Quelques compagnons l'y suivirent. Ils 
vivaient d'aumônes el se nourrissaient principalement de têtes de moutons rôties, dont 
les ossements ne lardèrent pas à faire nn grand läs, devant les groltes où habitaient 
Sidi ‘Ali el scs compagnons. Tous les jours, au lever du soleil ct après les prières, les dis- 
ciples de Sidi Ali se réunissaient autour de lui et commençaient leurs danses qu’ils ne 
cessaient qu'à l’heure des prières ct des repas. 

Un jour, ne voyant pas venir leur chef, les frères furent pris de crainte; aucun n'’o- 
sait aller apprendre la nouvelle qu'ils pressentaient; ïls se concertèrent ct «désignèrent 
celui qui était le disciple préféré de Sidi Ali ct qui s'asseyail à sa droite pendant l'appel 
à Dieu. L’élu, toul tremblant et ruisselant de sucur, « rendit à la grotte du chef 
vénéré ; il apparut bientôt, la bouche grande ouverte, les yeux hors des orbiles, ct sc pré- 
cipita vers les ossementts de moutons. H prit une mâchoire ct se frappa le crâne en 
disant : Allah, Aflah, il n’y a de Dieu qu'Allah.. Ses compagnons comprenant la vé- 
rité, se frappèrent, à l’imilation de leur nouscau chef. De à, origine de la hache 
* qui a presque la forine d’un maxillaire ». 
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d'un voyage au Sous, il apprit la mort de son maître avec lant 
d'affliclion, qu'il rompil sur sa tèle tous les objels à portée de sa 
main. 

On prétend aussi que Sidi \hmed avait coutume de se frapper la 
tèle contre les murs, lorsque le sommeil venait interrompre sa médita- 
lion en Dien (1). 

Tous ces récils n'ont que la valeur de légendes étiologiques; leur 
diversité mème suffirait à prouver qu'ils ont été imaginés pour expli- 
quer un rile: ils contribnent à faire de Sidi Ali et de Sidi Alimed, les 
saints qu'il fallait aux ilamadeha et aux Dghoughiyyin, les Saints de 
la Contusion rituelle. 


Nu 

M. Salomon Reinach, étudiant la « flagellalion riluelle », considère 
la pensée d'expialion qui l'a déterminée durant les lemps modernes 
comme recouvrant mal nn fond plus ancien et plus barbare (2). Faut- 
il juger ainsi les exereices des Iamadcha? Ont-ils pour origine la 
« résurgence » de sentiments religieux qui réapparaissent à cerlaincs 
époques, parce que l’âme humaine à trouvé dans les souffrances de 
la chair, l'apaiseiment de ses torlures? Ou fant-il les considérer comme 
la survivance de riles anciens qui ont perdu leur signification primi- 
tive, et sont-ils, comme le dil M. Doutté, l'héritage de pratiques ances- 
trales « faites pour expnlser les manvais esprits, inflnencer favorable- 
ment la végétation, purifier et fartifier la conmmunauté ? » (3). 

Ce sont autant de questions qu’il serait loisible de résoudre en étu- 
diant les mœurs des pourples sanvages. Mais, plulôt que d'avoir recours 
à des faits qui nous conduiraient à des hypothèses prévues, je m’ef- 
forcerai de retrouver l’origine du culle des Hamadcha, soit dans les 


(x) Ceite légende rappelle celle de Sidi Mohammed ben ’Aïsa : le saint des ’Aisäoua 
avait coutume de se suspendre par sa chevelure à nn clou, lorsqne le sommeil allait 
interrompre ses méditations. On a l'impression d'une sorte de surenchère qui révèle unc 
des formes de la rivalité des Saints et des Confréries au Maroc 

(2) Salomon Reïnach, La flagellation rituelle, in Culles, Mythes et Religions, Paris, 
E. Leroux, 1908, t. I, pp. 173-188. 

(3) E. Doutté. Magie el religion dans l'Afrique du Nord. Alger, A. Jourdan, 1998, 
p. 557. 
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coutumes locales, soil dans Les pratiques religieuses de pays en rapports 
avec le Maroc. 

Les taillades d’abord, ne sont pas autochtones; clles ont été, de tous 
temps, florissantes dans le bassin oriental de la Méditerranée : les 
Cariens se donnaient des coups sur le front durant les fêtes d’lsis; les 
Galles brandissaient des épées, des couleaux, jusqu'au moment où le 
délire les conduisait au sacrifice de leur virilité. 

De nos jours, les Chiites d'Egyple, de Perse, de Transcaneasie, héri- 
liers certains de ces coutuimes, se balafrent encore le front, lors des 
fêtes données en souvenir de la mort de Hoscin : B. Vereschaguine (r), 
qui les vit à Schoucha, a décrit leur procession, où, plusieurs centaines 
d'hommes, ruisselants de sang, marchaient un sabre à la main et se 
tailladaient la tête (PI. IV). La fète des Ilamadcha évoque lout parti- 
culièrement cette cérémonie (2), el on n'oscrail croire à une simple 
ressemblance, même s’il n’était permis de faire d’autres rapproche- 
ments (3). 

Pourrait-on d’ailleurs songer à un rite berbère, quand on examine 
la hache utilisée à Moulay Idris? Les indigènes eux-mêmes ont été sur- 
pris de sa forme; on l’a vu par leurs légendes, et certains, qui igno- 
rent l’intercession de Sidi Rahhal, masquent leur doute, en disant 


(x) Basile Vereschaguine. l'oyage dans les provinces du Caucase, traduit par Mme et 
M. Le Barbier, Le Tour du Monde, 1869, 1"° série. pp. 255-278. 

(2) C'est dans le Zerhoun même que vint se réfugier Moulay Idris I. Descendant 
d’’Ali, perséeuté par les ’Abbasides, le fondateur de la première des grandes dynasties 
marocaines fut donc un chiite; mais il ne s'ensuit pas que ses compagnons ou lui 
aient importé au Maroc les pratiques auxquelles se livrent anjourd'hui les Hamadcha. 
Rien ne prouve d’abord, que les cérémonies dont parle Vereschaguine aïent été captées 
dès le vin® sièele par le chiisme: il faudrait ensnite prouver qu’elles se sont perpétuées 
dans le Zerhoun depuis cette époque jusqu'à la fin du xvu® siècle ou an comniencement 
du xviu* siècle c’est-à-dire jusqu’à la fondalion de la Confréric des Tamadcha. 

(3) Les légendes étiologiques qui s'efforcent de justifier les pratiques des Hamadcha 
n'expliquent point l’effusion de sang. On a vu que les frères se harbonillent la firure et 
qu'ils rougissent volontiers le burnous des spectateurs. Cette coutume est absolument 
contraire aux principes de l’orthadoxie : on sait qne la prière n'est. pas valable lors- 
qu’on a les vêtements tachés de sang (Cons. jurid. des faqihs du Moghreb, Arch. mar. 
vol. XIT, p. 195). Or, les Chiites, Vereschaguiue le spécifie (op. cil., p. 262), sont revêtus 
« d'un drap blanc empesé pour que le sang ne coule point sur leurs vêtements »; ils 
se comportent ainsi en croyants, tandis que les pratiques des Iamadchà, ont subi l’in- 
fluence des cérémonies nord-africaines dont M. Van Gennep à accusé, avec tant de 
raison, le caractère nègre (Cf. L'Etat actuel du problème tolémique, Paris, E. Leroux. 
1920, Chapitre 1v). 
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qu'elle vient dn Sous. L'arme des Hamadcha (fig. 1) est à la fois élé- 
sante el redoutable, C'est une hache double, avec des Lranchants 
setni-lunaires, minces comme des lames, curiensement ajourés, fine- 
ment aiguisés, el formant par leur réunion que surface ellipsoïdale; 
ie manche, en fer massif, mesure avec la poinie en fer de lance qui 
le lemnine plus de rm, 20 (r). Elle ne ressemble ni à un outildle bûche- 
ron, ni à une arme de combal, utilisés dans le pays : elle appartient 
par sa forme, à Ja série des bipennes antiques (2), que l'on découvre 
jai vu, entre les mains 
d'un Hamadeha de Fès (fig. 4), une hache semblable à la double hache 


en sic Mineure, en Grèce, dans l'\rehipel, el 


volive d'Olympie (3). Malgré son poids el ses lranchants, celle arme 
n'es pas destinée à produire de graves mulilalions : linvocation que 
les frères adressent à Dieu le prouve. Elle est l'instrument d'un culte; 
sa forme nous renseigne sur son rôle el son anciennelé. Si on l’a trou- 
vée à Carthage (4), elle existe aussi en Perse el rien ne permel de dire 
que les [amadcha ont été la chercher dans les tombeanx puniques; 
il est vraisemblable qu'ils la liennent font simplement de ceux à qui 
ils empruntèrent les laillades (5). 

Mais les Hamadcha, nous l'avons vu, ont d'autres moyens de sc frap- 
per le cränc; il n'exisle pas d’inslrument riluel de la conlusion. A 
Moulay Idris, ils recourent volontiers aux g'dra de terre que l’on vend 
proche la place; ce sont de grandes marmiïles qui, à demi-remplics 
d'eau, pèsent près de 6 kg. IIS se jettent aussi sur la Lèle des boulets 
de fer de o,15 ein. environ de diamètre (6) (fig. 9). À Rabat, j'ai vu les 


() La hache que je possède pèse 1 k. 600. : 

{2) E. Saglio, art. Bipennis, in Daremberg el Saglio, op. cil., À. 1, pp. 171, 172. À. J. 
Reinach, art Securis, Ibid, 1, VI, 1 part., p. 1108. 

(3) J. Dechelette. Manuel d'Archéologie préhislorique el gallo-romaine, Paris, A. Pi- 
card et fils, 1910, t. II, fig. 206, 2, p. 482. 

(4) Delattre, C. r. Acud. Inserip., 1900, cilé par S, Gsell, {fisloire Ancienne de l'Afrique 
du Nord, Hachetle, 1920, L. IV, p. 300, 4, 2. 

(5) Les relations du Maroc avec les civilisations de la Méditerranée occidentale, auto- 
risent toutes les hypothèses ; Ja bipenne a pu y être importée aïnsi qu'à Carthage et 
aux Baléares, mais comme rien ne prouve qu'elle y ait élé conservée jusqu’à l'époque 
où naquit le culte des Hamadcha, il est plus vraisemblable qu'elle y a été introduite 
à nouveau durant Iles lemps modernes. II.-R. d'Allemagne (Du Khorassan au pays des 
Backhtiaris, Paris, Ilachette, 1911, t. 1, p. 145) représente une hache, exactement sem- 
blable à celle d'Olympie et à celle de Fès, qui est une marque distinclive des derviches. 
La double hache cest donc en Perse mème, une anme rituclle. 

(6) 1 n’y a pas d’instrument rituel de la contusion, et les boulets peuvent n'être que 


LES HAMADCIIA ET LES DGHOUGIIFYYIN 229 


frères se frapper avec une grosse massue, fort impressionnante, lon- 
gue de 0,40 cm., et en forme de bouteille, avec la panse garnie de 
clous (1) (fig. 6). Une chaîne grossière en réunit le fond et le goulot, 
afin de rendre le choc plus bruyant (2). 11 ÿ a aussi des Hamadcha qui 
se donnent de grands coups avec des quilles de bois, rénnies l’une à 
autre par un anneau, comme un tronsseau de elefs. 

Si l’on s’en tient à la biographie de la Salouat al-Anfas, le délire de 
Sidi Ali justifie assez ces excès. La plupart des Hamadcha el des 
Dghoughiyvin sont des gens de conlenr (3), exerçant des professions 
réprouvées : Sidi ’Ali recrnta parmi eux ses premiers disciples, ainsi 
qu'en témoigne la présence de Sidi Ahmed dans la confrérie; la prière 
ne suffisait pas à leur âme grossière; leur foi de primitifs avait besoin 
d’autres stimulants, elle les trouva dans les contusions. Mais cette expli- 
cation ne résiste pas à l'examen des faits: Sidi ‘Ali ne fut sans doule 
pas un forcené; la Salouat al-Anfas ne nous a rapporté qu’une tra- 
dition populaire qui est encore une légende étiologique. 

Les rites de contusion ont en effet la même origine que les taïlla- 
des; les Hamadcha ne les ont pas inventés ; avec leur mentalité 
grossière, ils n’ont fait que les exagérer. Vereschaguine nous dépeint 
les Chiites, vêtus de deuil, les vêtements ouverts et se frappant la poi- 
trine en cadence. « Quelqnes-uns, ajoute-t-il, ne se contentent pas de 
se frapper, avec la paume de la main; ils veulent faire preuve de plus 
de piété en s'imposant quelques souffrances et sc donnent force coups 
avec de lourdes briques ; aussi leur poitrine devient-elle en peu de 


de simples agents contondants; il convient pourtant de les comparer à ces pierres rondes 
que l’on trouve sur les tombeaux des Saints ct que les fidèles se passent sur le corps 
parce qu’elles sont chargées de baraka; picrres rondes dont la valeur talismanique ou 
rituelle est attestée sur tonte la terre, et que M. L. Garias, qui s’est efforcé d'en retrou- 
ver la signification originelle (Sur le sens de boules en pierre trouvées dans les sépullu- 
res préhistoriques, Rhodania, 3° année, 1q21. pp. 13-68), considère conne des « sym- 
boles cosmiques ». 

(r) Celte massue pèse, avec sa chaîne, 3 kg. 300. 

(2) Des chaîne.les et des clous de cheval sont souvent fixés à la hache des Hainadcha 
(fig. r), et n’ont manifestement pes d'autre but. ‘ 

(3) Salmon avait déjà fait cette observation à Tanger (Noles sur les superstitions 
popul. de la région de Tanger, Arch. Maroc, vol. T, p. 264). A Moulay Idris, les frères 
sont en général des bouchers, des saveticers ct des forgerons: à Fès, il y aurait aussi des 
tanneurs; à Rabat, on y trouve des leinturiers et des cordonniers, et même des fqihs. 
m'a-t-on assuré, « mais, ils ne travaillent pas ». 
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temps couleur poncean (1). Ces praliques sont lont à fait compa- 
rables à celles de Sidi Ahmed Dghoughi, mais comme les Chiiles ne 
sont. pas des saints, il leur vient des ecchymoses plulôt qu’une proé- 
minence. Ailleurs, Vereschaguine nous dépeignant la danse de ces for- 
cenés nous dil : «ils sautaient sur la place et bondissaient en pous- 
sant des cris affreux »;... ils brandissaient « à chaque saut un gros 
bâton au-dessus de la fête »; devant eux des garçons « dont les costu- 
mes offraient un étrange mélange d'oripeaux el de peaux de bêtes….., 
sanlaient, se conlusionnaient tout en battant du tambour... » (2). 
A quelques détails près, on croirait lire les descriplions d'une fêle de 
Hamadcha. 

Nouveau rapprochement : M. Montet nous apprend qne les Riâ- 
hin, apparentés aux Hamadcha s'enfoncent dans le ventre des pointes 
de couteau (3) et nous trouvons, parmi les Chiiles, des « martyrs », à 
moitié nus qui « se font des blessures à l’aide d’objels qu'ils s’enfon- 
cent dans la chair » (4). 

Ï n'est pas jusqu'aux briseurs de pots dont l’aspersion ne rappelle 
la fête commémorative de Tlosein, où l’on peut voir un portenr d’eau 
chargé d'une outre ct qui « représente la soif que Hosein éprouva dans 
le désert ». (5) 

On dit volontiers an Maroc que les Dghoughiyyîn se livrent seuls 
aux laillades et aux contusions, landis que les Tamadcha s'adonnent 
exclusivement à la prière: les premiers seraient les séides grossiers d’un 
nègre, les seconds les fidèles d’un mystique vénéré: on les oppose com- 
me la superstition à la religion, comme la laillade à la prière, J'ai vu 


(1) B. Vereschaguine, op. cit., p. 264. Les rites de contusion avaioni déjà été notés 
par (Chardin au cours de ses voyages en Perse au xvut siècle; Vercschaguine signale 
également leur existence dans l'Inde (p. 278). 

(2) B. Vereschaguine, op. cit., p. 255. 

(3) Cf. la note 1 du présent article. 

(4) B. Vereschaguine, op. cit.. pp. 262 et 264. 

(5) Cilé par B. Veroschaguine (op. cit., p. 276), d’après les récits dn voyage de Morier, 
à Téhéran. La cérémonie comporte une aulre allusion à la soif; l’un des « tableaux » 
de Ja procession est constitué par nne civière où est étendu le mannequin figurant Ho- 
sein. À ses côtés, un petit garçon, voilé, est agenouillé : à la hanteur de sa houche est 
cousue une longue langue, pour commémorer la soif dont eurent à souffrir l’imam et 
sa famille (p. 264). Te signale toutes ces analogies sans contester toutefois que les as- 
persions peuvent être des cérémonies agraires nord-africaines, captées par les Hamadcha, 
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dans le Zerhoun les sectateurs des deux confréries agir de même fa- 
con el justifier par leurs pratiques des légendes éliologiques d’ailleurs 
très voisines. À ce point de vue, il n’y a pas, quoi qu’on dise, de dif- 
férences entre les deux confréries. 

de 

Les indigènes s'entretiennent volontiers des coups de hache, mais 
ils se taisent sur l'existence de frères tenant le rôle d'animaux. Leur 
discrétion vient sans doute du mystère qui sicd aux choses sacrées 
mais il s'y mêle quelque houte à parler des praliques réprouvées par 
la religion. 

Je n’étudierai pas les animaux des Hamadcha à la lumière des tra- 
vaux de Sir J. Frazer et de MM. Van Gennep et Laoust, en premier 
lieu parce que cela m'entraîncrait à envisager toute une grosse ques- 
Hon, qui dépasse le cadre de cet article, celle des animaux qui appa- 
raissent dans les mascarades si fréquentes au cours des fêtes nord-afri- 
caines, et à parler des processions, des carnavals, du totémisme, etc.; 
en second lieu, parce que ces animaux, quelle que soit leur origine, 
n’ont actuellement, dans l’esprit des frères qui les représentent aucune 
valeur rituelle. Au reste, cette étude viendrait mieux à sa place à pro- 
pos de la confrérie des ’Aïsâoua, où les représentations animales occu- 
pent le premier plan. 

Certains Iamadcha représentent le lion, le chameau, le chacal, le 
chien ou le sanglier. Ils ne sont pas à rapprocher des animaux de la 
fable où il faut toujours chercher F’honme derrière la bête: la bêle 
des Hamadcha n’est qu’une bête. Le chameau mange des figues de 
Barbarie: le lion rugit, le chien aboie et poursuit le sanglier qui court 
en grognant; le chacal seul ressemble an héros des contes berbères : 
il a pour mission de voler les objets, qu’il rend contre une offrande à 
ses victimes. L'attribution des rôles ne répond pas à des stades d'initia- 
tion : il ne faut pas songer aux cérémonies antiques (1). Est cha- 


(1) Bien que la présence de deux inscriptions auprès d'une canalisation ait laissé 
supposer à M. Châtelain (Inscript. et fragments de Volubilis, Hoespéris, 1921, 1° rimes- 
tre, pp. 69, 70) l’existence d'un mithraeum à Volubilis, rien ne permet de rattacher le 
lion des Ilamadcha à celui des cultes mithriaques. 
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cal qui veut: de même lion, chameau, chien on sanglier, Aucun signe 
extérieur ne les distingue, HK< sont connus comme tels dans la confré- 
rie, et en général, ils représentent Lloujours le même animal. Voilà ce 
que Fon peul swoir, el probablement tout ce que les frères savent, 
de celle étrange Niguralion. 

Cerlainenment, les animaux n'apparlenaient pas primilivement au 
culle des Hamadeha, ny a pas de légendes étiologiques pour y jus- 
tilier leur présence, eUon n'aurait pas manqué d'en imaginer, si elle 
coût été ancienne et légilime, 

Le chameau apparail comme un transfnge de la confrérie des ’Ai- 
säona où il joue un rôle de premier plan, el où la bénédiction de Sidi 
Mohammied ben isa lai permet de manger tout ce qui lui tombe 
sous la dent, Mais que fait-il parmi les Hamadcha? TI Y répèle un geste 
qui a perdu loule signification. On peul attribuer au ion la même 
origine :ila suivi le chameau dans son exode, 1 reste le survivant du 
rite ancien, caplé par les "Aïisäoua; mais, conne il n'a pas trouvé de 
viande à déchiqueter dans la nouvelle confrérie, il pousse des rugis- 
semonts qui se perdent dans la foule; est à proprement parler un ani- 
mal sans emploi. 

La besogne du chacal paraît d'une conception plus moderne. « Rien 
ne rappelle, même de loin, Je rôle de victime expialoire qu'il joue 
encore dans quelques tribus, ni les vertus couranunent allribuécs à 
sa lêle, on à ses viseères, on à si peau... » (1); on le prendrait volon- 
Uiers pour un frère quêleur qui a recours aux expédients. Fa mis sa 
ruse lraditionnelle au service de la confrérie, mais ce serait le juger 
selon nos idées que de le tenir pour un voleur sacré. 11 ne fandrait 
pas étudier à son sujet les aberralions de la foi : le chacal n’est pas un 
personnage religieux. 1 'apparlient à Ja famille sans nom de ces 
voleurs étranges qui s'efforcent comme lui de commettre des larcins 
simulés an cours des mariages berbères el qui s'emparent des pantou- 
fles des mariés, et de bien d’autres choses encore, maïs en vue d’un 
rachat. Rile purificatoire, dit M. Weslermarck (2); quelle qu’en soit 


QG) l'empruute à M. 11. Basset la phrase qu'il consacre au chacal de Ja fable (Essai 
sur la littérature des Berbères, Alger, Carhonel, 1990, p. 231); on ue saurait mienx dire 
du chacal des FHamadeha, 

(2) E. Westermarch. Les cérémonies du Mariage ou Maroc, Lrad. J. Arin, Paris, Edilions 
Leroux, 1921, pp. 12, 116, 156, 139, 197, 205, 235, 284). 
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l'explication, ce rile a élé capté par la confrérie el le pseudo-voleur 
berbère à pris Lrès logiquement le nom de chacal lorsqu'il à opéré 
parmi des frères porlant le nom d'animaux. 

Le sanglier el le chien ne viennent pas de la confrérie des /Aisdoua. 
ils jouent d'ailleurs un rèle très effacé. Ce n'est que bien longlemps 
après la fèle de Moulay fdris que je sus que le grand nègre poursuivi 
par des jeunes gens, représentail Le sanglier forcé par les clnens; Fun 
grognait, les autres aboyaient; le bruil couvrait leur voix (1). En 
sonune, ils couraient el ne prenaient pas d'aulre part à la cérémonie. 
Chez les Zemmour, le frère-sanglier se jetie dans les mares, s'y vautre 
et va dans les douars, bousculant loul. Malgré les dommages qu'il 
cause, on l'accueille sans hostilité; les femmes l'arrosent de pelit fait 
el invoquent le nom de Dieu. Il y a à l’ébauche d'une cérémonie reli- 
gieuse qui permet d'évoquer le Lemps où le sanglier n’élail pas impur 
et qui permel d’altribuer au sanglier unc origine berbère. 

En certaines régions, la faune des Hamadcha comprend d'autres 
animaux. À Tillet, on n'a signalé la hyène. Puisque le lion et le cha- 
meau des ’Aisäoua ont pu prendre chez les Ilamadcha une place injus- 
tiliée, il n'y a pus de raison pour qu'à leur exemple, des frères n’in- 
lroduisent dans la confrérie, des figuralions de loutes sortes d’ani- 
maux, ear le fanalisme qui se donne en speclacle est moralement sou- 
mis à la loi de la surenchère. 

se 

Il semblait que la confrérie des Ilumadcha et celle des ’Aisäoua 
fussent irrémédiablement distincles; fondées dans la inème région, se 
livrant à des praliques également outrancières, on les aurait crues des- 
linées à une perpétuelle rivalité. Leurs riles d'initialion aecentuaient 
leurs différences : dès l'enfance, la coupe des cheveux les distingue (2); 


(1) On m'a dit à Tiflet que de chien avait aussi pour rôle de manger des charognes. 
Je n’ai eu confirmalion de ce renseignement en aucun endroit. 

(2) Je n'ai pu obtenir de renseignements concordants rclalifs à la coupe des cheveux 
des jeunes Hamadcha; à Rabat, elle aurait lieu le 4° jour après la naïssance, à Moulay 
Idris, à un an. D’après un ancien moqgaddem de Rabat, la coupe serait essentiellement 
variable; quelques enfants garderaient tous leurs cheveux; d’autres auraient le milieu 
de la tête rasé... A Moulay Idris, on leur laisserait pousser la qtaïa et ils ne porteraient 
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plus lurd, 1e moqaddem Ilamadcha crache sur la tèle de l'alfilié, 
landis que l'Aisäoua lui crache dans la bouche, comme s'ils voulaient, 
Fun et l'autre, lransimellre leur bénédiction à la partie du corps riluel- 
lement éprouvée. Et cependant, le chameau ‘Aisioua est allé sans rai- 
son el sans sategarde manger les caclus épineux chez les Hiuuadcha, 
tandis que, par un exode inverse, les praliques des Hiunadcha tendent 
à être admises chez les ‘Aisioua. En Algérie, en Tunisie, il est peu de 
iIèles de celle dernière confrérie sans clfusion de sang. M. Doutté 
raconte que le frère-chamean abandonne parfois sa nourrilure pour 
donner de formidables coups de Lète contre les portes (1); il cile encore 
un jeune ’Aisioua qui reçoit des coups de sabre sur les bras et le 
ventre; « les coups n’entiunent pas sa chair » (2); son invulnérabililé 
est digne d’un Hamadcha. Celle confusion entre les riles des deux con- 
fréries n'aurail pas éLé possible, si les frères n'avaient eu même origine 


el mème mentalité. 
+ 


+ * 

La confrérie des Hamadeha est née de ce gramd mouvement de mys- 
ticisime qui se développa au Maroc an cours du xv° siècle et atleignil 
son apogée duraul les deux siècles suivants, mais qui n’éluil pas achevé 
au temps de Sidi ’Ali. 

Or, le myslicisme, qui cherche l'union parfaite avec Dieu, conduit 
à l'extase, soil par la prière qui est à l'usage exclusif d’une élite, et à 
ce litre la confrérie des Iamadcha à des liens très étroits avec l’Islan: 
(3), soit d’une façon plus grossière, mais qui est à la portée des gen: 


la goutilia, c’est-à-dire la minuscule mèche de cheveux du sommet de la tête, qu’après 
leur admission dans la confrérie. 

On dit qu'il ÿ a des enfants que « Sidi ’Ali a appelés à lui, dans le sein de leur 
mère », mais en général, l'affiliation n'a lieu qu’à l’âge de 7 à 8 ans. A cette occasion 
les familles apportent des cicrges au tombeau du Saint et offrent une ziara : il en est 
du moins ainsi pour les Ilamadcha de Moulay Idris. Après celte cérémonie, l'enfant 
peut assister aux danses qui ont lieu sur une place de la ville, comme à Moulay Idris 
ou à la Zaouia, comme à Rabat: il ne se frappera avec la hache que le jour où le moqad- 
dem, après lui avoir craché sur le crâne ct fait une imposition de mains, lui aura 
déclaré qu’il est Iamadcha el qu'il peut se livrer à toutes les pratiques de la confrérie. 

QG) E. Doutté. Les ‘Aisâoua à Tlemcen, Martin frères, Châlons-sur-Marne, 1900, p. 9. 

(2) E. Doutté. Op. cit., p. 11. 

(3) « l’enseignement (de Sidi Ali ben Ilamdouch) remonte à Djazouli par les 
cheikhs Cherqaoua de la zaouïa de Poul-Djad en Tadla » (Michaux-Bellaire. Essai sur 
l'histoire des confréries marocuines, Hespéris, Paris, E. Larose, 1921, p. 153); il se rat- 
tache ainsi à des doctrines parfaitement orthodoxes. 
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du peuple : l’engourdissement de la sensibilité obtenue par Les moyens 
mécaniques, la répétition à l'infini d'une formule, le balancament de 
la tête el aussi les tours sur soi-même, usités chez les derviches tour- 
neurs. Les taillades, les contusions, l'effusion de sang sont des prati- 
ques de même ordre; mais elles n'auraient pas été adoptées à une épo- 
que aussi rapprochée de la nôtre, par une sociélé purement arabe ou 
berbère; il leur fallait un autre milieu. Ce milieu fut cclui des forge- 
rons, des sabotiers ou des bouchers, qui devinrent Hamadcha, non 
point en raison de l'humilité de leur profession, inais parce qu'ils 
étaient des gens de couleur. 

M. Van Gennep a cu raison d’insisler sur le caractère nègre de cer- 
laines cérémonies de l'Afrique du Nord; élargissant le champ des re- 
cherches auxquelles s'étaient déjà livrés Westermarck, Andrews, Tre- 
mearme, Jacquot, il a comparé les exhibitions des ’Aisäoua aux scènes 
du zar en Egypte, et du bari chez les Haoussa de la Nigérie et du Sou- 
dan (r). Cérémonies nègres et pratiques sanglantes vont générale- 
ment de pair, et la présence d’un nègre — Sidi Ahmed Dghoughi — 
à l’origine et à la tête de la confrérie à qui l’on attribue tout particu- 
lièrement la pratique des taillades ne fait que confirmer cette opinion (2). 

Si la confrérie des Hamadcha et celle des Dghoughiyyin nous appa- 
raissent aujourd’hui comme l'une des résultantes de la crise de mys- 
ticisme des siècles derniers, il n’en est pas moins certain que la capta- 
tion de leurs pratiques barbares est due aux éléments nègres qu’elles 
comprennent. 

Mais ici encore, il faut faire une distinction : les ‘taillades se sont 
développées dans le milieu nègre, mais elles ne sont pas d'origine 
nègre. Elles ne viennent pas du Soudan ainsi que les repas sanglants 
des ’Aisâoua, mais du bassin oriental de la Méditerranée où elles fu- 
rent de tous temps en honneur et où les Chiiles les ont conservées jus- 


qu'à nos jours. J. HERBER. 


(1) A. van Gennep. L'Elat actuel du problème totémique, Paris, Ed. Leroux, 1920, 
chap. 1v, pp. 249 et sq. et en particulier p. 262. 

(2) On ne peut manquer de comparer la confrérie des Dghoughiyyin aux confréries 
(à celle de Sidi Mohammed ben ’Aouda et celle des Oulad Sidi Cheikh d’Algérie. — Cf. 
A. van Gennep, op. laud., pp. 258-260) où les nègres jouent un rôle prépondérant. Chez 
les Dghoughiyyin cependant, la tradition ne s’est pas conservée que le moqaddem soit 
obligatoirement un homme de couleur. 
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Prascum 1] 


Les Haches et les instruments de Contusion des Harmadcha et des Dyhoughiyyfn. 


1. Hache de Moula, Iris. 

2 — Mache de Mogador (d'après le calque d'une hache de la collection Courlin), 

3. — Uivhelle de Rabat, eu nsaue dans plusieurs villes. 

4. — Wache de Fès (d'après nu dessin). 

5. — Iache d'origine incertaine (d'après un calque : celle hache appartient au Musée 


d'Edimographie de llnstitut des Hantes-Ælndes marocaines à Rabat), 

6. — Massue eloutée, de Rabal. 

7e — La g'dra de Lerre que les Hamadeha cmplissent à demi d'eau et se jelleul sur la 
lèle. 

L : : 01 

(Nota : Toutes les hachos (sauf la hache de Fès) el la massue onL été pholographiées 

à la mème échelle). 
: Piaxenx 1 
La féle à Moulay Idris, 

S. — L'arrisée des premiers Iamadcha sur la place; au premier plan, l'un d'eux 
s'apprèle à se frapper d'un coup de hache. 

g. — Le mouvement S'arcroïit; les Mamadcha, têle rasée (on ne voil pas leur minus- 
cule qoulilia) circulent sur la place. Au fond, à droile, un Ianradecha qui ineline le 
corps en avant, va se frapper. 


10, — Rue de Tiunadcha; il vu est qui figurent le sanglier; d'autres qui se jellent 
sur eux, représentent les chiens. 

11. — Aulre ruée de Hamadcha, couverts de sang. 

12. — Le cercle des danseurs. 

13. — La confrérie es mariée sur Ja place: les dinseurs se sont rangés en cercle; il 


y à encore un Ilinädcha (en bas, à ganche) qui va se frapper. (le dois ces deux derniers 
clichés à l'amitié de M. Uenissarl). 
Praxcux HIT 


La fêle à Beni Rached el à Beni Ouarai. 


14. — Beni Rached su du Nord. A droile, les murs ruinés qui entourent le village; 
à gauche, le versant du ravin cache le tombeau de Sili ‘Ali; au fond, la plaine du Saïs. 
Au premier plan, le terre-picin où dansaient les confrévics venues de toules les régions 
du Maroc; le ravin où couraient el se poursuivaient les frères tenant le rôle d'animaux. 
Sur cette photographie prise le lendeinain du Moussem, on aperçoil quelques frères 
attardés regagnant Ilcurs demeures. « Ce paysage, si rianl lorsqu'on le devine de Mek- 
nès, est d’une désolante pauvrelé... » (p. 222). 

35. — Tombeau de Sidi ’Ali; vue prise le jour de la fête. « Avec ses murs décrépis, 
percés de fenèlres géminées el ses arcades qui ne supporteul rien, la qoubba de Sidi 
’Ali ressemble à un imonaslère en ruines » (p. 222). 

16. —Qoubba de Sidi Ali. An premier plan, le lombean de Sidi ‘Ali; au second plan, 
le village ruiniforme de Beni hached (voir nole 1, p. 222). 

17. — Le cortèse des Dghoughiyyin s'acheminant vers Beni Ouarad. Un porteur de 
haches, un porteur de drapcau, plus loin un cercle de danseurs. 

18. — Le même corlège; un jeune laurean qui va êlre immolé sur le tombeau du 
saint; des porteurs de drapeaux à la hampe desquels sont attachés des foulards. 

19. — Les D£houghiyÿyin dansant à Beni Ouarad devant le tombeau de Sidi Ahmed : 
« la modeste bâtisse, couverte de Luiles verles qui abrite les resles du Saint » (p. 223). 
(Cliché tiré par M. Henissart). 


PLancne IV 


20. — « Balafrés »; chiites de Transcaucasie se tailladant la tête avec un sabre (Re- 
produetion d’un dessin de B. Vereschaguine, publié dans le Tour du Monde, 1869, 
premier semestre, p. 264). 


HamaADctra PL. T. 


Les haches et les instruments de conlusion des [amadcha ct des Dghoughiyyin. 


Pr. I 


Hamancs 


La fèle à Moulay Idris. 


Pre. IV. 


{lamanGtiA 


Dessin de B. Vereschuguine. 


PALAPRÉS 


PÊCHEURS BERBÈRES DU SOUS 


Les ouvrages relatifs à la dialectologie berbère n’ont point signalé 
jusqu'ici de vocabulaire maritime d’une richesse bien remarquable. 
Il faut entendre par là un ensemble d'expressions se rapporlant à la na- 
vigation ou à la pêche et de lerimes géographiques en relation avec 
des accidents côtiers. Le fait est d'autant plus surprenant que les côtes 
de la Berbérie se présentent avec un développeinent magnifique, qu'’el- 
les possèdent une richesse icht;ologique pour ainsi dire infinie, el qu’el- 
les ont été visitées de tous temps par des navigateurs étrangers. Il est 
remarquable que ceux-ci n'aient pas enseigné aux populations du lillo- 
ral l’art de la navigation, ni enrichi leur vocabulaire d'expressions 
maritimes. 

Se basant sur les données de l'histoire et de la linguistique, et, attri- 
buant le fait à des conditions géographiques déplorables, on a pu refu- 
ser aux Africains toute aptitude nauiique ct leur dénier toute activité 
maritime. C'est une formule généralement admise : les Berbères n’ont 
jamais été portés vers la navigation, ct, à l'heure actuelle, on ne signale 
plus de populations maritimes berbères. Aussi notre surprise fut-elle 
grande lorsque, au printemps de 1921, en nous rendant dans le Sous 
par la route du litloral (1), il nous a été permis de constater l'existence 
de populations berbères vivant uniquement du produit de leur pêche 
et faisant usage d’un vocabulaire maritime composé d'emprunts étran- 
gers et aussi — et c’est là la nouveauté — d’un nombre respectable 
d'expressions purament berbères. C’esi ce vocabulaire que nous nous 
proposons d'étudier ici, en donnant au préalable quelques indications 
sommaires sur ces populations de pècheurs. 


(x) Au cours d'un voyage organisé par M. Ricard et auquel prirent part MM. Pallary. 
L. Sharpe et le capitaine Martel. 
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De tous lemps les populations côlières du Maroc Atlantique ont su 
lirer parli des coquillages que la haute mer apporte sur les plages et 
de ceux que le reflux laisse à découvert sur les rochers. Pallary a 
signalé depuis longlemps l'existence de las de moules calcinées sur la 
côte Atlantique du cap Sparlel au eap Ghir. Le vent qui balaie les 
dunes laisse partout à découvert des hélices de pourpre, des valves de 
moules, des palelles, parfois aussi quelques silex. En particulier, sur 
la plage soulevée du cap Ghir on trouve en abondance de ces débris 
mèlés à quelques rares échantillons d'une antique industrie lithique 
non encore éludiée. Incontestablement Fa plupart de ces coquillages 
ont servi à l'alimentation. Plus loin, en avançant vers Agadir, dans un 
pays adinirablement pilloresque, en bordure de la tribu des Ida Ou 
Fanan, et près de la côte, on observe un grand nombre de groltes à 
l'entrée desquelles se trouvent de gros amoncellements de eoquillages 
calcinés. H sullit de se baisser pour recueillir à la surface des éclats de 
silex. Toule une végélalion clairscmée de lentisque et de jujubier 
recouvre ces amas identiques, à n’en point douter, aux concheros des 
les Canaries ou aux escargotières d'Algérie. À Agadir, cerlains de ces 
as ont plusieurs mètres d'épaisseur. [ls contiennent aussi des débris 
de moules, de pourpres el de palelles mèlés à des cendres provenant 
des foyers ayant servi à leur calcination. Leur ancicnnelé est atlestée 
par la couche d’alluvions qui les recouvre parfois, et aussi par les silex 
qu'on y trouve. 

Ces las el ces grottes n’ont pas été fouillés. IL serait à souhaiter qu'ils 
le fussent. Mais devançant le résullat des recherches, il n’est pas Lémé- 
raire d'affirmer l'existence, dans ces régions, de populalions vivant de 
coquillages marins, ct, cela, selon toute vraisemblance, depuis des 
temps fort anciens remonlant à la préhistoire berbère. 

De fait, ces populations n’ont pas entièrement disparu. On les 
trouve sur loute la côte, lant chez les tribus arabisées que chez celles 
restées fidèles au vieux parler malernel. Leur goût s'est seulement 
modifié. Comme jadis, elles font une grande consonunation de 
moules, mais elles ont banni de leur ordinaire les pourpres et:les 
patelles. À les obscrver, on s'explique comment à la longue.se sont 
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Fig. L. — Préparalion de moules sur la plage de Salé, 


+ he 


Fig. 2. — Coquilles de moules répandues sur des tombes (Salé). 
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formés ces amas coquilliers. À Salé, Les fortes marées d'hiver rejellent 
sur la côte des moules par grandes quantités, Des indigènes les rumas- 
sent, mais ne les vendent pas telles que FOcéan les leur donne, frai- 
ches et dans leurs coquilles. Ds les font cuire sur la plage même dans 
de grands récipients (fig. 1), puis en retirent la chair qui seule est 
livrée au commerce, Les valves s'amoncéellent de la sorte aulour des 
cendres du foyer. 

À Rabat, mais surtout à Salé, des las récents de coquillages s’obser- 
vent plus parliculièrement dans les cimelières qui sont presque tous 
situés en bordure de la mer (fig. 2). On y vient puiser pour en répan- 
dre les débris sur la surface des lombes nouvelles. Les indigènes ne 
fournissent aucune explicalion agceplable de ect usage. C’est pour 
embellir Ja Lombe, prétendent-ils; on bien pour en délimiler le con- 
tour où émpéèeher les mauvaises herbes d’y pousser. IT y a de la bara- 
ka dans les coquillages, disent les mieux informés, sans indiquer en 
quoi eelle baraka peul être profilable au défunt. 

Evidemment on se trouve là devant une très vieille pratique qu'il esl 
sans doute vain de vouloir expliquer. Parmi le nwbilier funéraire de 
cerlains tombeaux de Carthage on a signalé la présence de coquilla- 
ges. Dans les Lombes de la nécropole de Chella, IE. Bassel à trouvé 
aussi des coquillages. I est à remarquer que palelles et pourpres sont 
imêlées aux valves de moule bien qu’on n’en consomme plus. 

Les noms actuels des prineipaux coquillages aful, tafult et tigri sont 
berbères. Le nom arabe mhara est relevé chez les populations arabi- 
sées du lilloral : Chaouïa, Doukkala, Abda qui mangent aussi des 
coquillages marins. M. Doulté (1) rapporte nème que le mot désigne 
aussi la cuiller. Le coquillage le plus communément employé à cet 
usage est la Patella ferruginea (Lamark) ou la Patella sufiana 
(Lamark). Les hommes préhisloriques de la côte oranaise employaient 
pour le même usage une coquille de moule plus propre à ce service 
que la patelle des Doukkala. 

Quoi qu'il en soit, on peut dire que les populations littorales du 
Maroc ne répugnent pas à agrémenter leur ordinaire de coquillages 


(:) Marrakech, p. 243. 
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Fig. 4. — Embouchure de l'assif des Ait Ammer, 


Fig. 4. — Citadelle d'Agadir, 
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marins, el que, en des temps plus lointains, ces coquillages ont tenn 
une place importante dans l'alimentation indigène, 

Toutefois les ramasseurs de coquillages ne sont pas nécessairement 
des pêcheurs el encore moins des marins. Mais, nous allons voir que 
nombre de Berbères dn Sud-Marocain savent construire el manier une 
embarcalion, fabriquer des filets et s’aventurer au large pour pêcher. 


*+ 
* * 


À partir de Dar GCaïd Tomri, à mi-chemin de Mogador à Agadir, la 
route s'engage dans l'élroite vallée de l'assif des Aït Ammer, à 
l'embouchure si curieusement pilloresque (fig. 4). Le paysage change 
alors d'aspect. Du haut du promontoire, le pays du Sud, jusque là 
caché par le Haut-Atlas se déconvre soudain. La côte du Sous sévère- 
ment bordée de hanis rochers s’incurve largement dans les terres, 
dessine une magnifique ligne jusqu’à l’épaulement d'Agadir, puis se 
prolonge basse ct droite vers l’extrême-Sud où celle se perd dans 
l'Océan. La flore aussi se modifie. Sous l’effort continu du vent marin, 
l’arganier, d'aspect si lourmenté dans le pays des Ilaha, prend parfois 
ici la vague silhouette du pin parasol. Des variétés d’euphorbe, tikiut 
(à forme cactoïde), fallalt (espèce arborescente), l’afbarto (Senecio 
pteroneura D.) constituent pour les moins averlis les plantes les plus 
caractéristiques. Visiblement, on entre dans une tout autre contrée. 
C'est ici que le Iaut-Atlas s'effondre dans la mer pour émerger plus 
loin et former aux dires de géographes l'archipel canarien. 

La piste fortement accidentée suit en corniche la côle élevée, hordée 
de montagnes boisées, d’arganiers et de maigres buissons de jujubiers 
où se réfugient de petits rongeurs que les Berhères nomment anzid. 
et qui semblent être he variété d’écurenils. On croise cà el là des 
groupes de Chleuhs armés de fusils, accroupis sur la terrasse d’une 
maison de terre défendue par des cactns. Ce sont des vigies qui assu- 
rent la sécurité du chemin contre des attaques possibles des Ida Ou 
Tanan, tribu du voisinage non soumise. Parfois, au fond d’une crique 
on aperçoit une on deux barques allongées sur les galets ou sur le 
. sable, loin des habitations ou à proximité d’un hameau de misérables 
gourbis masqués à la vue par un épais enclos de jujubier. Là habitent 
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Fig. 5. — Plage d'Agadir, 


Fig..6. — Sidi Bou Qnadel (Agadir). 
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des familles de pêcheurs Berbères. On donne le nom de linersa, de 
port à cel abri précaire. On nous dit que des ports de ce genre s'éche- 
lonnent sur toute la côte berbère. Le plus important, celui d'Agadir n 
lghir, est habité par les Aït Founti, chez qui nous nous rendons. 

Agadir, la Santa Cruz du cap d'Aguer des Portugais, a depuis long- 
tcimps livré ses mystères. Nous ne nous attarderons pas à la décrire. Si 
un incident diplomatique n'avait brutalement fait entrer son nom 
dans l'histoire, elle continuerait son existence ignoréc. Hormis sa 
citadelle si haul perchée (fig. 4), rien n'y arrête l'attention, ni son 
marché, ni l'importance de sa population, ni mème sa fameuse baie 
que la barre rend d'aceès difficile mais que borde une plage admirable 
de sable fin: voie confortable qu'emprunte depuis des siècles le peuple 
berbère toujours par les chemins (fig. 5). 

Au pied de la citadelle, au bord de la haie, autour de l’agourram 
Sidi Bou Qnadel (fig. 6), se pressent le long de l'unique rue du village 
les maisons des pêcheurs de Founti (fig. 7). Leur nom paraît dérivé 
du portugais fount, fontaine. Une fontaine se voil au milieu du villa- 
ge. Les femmes bleues viennent y remplir leurs cruches aux lignes 
rouges qu'elles portent de si curieuse façon, à l’aide d'une cordelette 
relenue autour du front. On peut y rencontrer des pêcheurs aux che- 
veux roux el aux yeux verts. Sur le haut de quelques portes, j'ai vu 
des dessins en forme de croix, Comme de l’autre côlé de l'Océan, dans 
archipel canarien. Soyail-ce un vicux souvenir de la Santa Cruz 
J’autrefois? 

Le port berbère s'étend au fond de la baie, près d’un wWarf en cons- 
truction, et non loin d’un cimetière juif qui attire l'attention avec ses 
grossières figuralions humaines taillées dans ses pierres lombales. Là, 
sont quatre ou cinq pirogues dépourvues de leurs agrés, tirées sur le 
sable, dans un endroit habiluellanent désert qu'anime seulement le 
départ ou le retour des pêcheurs. 

Quand les pêcheurs ne sont pas en mer, on peut les voir au village 
assis à l'ombre de leurs maisons, le long de la corniche qui domine la 
baie, surveillant ou raccommodant leurs filets qui sèchent au soleil. 
C’est en causant avec eux que j'ai recueilli les premières indications 
sur les populations maritimes berbères. Je les rapporte telles qu'ils me 
les ont fournies, en souhaitant qu’une enquête plus approfondie 
vienne les compléter au plus tôt. 


PÊCHEURS BERBÈRES DU SOUS 245 


Un raïs me signale des ports de pêche, Imrasi, aux lieux suivants 
s’échelonnant de Souîra Iqdima à Ifni : 


Tassourt (1) (Mogador), Timezguida ouftas (4), 
Tagriwalt, Imssouan, 

Aghbalou (2), Tigourramin (5), 

Sidi Hamed Sih, Tiguert (6), 


Fig. 7. — Village des Aïl Founli (Agadir. 


Aghroud (7), 


Immer Itsen, 
Aunilal Ouadar (8), 


Tafedna (3), 


(x) Berbérisation de l'arabe 3,39. 
(2) « Fontaine » en berbère; sur ce mot, cf. M. et Ch., p. 412, n° 5. 
(3) Le mot a généralement le sens de « chaudron », dans la plupart des dialecies. 
(4) Litt. la « mosquée de la plage » : voir affas dans le glossaire; timezguida est 
berbérisation bien connue de l’arabe às“". . 

(5) Litt. « les marabouies ». C’est le pluricl de fagurramt, qui est lui-même le féniinin 


de agurram, voir ce mot au glossaire. 
(6) Dim. de iger qui signifie « champ » ct aussi « chantier maritinie » : voir au glos- 


saire. 


(3) Litt. « rocher ». 
(8) Le premier mot désigne le « sable » — voir au glossaire. 
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Imi n Dnast ou Amscdnas, Aglou, 
Moubouda, Sidi Bou Nouar, 
Taghazout (1), Sidi Bou Lfadail, 
Taddart (2). ‘ Gouraisim, 

Assif n Tmerakht (3), Mirleft, 
Tamerakht. Sidi Ifni, 
Agadir \it Founti (4), Sidi Warzeg (5), 
Tifnit, Warcksis, 

Masst (Sidi Rbat), Asaka (6). 


Un autre raïs ajoute à ces noms ceux de : 


ln ouzouggwagh (baie d'Agadir) (7). 
Taghast (près de l'oned Sous), 
Tarfa ot Tarfaïa (chez les Espagnols). 


Des groupes de pêcheurs s'étendent ainsi jusqu’au cap Juby. Mais 
leur arrivée à Tarfaïa scrait relativement récente. Tous parlent le ber- 
bère, à l'exception des Aït Takat de Tifnit, tribu des Achtouken. La 
plupart appartiennent à la confédération des Haha, aux Aït Ba’am- 
ram. Un raïs n'affirme que les pêcheurs de Mogador, de Safi, de 
Mazagan, de Casablanca et de Rabat sont on ont été des Berbères. Que 
vaut son asscrtion? Ce qui paraît exact, c’est qu’on relève à Mogador 
un vocabulaire maritime berbère relativement riche. À Safi, un nom- 
bre important d'expressions de pêche sont aussi empruntées au ber- 
bère. On peut même préciser ct dire qu’elles appartiennent à un 
dialecte chellhia. À Azemmour, le nom d’un lieu de pêche très fréquen- 
té revêt une forme berbère (8). Même dans les autres ports du Nord, 
tout souvenir du berbère n’a pas complètement disparu. Sur les 753 


(x) Tayzut est fréquenainent relevé en toponymie berbère, ct désigne urn> dépression, 
une vallée. 

(2) Litt. « petite maison ». Sur ce mot, cf, M, et Ch., p. 2, n° 1. 

(3) Rivière de Tamerakhl (el non Tamghart, fennne, conne on Je trouve parfois). 

(4) Litt. Agadir des gens de la fontaine; nom du petit village situé au bord de la mer, 
au pied de la citadelle. 

(5) Ce mot ct le suivant sont de la forme wuX assez commune dans les dialectes du 
Sud. 

(6) Litt. « gué ». 

(7) Litt. « embouchure rouge ». 

(8) Ahendour. 
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mots du vocabulaire maritime de Rabat relevé par Brunot (1), 10 se 
rapportant uniquement à des noms de poissons, sont berbères. C’est 
peu pour justifier l'opinion du raïs chleuh. 

Les noms des Imrasi mentionnés ci-dessus et figurés sur un essai de 
carte qui accompagne ce texte sont berbères et d'identification assez 
aisée, du moins pour la plupart. Six d’entre cux sont des noms d'agour- 
ram, mais nous ne pouvons donner quelques indicalions sur leurs 
légendes. Nombre d’entre eux sont des Regraga. Appartiennenlt-ils à 
l'hagiographie inaritime? On peut le supposer pour quelques-uns. Cer- 
tains ont une qoubba comme ce Sidi Bou Zekri que l’on aperçoit à 
l'embouchure de l’assif des Aït Ammer. Les pêcheurs aussi supersti- 
tieux que les chasseurs se mettent volontiers sous la prolection d’un ina. 
rabout qui leur assure dabondantes captures et les préserve de lout dan- 
ger. Ceux d'Agadir (2) font leurs dévotions à Sidi Abdallah Ou elhaj 
dont la coupole blanche se voit au bord de la mer, entre le village ct le 
chantier des travaux du port. Ils destinent une partie de leur pêche à 
l'entretien du petit sanctuaire où chaque année ils vont pompeusement 
sacrifier au ma’arouf de mai. Ils égorgent aussi en avril à Sidi Bou Qna- 
del (fig. 7). La cérémonie venait d’avoir lieu lors de mon passage (3). 


(x) Notes lexicologiques sur le vocabulaire maritime de Rabat et Salé. Paris, Ernest 
Leroux, 1920. 

(2) Ceux de la région de Mogador sont assez nombreux. On note : Sidi Bordja chez 
les Ida Onissaren. le saint est originaire des Neknafa; Sidi Zeblaz, Sidi Boñtoulou, Sidi 
Mbarek Imouzzer des Aït Ammer. Un des plus célèbres est Sidi Kaouki. Nous donnons 
à la suite du glossaire quelques textes berhères où il est question de Ja baraka de quel- 
ques-uns de ces saints et des visites auxquels ils donnent lieu. Sidi Megdoul, Le patron 
de la ville, est aussi l’objet d'une grande sénération de la part des pêcheurs de Mogador. 
En été, ils se réunissent dans son mausolée où ils se livrent à de grandes réjouissances. 
Ils remettent des dons, font des sacrifices et prennent part à des repas conuuuniels com- 
posés de couscous ct de tagoulla. 

(3) Le lemps nous a fait défaut pour relever en parlie les superstitions berbères rela- 
tives à la mer, On nous dit cependant que les jnoun n’habilent pas la mer à cause de 
sa salure; on sait en effet que les mauvais génies ont le sel on horreur. Un procédé em- 
ployé pour calmer les flots et s'assurer une pèche abondante consiste à jeler dans la 
mer agitée un pou de terre (dite henna) prise sur la tomhe d'uu marabout. 

Ainsi font en particulier, les Ida Ouissaren qui se recommandent de Sidi tlerraz, saint 
doit les pêcheurs craignent le courroux. Ils ont soin, pour se concilier ses bonnes 
grâces, de lui réserver une partie de leur pêche qu'ils deslinent à l'achat de bougies, 
d'huile, de nattes et de chaux pour blanchir le petit mausolée. Il est curicux de relever 
que la plupart de ces saints n’ont pas d’hériliers pour recueillir leur baraka ni pour 
bénéficier des offrandes des fidèles. Celles-ci sont généralement données aux élèves des 


écoles coraniques. 
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Toutes les populations de pêcheurs se connaissent; mais il n'existe pas 
entre elles à proprement parler de relations par voie de mer. Is s’aven- 
lurent au large par beau temps sans cependant jiumais perdre les côtes 
de vue. Leur crainte de l'Océan est instinctive bien qu’ils ne l’avouent 
pas. Ds redoutent plus particulièrement le vent du Sud qui les éloigne 


Fig. 8 — Pirogue berbère (Agadir), eyerratru. 


du rivage sans espoir de relour. Is ne sortent pas quand il souffle et 
rentrent en toute hâte dès que le vent menace de tourner de ce côté. 
Aucune de leurs embarcations n'est affectée à nn transport commercial 
cuelconque. L'idée ne leur vient jamais de visiter les ports du voisi- 
nage. Tout au plus les barques construites au chantier d’Aferni rega- 
gnent-elles leur port d’altache par leurs propres moyens, en longeant 
le littoral avec toute la prudence que réclame une pareille entreprise. 
Que sont ces embarcations et que valent-elles au point de vue nau- 
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tique? Elles portent des noms différents selon leur forme et leur usage. 

La tanflukt, berbérisation de fluka, est une barque de plaisance, un 
canot. 

L'abarko est la barcasse ou le chaland employé au déchargement des 
marchandises du navire curopéen qui s’aventure jusque là. 

La tanaut ou l'anau est le voilier étranger qui s’égare parfois dans ces 
parages et dont la voilure s'aperçoit au loin du rivage. Le mot s’iden- 
tifie au grec : vaÿc. 

L'ayerrabo est le véritable balcau de pèche du Chleuh (fig. 8). Le 
mot est connu sous cette forme du cap Juby à Safi. Là s’arrête son aire 
d'extension quoiqu'il paraisse en usage à Rabat, au dire de Brunot. 
Les Rifains l’emploient également sous la forme yarrabu, mais on 
ne sait si la barque rifaine ressemble à la pirogue du Sous, quoique 
la chose soit a priori très probable. Le mot a pu être rapporté au grec 
rzpablos, et au latin carabus. L'emprunt est intéressant. Si l’étymo- 
logie supposée est exacte, on peut se demander si le terme est parvenu 
aux Berbères par une autre voie que l’arabe, et, si le mot et la chose 
qu'il désigne existaient avant l’arrivée des conquérants musulmans. 
En grande partie nomades et pasteurs, les Arabes des invasions nc 
possédaient à aucun degré, d’aplitudes nautiques. Ils ne contribuèrent 
en rien au développement de la civilisation maritime berbère. Par 
contre l’histoire consigne par la suite l’arrivée, vers le 1x° siècle, de 
marins arabes sur la côte Atlantique. C'est sans doute à eux que les 
populations côtières sont en partie redevables de leur vocabulaire 
actuel. 

La pirogue berbère présente avec la mahonne des ports de Rabat (1) 
et de Casablanca appelée qareb plus d’un point de ressemblance. Peut- 
être même ne diffèrent-elles que par des dimensions plus réduites chez 
les Chleuhs et une ornementation totalement absente chez les mari- 
niers de Rabat. 

L'embareation berbère mesure environ 7m.50 (15 à Rabat) et 
compte sept avirons (14 à Rabat). Plus étroite et aussi plus profonde, 
mieux découplée, d’une belle ligne, elle est légère, robuste, et d’un 
maniement facile. Les diverses parties portent des noms la plupart ber- 


(x) Cf., Brunot, La mer dans les traditions et les industries indigènes à Rabat et Salé. 
Paris, Leroux, 1920. 
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bères. La prouc est la «tête » ik /f'(cf. rs à Safi) et la poupe, « l'arrière » 


, 


ura (ar.). Les mombrurcs ou couples fixées perpendiculairement à la 
quille s'appellent ivesdisen, les & cotes » (cl. dlo' à Rabat, mème sens). 
La pirogue est poutée à l'avant el à l'arrière par deux tilles élablies à 


bauteur des bancs. La première, réservée au filel est le « lil » fissi, la 


Fig. 9. — Disposition intérieure de la pirogue. 


seconde, esi le « grenier » fagennart, mol comme le précédent, em- 
prunté aux terriens. Chacune d'elles est surmontée d’une plale-forme 
de o m. 5o à o m. 80 de longueur, clouée sur les rebords du bateau. Celle 
de derrière sert de siège et d’armoire au raïs. 

Les bancs, au nombre de trois, sont établis au miènie niveau que les 
tilles et renforcés à leurs extrémités par des pièces de bois. Ils divi- 
sent l’intérieur de la pirogue sn trois espaces vides portant de l’arrière 
à l'avant les noms de : igurdan, les « puces »; tuzzumin, les « milieux »; 
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imaun, les « entrées ». Une dernière banquette est fixée à l'avant, com- 
me l'indique la figure g entre la tissi et le petit plancher du dessus. Elle 
est plus élevée que les autres. On l'appelle Tassaba't ou ssab'a, Le sep- 
tième. C'est en elfel sur cette banquette que s'installe seul le septième 
rameur. 

Comme on le voit, aucun dispositif ne permet l'installation d’une 
voïlure. Tout au plus prolite-t-on d’un bon vent en tendant un bur- 
nous entre deux avirons dressés verticalement. On manœuvre unique- 
ment la pirogue à l'aide d’avirons et d’un gouvernail. 

La rame s'appelle taglut (fig. 10), nom emprunté aux terriens, et 
signiliant « pelle ». Elle est d'un seule pièce ; elle mesure environ 
2m. 50 etse compose d’une partie cylindrique, mince à l'extrémité ser- 
vant de poignée, plus large ct plus plate à l’autre. Elle prend son point 
d'appui sur un tolet, fagust (litt. piquet), lui-même fortement assujetti 
dans un coussinet de bois, fiferdiust. L'estrope ou lien en corde fixant 
l'aviron au tolel, se nomme assaul, mot dérivé de aul, ramer. La bar- 
que compte sept lolets, un par aviron. 

Le gouvernail (fig. 11) ddeman, diffère légèrement de celui de la ma- 
honne de Rabat, quoique portant le même nom. Deux aiguillots ou 
crochets de fer nommés {usebuh l’articulent à l'arrière du bateau dans 
deux famelots, {herast. La barre mluia où askuti est une simple tige 
de bois portant une mortlaise à l'extrémité qui s'emmanche sur la tête 
du gouvernail. 

La pirogue comme la barque de Rabat est dépourvue d'ancre. On 
l'amarre au moyen d’une lourde pierre appelée fayerat munie d'un orin 
par où passe une forte et longue corde fixée à l'avant à une sorte de tolet 
appelé tuskt. Ce dernier mot désigne encore une pièce de bois se dres- 
sant à l’avant du bateau et orné de dessins incisés et peints pareils à 
ceux qui figurent au croquis 15. 

Au port, la pirogue est toujours tirée sur la plage. La manœuvre 
d’échouage, faite sous la direction du raïs, consiste à faire glisser l'em- 
barcation sur des rondins de bois appelés asur. À cet effet la coque 
est renforcée extérieurement de deux fortes pièces de bois, l’amud, fixées 
de chaque côté de la quille. Les pêcheurs s’accompagnent de ce refrain 
fortement rhytmé qui facilite leur tâche : 


252 E. LAOUST 


da bina s-ullah 
iolla ! iolla! mselli ‘alik 
a-rusullah! 


Fig. 10, — taglut, rame. 


Fig, 41. — ddenan, 
! gouvernail. 


Fig. 12. — Décors extérieurs de la pirogue. 


La particularité la plus marquante de la pirogue berbère réside dans 
son ornementation, inexistante comme il a été dit dans la mahonne de 
Rabat. 


La coque extérieure es entièrement couverte d’une couche épaisse 
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el uniforme de goudron végélal, sauf à la partie supérieure qui esl 
ornée d’une large frise blanche, formée de spirales entrelacées de cou- 
leur noire et rose, rappelant sans doute le mouvement des flots (fig. 
12). À l'arrière, sur loule la partie verticale du fond, près du siège 
réservé au ras (fig. 13), sont peints en rouge vif, en noir ou en blanc 


Fix. 13. — Arrière de la pirogue orné de dussius peinls, 


sur fond jaune ou blanc des dessins particuliers s'étendant parfois 
jusque sur les parois intérieures de la pirogue. 

Interrogés sur le sens de cette décoration, les pêcheurs disent qu'elle 
sert uniquement à l’embellissement de leur bateau (iffulki, pour la 
beauté). L'un d'eux pris à part, avoue cependant que ces dessins sont 
des amulettes, des « gri-gri ». Je rapporle l'expression même dont il 
s’est servi, et qu'il connaît depuis qu'une garnison sénégalaise a pris 
possession de la ciladelle. Sant-ce là de vieilles figures symboliques? 


HESPÉRIS, — T. IL. — 1923. 17 
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Vis. 17. - agornif, flolleur. 


By Eve 


Pi. 1%. — Décoration à l'arrière de la pirogue. 


Fig. 16. — Jglem, navelle. 
H paraît assez difficile de l'établir, mais l'hypothèse n’a rien d’inyrai- 
semblable. Les marins de lous les temps et de tous les pays ont loujours 


\ 
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auné orner l'arrière de leur bateau. Le Berbère n'a pas fait exception à 
celte règle. Aussi, quelle que soit la pauvreté de son esthétique, on ne 
saurait lui appliquer sans réserve la pitloresque comparaison de Bru- 
not : « l'Indigène considère sa barque conune un instrument anonyme 
auquel il ne s’atlache pas plus qu'un charretier à sa charrette » (r). 

Les croquis 14 donnent des spécimens de décoration relevés à A 
dir sur trois bateaux. 

A signaler aussi un décor incisé recouvert de peinture rouge el noire 
exéculé dans les traverses des Lilles d'avant (fig. 15), et des entailles en 
forme de croix failes au bout des rames. Le premier est conforme en 


a- 
84 


tous points iutx dessins géomélriques qui dévorent, en pays berbère, 
les linteaux des portes; quand aux enlailles, elles ne sont que des mar- 
ques faites par les pêcheurs en vue de reconnaître leur outil. 

La pirogue esl de consiruclion entièrement indigène. Un chantier 
esi signalé à Alerni chez les Aït Ammer. L'ouvrier utilise Le thuya pour 
les œuvres vives et l’arganier pour les peliles pièces. C’est à Aferni que 
les Aït Founli font consiruire leurs embarcations qu'ils ramènent au 
port par voie de mer. Le prix actuel d’un bateau est de 200 réaux 
environ. 

Telle est dans ses grandes lignes la piroguc chleuh; voyons mainte- 
nant les engins de pêche actuellement en usage. 

Les pêcheurs emploient un long lilet appelé $eblit ou S$ibkt qui n’est 
autre que la senne ordinaire. Ils le fabriquent euximêmes, ainsi que les 
cordages, à l’aide de plantes lextiles du pays. Is se servent du procédé 
classique, d'une navette {qlent (fig.16) et d'un morceau de bois talluht 
pour calibrer les mailles. L'artisan travaille assis, le filet fixé à son gros 
orleil. Le filel monté est allaché dans le sens de la longueur à deux cor- 
des; l’une, de moyenne grosseur, iztker, supporte les flotteurs fails de 
bouts de palme, arrachés au stipe du palmier (fig. 17); l’autre, plus 
grosse, S$rit, plonge dans l’eau sans qu'il soit nécessaire de 
l'alourdir de balles de plomb. Les extrémités de ces cordes sont forte- 
ment attachées à une perche, fagust n-$$ibkt, de la largeur du filet. 
Une autre corde attachée selon le dispositif indiqué au croquis 18 faci- 
lite la manipulation du filet quand, par exemple, on veut l'élendre sur 


(x) Op. cit., p. 251. 
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la plage pour le faire sécher, et surtout quand on veut le déployer pour 
pècher. Le filet indigène n'est jamais lanné. 

Les pêcheurs d'Agadir se servent du filet dans la baie, à l'embou- 
chure de l'oued Sous et près du littoral, jamais au large selon Île pro- 
cédé connu. Une barque s'éloigne du rivage en déployant le filel el 
regagne le bord: puis le filet est ramené avec sa capture vers la plage. 

Au large, le clhieuh emploie la ligne de fond if, dont il connait 
divers modèles, La plus commune se compose d'une longue corde mu- 
aie d’un seul hameçon fakt en métal, d'importation européenne, lestée 
d'un morceau de plomb, rs4s. L'hameçon est souvent fixé à un fi de 


laiton on à un fil de fer selk. Au travail, l'extrémité de la ligne est alli- 


jui LI 


OR RIRE 


Liz. 18. — Filel de pèche, 


chée au gros orteil du pêcheur assis sur le bord de la barque. L’amorce 
l'alaf où asensi est généralement composée de morceaux de poulpe ou 
de seiche découpés en lanières. 

A la ligne de fond on capture surtout l'ombrine, azemzla; mais la 
tasergält, peut être une sorte de bonile et fort beau poisson dont les 
Chleuhs se montrent friands, se pêche à la traîne. La ligne, {hit n-Iser- 
gält est dépourvue d'hameçon; celui-ci est remplacé par un morceau de 
métal brillant. L'animal attiré par l'éclal se cramponne à la ligne et ne 
lâche prise qu’au fond de la barque. 

Les pêcheurs d'Agadir connaissent bien leur côte et les hauts fonds 


poissonneux. Les plus fréquentés me sont donnés comme élant les sui- 
vanis : 
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Imi eghzel, Azrou n-tasoumäit, 
Tazerout, Iggi m-ouassif n-Temerakt, 
Tagherat Ibougom, Iggi m-ouassif n-Sous. 


\mda n tgherat, 


Ces noms délerminent assez bien les limites de leur domaine qui, au 
Nord, dépassent l'Assif n Temerakt, et, au Sud, l’'Oued Sous. 

La palangre, dont le nom emprunté, palingri est relevé à Mogador 
est également connue et employée. 


Fig. 19.2—"amur,S harpon. 


Ce matériel se complète d’un harpon, appelé amur (fig. 19) el de 
deux sortes de gaffe ou crochet ayonju (fig. 20). L'un, de petite dimen- 
sion permet de retirer de l’eau les gros poissons pris à l’hameçon; avec 
l'autre, plus grand, on visite le creux des rochers pour y capturer les 


Fig. 20. — ayunju, crochel. 


poulpes et les seiches destinées à servir d'appàt. Parmi les autres acces- 
soires, il resle à noter un maillet a:du: ou tagust pour assommer les 
gros poissons, un couteau pour tuer les congres en leur portant le coup 
derrière la tête, une hachette pour écailler 
lcs ombrines, un ou plusieurs paniers 
ronds où l’on enroule les lignes, et une 
sorte de pelle de bois. /g0bb, dont on se 
sert pour vider l’eau qu’on embarque 
(ig. ot). Fig. 21, — {jobb 

La pirogue est montée par sepl rameurs, munis chacun d’un aviron 
et obéissant à un raïs qui dirige la manoeuvre. 11 se tient sur la tille 
Jarrière, la barre du gonvernail en main. L'équipage se renforce de 
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deux autres péchenrs, pour la pêche à la tasergelUquise fait à Ta traine, 
L'un d'eux, appelé agubir, obéit aux ordres du ras el commande lui- 
méme à un troisième talta. Toul en péchant, l'équipage chante des 
paroles de ce genre : 

la tuile baburju | 

da iluih smend irje! 

acddain ja vébbi 

ifu that. ifu s ëlhir 

niajril à neutana 


Pour compléter ces indications sommaires, disons que nombre de 
terriens berbères pratiquent encore la pêclie fuviale. Is se servent de 
ignes et de filets. La ligne emploiée est l'engin ordinaire compos'e 
d'un roseau, #yatim, an bout duquel pend Je fil, renforcé à son r#xlre- 
mité d’une lorsade de crin, sbib, lesté d'un plomb, sas eù muni l’un 
hameçon {lt Le matériel du pèchenr comporte en outre un panier, 
tarialt; une musette en sparlerie, asgers; un étui en roseau, tagmuml; 
une pelite boîte en fer, thauk. L'amorce habituelle est un pelil coquit. 
lage du nom de tafult. Le vocabulaire rapporté appartient an parler 
des Ifaha. 

Chez le Mifa du Nord, à Bezou, j'ai vu des indigènes pêches à l’éper- 
vier dans l'Oued el Abid, à sa sortie des cañons qui enserrent si curieu- 


sement la partie supérieure de son cours. Chez les Goundafs, j'ai ob- 
servé des pêcheurs dans l'Oued Xelis, un peu en aval de son confluent 
avec l'Oued Agoundis (fig. 22) : ils nlilisaient une sorte de filet ana- 
logue à celui que les pêcheurs de Rabat appellent nendil el qui ressum- 
ble d’ailleurs d'étrange façon à l'engin dont se servaient jadis les Égyp- 
tiens des temps pharaoniques pour capturer cerlains poissons du Nil. 


+ 
*+k * 


On trouvera plus loin, accompagnée de remarques d'ordre linguis- 
tique, la liste des poissons el des crustacés de loutes sorles connus des 
Chleuhs du Sous. Nous ne voulons, pour linslant qu'indiquer rapide- 
ment l’utilisation des produits de leur pêche. 

On à prélendu que les Berbères ne font pas grand cas de la chair de 
poisson. Il esl vrai que les Kahyles du Djurdjura l’estiment assez pen 
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el que les Berabers du Moyen-Atlas ne songent nullement à pêcher les 
barbeaux et les truites de leurs torrents. 

Par contre, les Marocains font une assez grande consommation de 
poisson. On connail leur goût pour l’alose qui constitue un mets re- 
cherché et dont la pêche est habousée. Les Berbères du Sud, coulraire- 
nent à l’assertion courante, estiment aussi beauconp le poisson. On le 
vend dans leurs marchés, rarement frais, mais après lui avoir ‘ait subir 


Fig. 22. — Juif péchant dûüns l'Oued Xelis. 


sui la côle une préparation spéciale qui Ie maintient dans un élal de 
conservation relative. Voici en quoi elle consiste. 

À Agadir, la pèche aussilôl débarquée est vendue aux enchères par 
l'intermédiaire d’un dellal. On ràcle les ombrines pour débarrasse: 
la peau de ses écailles; puis on les vide, cel on les coupe en petits mor- 
ceaux que Fou vend, en las sur le marché, aux Chleuhs de passage ou 
des tribus voisines. À la bonne saison, qui s'étend de mai à octobre, la 
péche est particulièrement abondante; les pècheurs font cuire Les plus 
gros poissons dans des fours élablis sur la côte, à l'abri des hautes ma- 
rées. Ces fours portent le même nom, afarno, el sont du même modèle 
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que les fours à rôlir la viande que l’on trouve à tous les marchés du 
pass cig. 23). On allume à l'intéricur un fen de bois d'arganier que 
l'on introduit par une ouverture praliqnée à la base de la pelile cons- 
lrnelion, Quand le lour est chaud, 
on en relire les cendres el on y jette 
des quarliers de poissons par une 
autre ouverture ménagée au sonnmel 
puis l'on bouche à l'aide de dalles et 
d'un mortier de lerre. On prolonge 
la cuisson pendant vingt-quatre hen- 
res: on relire alors les morecaux 


Ê] L Le LA 
que Fon étale au soleil pour les sé- 


cher, On les recueille quand ils sont 

Fig. 23. — afarne, four à euire le poisson, bien sces el c’est dans cel état qu'ils 

sont vendus sons Le nom de teen 

rust sur les marchés de Pintérieur. Ven juger par le nombre de fours 

que l'on observe le long de la côte berbère, on peul croire à l'existence 

d’une industrie relativement importante et, en lous cas, reslée quasi 
ignoréc jusqu'ici. 

Les Clhileuhs ont nne répugnance non déguisée pour la chair des 
crustacés comme la langouste el le homard. 1s estiment assez les mou- 
les qu'ils ramassent sur la côte et préparent sur place, comme il a 6té 
dit, abandonnant les coquilles pour ne transporter dans l'intérieur que 
la chair cuite. Ils recucillent les poulpes et les seiches qu'ils utilisent 
comme appät. L'os de seiche appelé falussi est vendu aux bijoutiers 
qui en font des moules pour couler des bagues. Les femimes du Sous 
conservent et délaient leurs fards dans de gros coquillages appelés rui. 
craug où buzrug. Certaines aiment à se parer de colliers composés de 
toutes sortes d'objets parmi lesquels figurent parfois des arèles de pois- 
son et de pelils coquillages montés sur nn GE On sail que les rois guan- 
ches portaient jadis des diadèines de cuir ornés aussi de coquillages, 
ci que tout le pays berbère esl encore parcouru pur des discuses de 
bonne aventure qui lirent l’horoscope avec des coquillages marins. 
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L'existence au Maroc de popalalions marilimes berbères constitue un 
fail nouveau du plus grand intérêt, mème si l’on n'envisage que le côté 
pratique. II peut être utile, en effet, de les mieux connaître d’abord, 
puis de développer leur industrie menacée, par notre présence, de dis- 
parition lotale comme lant de vieilles choses africaines. Elles consti- 
luent une main d'œuvre rare ct spécialisée qu'il serail contraire à nos 
propres intérêls de laisser se perdre. Micux outillés et surtout mieux 
avertis des choses de la mer, les pêcheurs du Sud doivent espérer un 
rendement plus rémunérateur de leur rude labeur. La sécurité et les 
moyens de communication que nous multiplions leur procureront des 
débouchés nouveaux. Leur industrie, actuellement en pleine déca- 
dence, peul redevenir florissante et contribuer au relèvement matériel 
de ces populations. 

Mais la quesiion est intéressante à un autre point de vue qui n’échap. 
pe pas à ceux qu'intéresse l’histoire des races. On admet généralement 
que les populations marilimes comptent parmi les plus anciennes d’un 
pays. On nait marin ou pêcheur; on le devient rarement. Aussi, mal- 
gré l’absence de documents historiques en cette malière, peut-on croire 
à l'ancienneté des populations maritinies du Moghreb. 

Personne n'oserait cependant soulenir que les Berbères aient été des 
marins bien aventureux, La grande navigalion n’a jamais été leur fait. 
Certains sont pêcheurs, comme certains autres sont cultivateurs, pos- 
sédant sur la mer ou sur la terre qui les fait vivre les mêmes notions 
rudimentaires. L'hameçon de métal, le soc de fer de leur antique araire 
sont les grandes innovations venues perfectionner un outillage resté 
infiniment grossier. Débarrassés de l'apport étranger, procédés de 
pêches et pratiques agraires altesient la pérennité d’une civilisation 
archaïque : c’est ce qui en fait lont le prix à nos veux. 

Actuellement localisés d'Ifni à Safi, les pêcheurs berbères semblent 
avoir conservé le souvenir d’une activilé plus grande. Leurs pirogues 
auraient fréqnenté. les côles du Nord jusqu'à Tanger. Il esi certain 
qu’au banc des bateaux armés par les corsaires de Rabal ct de Salé 
devaient se trouver des Berbères, Mais, plus an Sud, au-delà de la Sc- 
guiet cthamra, le long de la côte de Maurilanie, du cap Juby à Saint- 
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Louis du Sénégal, ce sont des Zenaga, d'autres Berbères qui penplent 
Li plupart des villages des inrraguen. On ne saurail étudier les pècheurs 
Chleuhs sans parler de leurs frères zenaga. plus mal outiés ‘encore. 
Hs n'ont pas de barques: ils vont à la nage jeter dans de banc de pois- 
sons aperçu de la côte Le petit BileU qu'ils fabriquent avec une plante 
lexlile de Leur pars appelée {ülarek. C'est ainsi que pêchaient les 
Guanches des Canaries, an dire des historiens de Ja conquête. 

\insi, du cap Spartel à Suinkbouis, li côle océanique attrait été une 
côte berbère. Mais nul ne pent dire que la civilisation marilime des 
Berbères ail jadis brilé d'un tout autre éelal ni que les ancêtres des 
pécheurs actuels se soient aventurés sur l'Océan. 

est pourtant digne de remarque qu'ils aient pu franchir le canal 
qui les sépare de l'archipel canarien, En effet, la linguistique montre 
que la langue des Guanehes Sapparente avee la langue berbère, C'est 
mème avec des dialectes du Sud Marocain qu'elle offre le plus daffi- 
ailé, Un certain nombre d'expressions guanchés s'appliquant à des oh- 
jets usuels s'expliquent facilement par les dialectes acluels, Des Berbè- 
res parlis du continent sont parvenus par mer à Parchipel. Le fail est 
incontestable tout en étant anjourd'hui difficilement explieable, puis- 
que les Guanches avaient entièrement perdu le souvenir de la naviga- 
tion ct ne possédaient aucune embarcation Jorsque les Européens 
débarquèrent chez eux. Mais si l'on considère l'activilé marilime des 
populations berbères du Sous comme une survivance d'une civilisation 
très ancienne, le problème canarien s'offre sous un autre aspect el 
devient moins énigmatique. L'examen du vocabulaire maritime four- 
nit-il à cet égard des indications nouvelles ? C’est ce qu'il nous reste à 
examiner. 


* 
+ * 


Le vocabulaire maritime que nous donnons plus loin renferme plus 
de 450 mots. I est loin d’être complet; mais lel qu'il se présente il per- 
met un certain nombre de remarques dont le sens général ne risque 
pas d'être modifié par des apports nouveaux. 

Par leur phonétique et leur morphologie, les mots appartiennent 
d'une façon incontestable aux parlers apparentés au grand gronpo 
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dit de la tachelhaït du Sons. À cet égard, ils n'offrent aucune particula- 
1ité qui n'ait élé éludiée dans les ouvrages de dialectologie berbère. Le 
P, lettre généralement absente du consonantisme berbère, figure à 
l’état sporadique dans quelques mols d’origine étrangère, espagnole 
en l'espèce. 

Le vocabulaire compte des mots purement berbères et des mots om- 
pruntés dans des proportions à peu près égales. Il y a licu d'étudier 
rapidement la valeur des uns et des autres. Mais auparavant, notons 
l'absence de termes fondamentaux tels que mer, bateau, filet, pou- 
vant se rapporter à une racine berbère. À 

Par contre, les noms de coquillages et de poissons sont pour la plu- 
part bien autochtones. Les Arabes n’ont apporté en celte matière 
qu'une contribution relativement pauvre. Il fant en conclure à l’exis- 
tence de pêcheurs berbères vivant sur la côte Atlantique avant l'arrivée 
des Musulmans. 

Mais les noms donnés aux diverses espèces de poissons sont de for- 
mation populaire et terricnne. Il est en effet peu de termes qui ne 
soint empruntés au langage des terriens. Ce sont en général des ima- 
ges, des métaphores. Certains poissons ont reçu le nom d'objets fami- 
liers dont ils rappellent vagnement la forme: il y a la cuiller, l’ai- 
guille, le fuseau. Certains autres sont désignés d'après une de leurs par- 
ticularités physiques, il v a l’épineux, le pourvu de griffes, de carapace, 
l'œil d'âne. D’autres sont simplement désignés d’après leur couleur: 
on note le rouge, le jaune, le noir, la négresse, le tacheté. Le plus 
grand nombre ont des noms appartenant à la faune lcrrestre; il y à 
le chat marin, le veau, le chacal, le lion, le porc-épic, le chien, le 
pigeon, le scorpion, l’hyène, la tortue, le pou, l’ânesse, la chèvre de 
mer. 

Les plantes marines portent également des noms empruntés à la flore 
lerrienne; de même les plantes des dunes ct des rochers du litloral; 
aussi nous nous sommes dispensés de les rapporter. 

Le nom de la pirogue averrabu et celui dn voilier tanaut appartien- 
nent au gréco-latin. Le premier, sous une forme légèrement différente 
figure dans le vocabulaire arabe sans qu’on puisse affirmer que les 
Berbtres l’aient emprunté aux Musulmans. Les nouns des différentes 
parlies de Ja pirogne sont cependant berbères pour la plupart : mais ce 
sont des appropriations techniques de termes terriens à des usages ma- 


261 E. LAOUST 


rilimes, \insi Favivon est une pelle: le lolet, un piquet; la membrure, 
des coles, ctc. 

Les oulils du constructeur de pirogues, à l'exception de deux sans 
importance, portent des noms empruntés à larabe. 

Parmi les engins de pêche, seuls l'hameçon et le harpon ont des 
dénominations berbères mais eelles-ei s'appliquent aussi à des objets 
en usage chez les lerriens : le hameçon est un erochet, el le harpon, 
une [lèche où ane canne ferrée, 

Les noms se rapportant an régime des vents sont arabes. Certains, 
comme {sers Cl bettes sont mêmes très anciens, Le fail n’a rien qui 
puisse surprendre. La pirogue berbère n'ulilise jamais le vent conmme 
mode de propulsion et Tes pêcheurs ne possèdent pas de notions méléo- 
rologiques bien supérieures à celles des paysans. 

Les mots empruntés à l'arabe se présentent dans Je vocabnlaire mari- 
lime sous le même aspect que dans le vocabulaire terrien. Ts sont her- 
bérisés et de la forme a\ ou IX, où bien précédés de ?, résidu de Farti- 
ele arabe. 

Un grand nombre de termes appartiennent au gréco-latin. Lenr arri- 
vée dans le vocabulaire des populations de l'Afrique du Nord est néan- 
moins un fait relativement récent, par l'intermédiaire de l'espagnol et 
de l'arabe andalous. Ce sont vraisemblablemnent les marins de Rabal 
qui on le plus contribné à la dispersion de ces empriunis en pays ber- 
Lère. I importe de noter pourtant la présence de mots arabes inexis- 
tant à Rabat-Salé et appartenant plus spécialement au lexique de la 
Méditerranée. 

Au lolal, si on élimine l'apport arabe, il reste du vocabulaire mariti- 
me un ensemble de termes aulochtones atlestant l'existence de popula- 
tions de pêcheurs, sinon de marins. Encore ces mols ne sonl-ils jamais 
des termes techniques et leur origine lerrienne est ce qui ressort avec 
le plus de netleté de l'examen du vocabulaire. Enfin, le vocabulaire 
berbère n’a pas conservé le souvenir de relalions maritimes avec les 
peuples de l'antiquité. Les navigateurs étrangers n’onl jamais visilé 
régulièrement les côles du Maroc \tlantique restées à l'écart des gran- 
des voies marilimes, ce qui, au surplus, esl conforme aux données de 
l'histoire. 

(A suivre). E. Laousr. 


Cp Cantin = < 


À 
a LE] 
Lieux de pêche + 
LA 
Berbères ”. 
du 
T 
MaroC à 
ELaousl ed 
ae M0ga2dor ({emsos ES 
+ 
2.Xoct % 
(ap Sim JDA ev0cuRD 
% Pt: Koouk: 
pie D ZOUISSARAN ” br 
O C E À N Tee EX Suacaout h 


rare . Jemdég nee. 
ELU LAIT SA « 

Cap Chi. AFERNI JDA OÙ TANAN 
Pû C2 Aghrout 


(7 


Lame Engeut 
Font SP A 80 dir n ZJekir 


AP LANTIQUE ME Do 


Hu: rh 5 
c 
Sd buasse h Le 
Ales 
Allegranza Lai Ber Movan: Tnt 
Site Boo fai 2 AU 
s 
ILES Prueriqim A 48 
L ANZAROTS Fa se çet ° 
LA Mess à 
Hors, 
INARIES er 
VERTEVENSURA Fee. 0. Dia 
© : Hé 
E e à 
Lo ï 
ce à 
Carhiians © ù 
Cap uby Æ 8.\ [a] : 


re feguiet cRaman 


Communications 


Notes sur quelques armes du Musée du Dar Batha à Fès. 


La salle des armes du Musée du Batha à Fès (fig. 1) constitue une collec- 
lion unique au Maroc. Fusils aux capucines de cuivre, voire d'argent, poi- 
res à poudre cloulées, poignards de tout âge et de toute forine, sabres à 
lame, de Bagdad où de Damas, à garde niellée d'or et d'argent, pistolets 
variés, s’y entassent, piltoresquement disposés en panoplies le long des 
murs ou rangés sur des rateiiers. Sur la terrasse, des canons, des mortiers, 
d'âge et d’origine divers, prolongent le baillement de leur gueule mainte- 
uant à jumais muette. 

Plusieurs des pièces du Musée sont remarquables, beacoup sont intéres- 
santes. Toutes mériteraient une étude, qui ferait certainement ressortir là 
part considérable que les produits européens ont tenue dans l’armement 
marocain, au moins depuis un siècle. Beaucoup de ces produits ont été, il 
est vrai, repris, retravaillés au Maroc. Ils y ont reçu des ornements et ont été 
adaptés aux goûts du pays. Mais, à côté d'eux, que d'armes absolument 
européennes el n'ayant subi aucune modification! Le visiteur ignorant que 
la plupart faisaient partie des collections d’objets exotiques des Sultans, s’en 
étonnent. Il est tenté d'y voir, à lort, des instruments en usage dans le 
Maghrib alors qu'ils n’y ont pénétré qu'à titre de simple curiosité. La stu- 
peur de l'étranger non averti atteint son comble quand il se trouve en face 
d’une des deux armures ou encore du panneau réservé aux arines « aun- 
ciennes » du plus pur style européen des xvi° et xvu‘ siècles, Mais ces engins 
d'aspect vénérable n’ont pas été employés au Maroc. Ils sont à de rards 
exceptions près des copies de pièces ilaliennes se trouvant, m'’a-t-on dit, au 
Musée de Turin, copies offertes à Moulay Ilassan par la Mission militaire 
italienne qui construisit, à Fès, la Makina. 

La photographie ci-dessous (fig. 2) reproduit la grande panoplie placée en 
face de la porte située à l’extrème gauche de la salie, en entrant. 

Au sommet se voit une « capeline » italienne de la fin du xvi° siècle ou du 
début du xvn°. C'est la seule pièce du panneau présentant quelques carac- 
tères d'authenticité. Elle est en assez mauvais état et a perdu l’une de ses 
joues. 

Les casques de cette nature, dernière transformation de la bourguignote, 
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ne sont pas très rares. Ds eurent sons le règne de Henri IV et dans les pre- 
mitres années de celui de Louis A une vogue aussi grande que celle connu 
au À sièele par Le bicoquel 4 en fut fabriqué beaucoup; éonnme ils ne restè- 
ent que peu de temps en usage — le chapean de fer les ayant détrônés — un 


# 


Fig. 1. — La salle des armes du Musée de Fès, 


cerlain nombre a pu parvenir jusqu’à nous sans trop de détériorations. 

La fabrication de la capeline du Musée est bonue, bien qu'ordiuaire. 

La cause de la défaveur progressive dans laquelle tomba le casque en 
général dans la première moitié du xvn° siècle, défaveur qui alla jusqu'à 
sa disparition presqu’absolue, est l'allongement continuel que depuis la mort 
du Vert Galant la mode imposa aux chevelures. 

Le chapeau, intercalant une coiffe de fer entre deux épaisseurs de feutre 
ou d'’étoffe, offrait une protection équivalente à celle du casque, sans pré- 
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inter comme celui-ci la saillie des rivets multiples auxquels les chevenx 
mgs venaient s’accrocher en s’emmèlunt. 

Au centre du panncan, apposées pointe à pointe se trouvent deux grandes 
pées à deux mains, des « espadons » eomme en portaient, au début du 


Fig. 2. — Panoplie, dans la salle d'armes du Musée de Fès. 


xs siècle, les fameux « joueurs d’espéc » de l'infanterie suisse. Ce sont des 
unitations assez grossières. Elles ont une croisetie avec garde et couire-garde 
simples ornées de feuillages stylisés, gravés à l’ean forte. 

De part et d'autre de l’épée supérieure, se voient un fléau d'armes de l’es- 
pèce dite « plomée » et une pertuisane « langue de bœuf » allongée. Ce 
sont des imitations, comme, dn reste, la masse, la liache, le fauchurd. le fer 
de hallebarde, les deux rondaches à ornements floraux qui, avec deux hor- 
«ibles haches en mauvaise fonte, figurent sur le panneau. 
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Egalement faux l'estoc et la rapière qui, obliquement, soulignent la pano- 
plie. Ces deux épées sont dotées d'un modèle de lances identique, dont seule 
la première eût pu normalement s'accommoder. 

La rapière, arme de ville et de ducl, élail surloul redoutable par sa pointe; 
cependant sa lame, qui ne comporlail pas de dos, était aiguisée sur les deux 
faces. Les coups de taille, généralement limilés à des estalilades au visage ou 
à des coupures au poignel pour gèncr le jeu de l'adversaire, étaient d’un 
emploi fréqueut, mais c’est de li pointe que venail la décision, pour em- 
ployer une expression sportive moderne, 

La disposition et l'ornementalion de la garde de la rapière offraient le 
champ le plus vaste à la fantaisie de larmurier, Si celle garde comportait 
un certain nombre de pièces inunuables, celles-ci pouvaient être assemblées 
de différentes façons el se compliquer par des redoublements mème, ainsi 
que par l’adjonetion de parties non obligatoires. 

Les pièces nécessaires élaient le pas d'âne, les branches, en nombre va- 
riable, et les deux quillons. Les parties facultatives élaient la coquille ou les 
gardes ct contre-gardes dont l'existence (les gardes et conlre-gardes exeluant 
la coquille et vice-versa), la disposition ct l'ornementalion sont variables à 
l'infini. 

Le pas d'âne, composé de deux pièces en forme de croissant, partant du 
dessous de la croisette et se recourbant vers la lame, garanlissaient la nais- 
sance de celle-ci contre les coups qui auraient pu amener la ruplure de Ia 
soie au ras de la poignée. 

Les branches assuraïient un rôle de protection. Les quillons avaient pour 
inission de coincer dans l'angle qu’ils formaient avec la lame, l’épée de l’ad- 
versaire et soit de la briser, soit de l'imanobiliser, pendant que la dague 
tenuc de la main gauche tentait une offensive à fond. 

La rapière représentée sur la figure 5, mesure 1 im. 25, ce qui est la taille 
normale des anciennes armes de duel. Une lame trop robuste cl trop lourde 
la déséquilibre et la rend peu maniable même dans la garde de lierce, très 
usitée jadis. 

La garde et la contre-garde sont symétriques et forment presque coquille. 
Elles sont repercées de petits fleurons en quatre fouilles, permeltant à la 
pointe de l’épée adverse de s’engager dans les ouvertures ainsi ménagées 
sans cependant parvenir jusqu’à la main. Un mouvenvent brusque et adroit 
suffirait alors pour épointer l’épée ennenic et priver l'adversaire de son 
principal moyen d’action. 

L’estoc était une arme de guerre. La garde en était démunie de branches 
montantes, inutiles puisque la main était, en campagne, protégée par le 
ganielet ou le miton de l’armure. Les branches montantes eussent gêné la 
préhension. 

C'était avant tout unc arme de pointe, comme l’estramaçon était une arme 


COMMUNICATIONS 269 


de taille, ce qui ne veut pas dire que le preinier fût absolument impropre 
à la taille et le second à la pointe. 

L'estoc du Musée de Fès porte deux grands quillons droits, protection con- 
tre les coups de tranchant d'armes diverses. Ils n'avaient pas la même des- 
tination que ceux de la rapière, car il ne saurait être question dans un com 
bat, en armure et à cheval, de lier le fer de l'ennemi. 

La garde se compose de deux lunettes, l’une très grande, à hauteur du 
quillon, l’autre plus petite à l'extrémité du pas d'âne. 

La contre-garde est formée d’une petite lunette à hauteur du quillon et de 
deux petites branches descendantes, partant en spirale de la jonction de la 
lunette au quillon du même côté puis divergeant et se séparant pour aller se 
raccorder aux deux extrémités du pas d’âne. 


+ 
+ * 


Le Musée possède deux armures de fabrication récente, qui à en juger par 
la technique de leur confection doivent sortir des ateliers de Milan où se 
forgent actuellement encore tant de vieilles armes loules neuves. Elles sont 
établies sur le modèle des armures en usage à l'extrême fin du xvi° siècle 
et dans les toutes premières années du xvu°. L'époque en est caractérisée par 
la présence des tasseltes et des cuissards (qui n’ont pas encore disparu pour 
foire place à la grande tassette des reïtres), par les solercts en becs de canard, 
li forme de l’armet et les décors. 

Ce sont des harnais de chevau-légers ou de capitaines de gens de pied, 
comme l’indiquent l'absence de faucre et de passe-gardes ainsi que Ka pro- 
tection des mains assurée non par les mitons, mais par des gantelets à doigts 
séparés permettant l'usage du pistolet. 

Le miton conservé seulement dans la cavalerie chez les gendarmes, dans 
l'infanterie par les piquiers, tendait d’ailleurs à disparaître depuis la deuxiè- 
me moitié du xvi* siècle. 11 parvint à se maintenir cependant, quoique de 
plus en plus rare, jusqu’en pleine gucrre de Trente Ans. 

Aucune des deux armures n'a de braconnière: par contre toutes deux com- 
portent un gorgerin indépendant du colletin de la bavière (partie inférieure 
avant de l’armet). 

La plus intéressante, celle qui est ici reproduite à la plus grande éche le 
(fig. 3) est couverte d'ornements gravés à l’eau-forte. Parmi des rinceaux de 
feuillage, des animaux fantastiques, des faisceaux d'armes, se déroulent 
des scènes de combats. Les fonds dorés par un procédé plus éclatant que 
solide, lors de la confection de l’armure, ont perdu leur minee couche de 
cliquant dont quelques creux conservent seuls le témoignage. 

Sur le plastron de la cuirasse, deux gens de guerre en harnoïis du xv siè- 
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cle et dout l'un porte sur un éeu le ion de saint Mare s'allrontent en nn 
duel à pied. 

Plus bas, an fautassin armé à la romaine htle contre nn cavalier revêli 
ainsi que son cheval d'une cotte de squammes fmbriqnées comme en por 
lajent les cataphractaires byzantins. 

L'armel sans erète, à l'instar de celui de certaines ima\imiliennes » 


Fig, 3 — Avmure conservée an Mnsée de Fès. 


(armures d’ailleurs de modèle antérieur au type que nous élndions), et 
timbre arrondi, avec forte cambrure sur la nuque. 

La visière porte les vues el les vantailles, Elle est composée de deux parties 
distinctes, celle du hant faisant saillie en anveut, au-dessus des vues qu'elle 
protège. 

Cette disposition se retrouve dans quelques armcets de reîtres an pre: 
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ier tiers du xvart sièele, mais alors la visière, les ques et les ventailles dis- 
raissent el sont remplacées par nn grillage. 

La seconde armure moins ornementée ne comporte que des décors fo. 
ux séparés par des bandes symétriques de mélal nu. 

Toutes deux sont montées sur des nrinnequins un peu grands pour elles 


Fig. # — Rondache conservée au Musée de Fès. 


et qui leur font gagner quelques centimètres, Elles alteignent ainsi une hanu- 
teur totale de 1 m. 8o au-dessus de leur socle. 


+ 
CE) 
Abordons maintenant les pièces les plus remarquables : une rondache, une 
rapière et deux arbalètes qui offrent un intérèt particulier. 
La rondache (fig. 4) est une eopie fort bien venue d’une œuvre qui peut 
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ëlre alteibnée à Fun des maîtres italiens de da Renaissance, Les docnments 
%e HH He CNT TL N Q D 

qui permettraient d'identifier la pièce, de savoir exactement où se trouve 
+ s H Q , VOTES h he 

l'original et quel en est l'auteur n'existent pas malheurensement à Fès, On 

pense, en admirant là puissance el la grâce des motifs représentés, à Renve- 

nulo Cellini et à son école. 
Entre une bordure de rineeaux allernant avec des chimères el un umbo 
central portant une pointe el décoré de têles humaines séparées par des 


Fig. 5. — Rapière el arbalèles conservées au Musée de Fès. 


feuillages, se déroule une scène de guerre à la fois largement et finement 
traitée en ronde-bosse, 

Sur un fleuve symbolisé par un vieillard assis près d’une urnc, des bar- 
bares montés sur des barques à la proue ornée de têtes de dragons, comme 
des drakars scandinaves, se sont avancés à l’intérieur d’un pays. Ils ten- 
tent un débarquement, mais vigoureusement chargés par les cavaliers armés 
« à l'antique » (selon les conventions de la Renaissance) ils sont refoulés en 
désordre dans leurs bateaux. 

La photographie qui déforme les objets lorsqu'ils ne sont pas exacte- 
ment sur le même plan ne donne qu’une idée imparfaite des qualités de 
l'ouvrage. Elle suffit cependant à donner une idée de sa réelle beauté. 

Je n'ai pu déterminer la bataille représentée. Rien dans l’histoire 
ancienne, l'Iliade, l'Odyssée, l’Énéide ou la Pharsale, rien dans les chansons 
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de geste ne me paraît correspondre à cette scène. Je ne connais pas assez le 
Tasse et l’Arioste pour me rendre compte s’il s’agit d'un épisode de la Jéru- 
salem délivrée ou du Rolant Furieur. Je ne le crois cependant pas. 

Peut-être, bien que la pièce soit die à un ciseau italien, n'est-il pas témé- 
raire de voir sur cette rondache Robert le Fort repoussant les Normands? 
L'histoire de la France fut, au moyen âge, presque toute l'histoire de l’Eu- 
rope occidentale : du moins était-elle connue dans tout le monde latin. 

Les armures « à l’antique » ne constituent pas une objection, les arti- 
sans de la Renaissance ayant accoutumé de « romaniser » tout ce qu’ils vou- 
laient représenter sous un jour noble. Le souci de la couleur locale est d’in- 
vention toute moderne. 

Quelle que soit la scène figurée et bien que la rondache du Musée ne soit 
qu’une copie, elle est remarquable au point de vue du travail des métaux. 

Le fouillé des détails, le fini de la facture sont extraordinaires pour un 
objet en fonte. L’ouvrier qui l’a exécuté a réalisé un véritable tour de force. 
La qualité supérieure du métal, qui contient très peu de graphite, semble 
dater cette imitation de 1830 à 1840. époque à laquelle le mouvement roman- 
tique avait remis à la mode les antiquailles vraies on truquées. 

La pièce originale sur laquelle a été copiée celle du Musée entrait dans la 
catégorie des armes dites « de parement », c’est-à-dire d'armes destinées à 
« parader » et non à « parer » comme on pourrait l’attendre d’un bouclier. 


* 
* * 


La rapière annoncée plus haut (fig. 5) date — pour certaines de ses par- 
ties du moins — du début du xvur° siècle. Sa coquille, repercée, à jour, fine- 
ment ciselée et figurant des rinceaux de feuillages encadrant de grosses mar- 
guerites, est, semble-t-il, bonne de facture et d'âge. A noter le repli à l’exté- 
rieur du rebord qui ainsi forme gorge et arrête la pointe adverse si elle h 
glissé sur la coquille sans se prendre dans les ornements à jour. 

La lame est également ancienne. Elle ne porte pas de marque d’armurier, 
mais seulement dans la gouttière près du talon l'inscription « Jésus Maria ». 
Elle semble plus jeune d’un quart de siècle environ que la coquille. 

La garde (à une branche, croiscite et pas d'âne), de même que la fusée et 
lé pommean. sont modernes et ont été refaits, ainsi, hélas, que les deux vis 
à têtes rondes qui fixent si malencontreusement la coquille anx branches du 
pas d’âne. 

PA 

Tl nous reste à parler de deux petites arbalètes: complètement et incontes- 
tablement anciennes, celles-là. Ce sont des arbalètes « à jalet » d’un modèle 
trêmement réduit, jouets d'enfants ou de femmes, destinés au tir ou à la 
ässe aux petits oiseaux. 
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L'arbalète à jalet. qui n'a pas loujours les dimensions lilliputiennes de 
celles qni nous occupent, à été en usage au A4 et au x siècle, Le musée 
de F'Arnée conserve celle de Catherine de Médicis. 

L'une de celles du Batha serait à elasser, si l'on ne tenait compile que de 
son arbrier, dans le x siècle, Toutefois son sistèime de détente paraît être 
du début du Ai, Sa longueur lotale est de o ni 65 en la rélablissant dans son 
élal prinritif. 

Le fût. très vermeontn, est cassé et les morceanx en sont siniplement rat- 
tachés avee une ficelle, sans être mis en connexion normale, sera de ré- 
paration très délicate, I porte déjà les traces d’une fracture ancienne, ré- 
duite à laide de deux plaques de fer. Pourra-Lil supporter à nouveau sem- 
blable opération? Je le souhaile, mais il faudra qu'elle soil effectuée par 
une main légère ol sûre. 

À l’imilalion des armes de plus forte taille, son arbricr se termine par 
une pointe de fer qui. fichée en lerte, avait pour objet d'empêcher l’instru- 
ment de glisser quand larbalétrier faisait effort sur sa corde pour la tendre, 

La disposition des arbalètes à jalet était tont à fait spéciale. Au lieu d'une 
corde unique réunissant les denx extrémités de Pare, elles comportaient qua- 
ee demi-cordes parlant deux par denx de chacune de ces extrémités d’où, 
en divergeant, elles venaient s’allacher aux quatre coins d’nne pochette cen- 
trale, la « bougelte », avant la forme d'un tronc de pyrantide quadrangn- 
laire, Ce sachet, onini d’une boucle sur sa partie postérienre élail, pour ban- 
der l'arme, tiré en arrière et venait accrocher à nn petil éroc maintenu 
horizontal par un ressort. La détente Tibérail le croc et la force de propul- 
sion de J'are produisait son effet, Les projectiles placés dans la bougette 
n'étaient ni des virelons, ni des carreaux, ni même des maltras mai des 
grenailles, des balles de plomb. voire de simples graviers. 

Au bout de P’arbrier, entre Pare et l'extrémité du fût, deux monlan(s por- 
taient un fl traversant une perle de verre qni servait de guidon. 

La seconde arbalète date du sv siècle, Son fût a le galbe des crosses d’ar- 
smebuses de ce Lemps. Cet arbrier, bien que moins atteint que celui de la 
pièce précédente, est cependant très vermouln. 

Une pièce de fer en forme de porte, munie d'une encoche et placée entre 
le croc d'arrêt et la crosse sert de cran de mire cteomplèle le système de visée. 

Qui pourra dire d'où proviennent ces denx charmants jonets? Ont-ils été 
acheté pour amusement d'un fils chéri on d’une esclave favorile par 
quelque Sullan de jadis? Sont-ce des cadeanx offerts par des marchands 
chrétiens où des Pères de la Miséricorde venns racheter les captifs? Sont-ce | 
les produils du pillage d'une paisible demeure des côtes d'Epagne ou de 
Provence? Formeut-ils une minime part de prise dans l’abordage de quelqné 
vaisseau curopéen? Ce sont là des queslions qui resteront vraisemblablement 
loujonrs sans réponse, 


P. ne Viey. 
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Airs populaires recueillis à Fès 


Pour l'analyse modale de ces airs, nous avons utilisé le travail de Satva- 
or Daniel (1) qui, en sa qualité d'Espagnol et de musicien professionnel, 
envisagé le problème en profond artiste et en musicologue averti, 
Quand à la terminologie des modes grec el grégorien, nous avons plu- 
jt adopté celle qui résulte des recherches les plus récentes sur les origines 
e la gamme moderne (2). 


1, — Takimn 
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Ce « Takbir », ainsi dénommé parce qu'il contient la formule * Hahou 

kbur, répétée trois fois. est chanté prodant les fêtes rituelles ou le long des 
cortèges funèbres. Comme tontes les prières, celle-ci se chante sans accom- 
pagnement, le chœur étant partagé en deux groupes qui se répondent sans 
relâche, chacun répétant la phrase entière. 

Le texte est en prose, ce qui explique l'absence d’une mesure régulière. 
Mais le rythme ternaire domine, contribuant certainement à l'expression 
solennelle du morecau, dont les « Marches anx flaimbeaux » peuvent nous 
donner une idée. 

Quant au caractère tonal, renrirquons que cet air commence et finit par 
k note sol, rappelant ainsi notre mode majeur: mais le retour fréquent des 
#iôtes mi el si fait songer d'autre part au mode mineur. De sorte qu'au point 
de vue moderne. cette mélodie participe à la fois de nos deux modes, Ils 
correspondent, selon Salvador Daniel. au € ineia » ctau «isaïn » de la musi- 

—4 #7 
{+} La musique arabe, ses rapports aree la musique grecque el le chant grégorien 


fürdan, Alger). 
fs) Nolamment : Stiévenard, frailé des principes de la musique (Mamelle, Paris), 
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que arabe: aux modes ionien et éolien du riluel romain; au lydien et 
l'hypodorien des Grecs. Par ce mélange — assez habituel au Maroc — de c 
que nous appelons aujourd'hui le majeur et le mineur, par celte sorl 
d'équivoque, d'hésitation entre les deux gammes, li mélopée de ce « takbir 
revêl un caractère à la fois plaintif et résigué, bien en rapport avec la sen 
timentalité musulmane. 

Cette formule de « Takbir » n'est pas le privilège d'une confrérie. C'es 
celle que tout lettré sait psalmodier avant la prière de l'Aïd Sghir, ou su 
le passage d'un croyant défunt. 


LE — Canriourx À Monannuer 


= gowch - {a at ta min si - oua - À 


—— 


Le texte de ce cantique est un poème de quatre vers; les Musulmans 1 
demandent au Prophète d’intercéder auprès de Dieu pour le pardon de leur 
péchés. 

La présence d’un mètre prosodique, le « ouafir » (l’exubérant) exigeai 
l'emploi d'une mesure régulière 1 bicr marquée. fl n'est pus jusqu'à l'in 
tercalation d’une mesure à trois temps toutes les cinq mesures qui n'ait sor 
sens rythmique, en délimitant la chute dn vers et le court repos de Ja cé 
sure. 

Quel est le mode employé ici? Nous dirions volontiers : du majeur. Peut, 
être, mais observons l'insistance avec laquelle la inédiante mi de ce majen 
(dont la tonique est da) nous poursuil dans le conrs de toute la mélodic 
qui d’ailleurs commence et conclut sur cette médiante. Voilà un mode ma 
jeur qui confine encore an mineur, Pour les Arabes c’est le « mezmoum » 
mode assez lascif, cfféminé, le 3° ton du plain-chant, le phrygien des Grecs 
Ici, grâce an mouvement franchement gai ef sercin, qui contraste avec le 
sens des paroles, l'expression n'a rien de lascif; rien de la « morhidezza » 
qui caractérise certaines « malaguenas », où tout le chant, toutes les fioritu. 
res paraisser:i se donner à tâche d'appuyer sans cesse sur la seconde mineure 
fa-mi. Ce mode, employé parfois chez nous et en Espagne pour les Lita- 
nies de la Vierge, est familier; il a quelque chose de tendre et de pressant, 
de confiant en même temps. Tel est le sens de cette gaîté, de cette exubé: 
lance qui nous avait d’abord choqué. 
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Les élèves des écoles coraniques psalmodient souvent ce cantique, tantôt 
au début, tantôt à la fin de la classe. 


À rapprocher de cet air la mélodie suivante, écrite dans le même mode, 
traitant à peu près du même sujet, que je pourrais appeler le « cantique des 
petits tailleurs » (1), l’ayant souvent entendu chanter par les apprentis 
« khyîatin », dans certains souks de la Médina: 

Puf” frouero 
&- 


Nous la retrouvons curieusement modifiée par le joueur de musette, dans 
les concerts nocturnes du Ramadhan. 


III. — CanTiQue À MouLayx-[pris 


——— 
à ns 
SN © A 1. 
ESS ARS PF DE US ESRT H + È 
LL 


Deux simples vers pour célébrer le Patron de Fès, c'est peu en vérité; 
mais ils sont gravés dans toules les mémoires, ils chantent dans tous Îles 
cœurs. Les moins lettrés savent les psalmodier sans faule; n’est-ce pas un peu 
pour la capitale une manière d'hymne national ? 

Le rythme de ee cantique est très franc ct nettement binaire; il s’accorde 
d'ailleurs assez mal avec la lourdeur du mètre employé, le « taouil » (le 
long). Par suite, le développement de la phrase mélodique s'opère par pério- 
des ternaires aboutissant à un groupe de douze mesures, grâce à l’exten- 
sion de chaque segment de deux mesures (les segments À et B ne compren- 
draient chacun que deux imnesures dans une phrase « carrée »). Néanmoins 
toute cette phrase est parfaitement équilibrée : 


(x) A la vérité, ce serait plutôt l'hymne des Derqanua. 
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( \+B = G mesures, formant l'antécédent, où prémisses, 
À CO = 6 mesures, formant Ja séquence où conclusion. 


Aucun de ces segments n'a le même rthme :ilen résulle une assez gran 
dé variété qui corrige l'inévilable monolomie du chant (une quinte : sot-ré). 
Le mode emploié est le même que dans le eantiqne à Mohammed (rnez- 
mon). Un peu moins « exubérant » que ee dernier, le eantique à Moulay 
Idris n'en est pas moins allègre, Rien de solennel en Ilam dans le culte 
des grands hommes, On ne les pleure pas, puisqu'ils sont toujours présents, 


ei que la divine «& baraka » perpétue à jamais leurs bienfaits, 


IV. — Sonnan en-Daïu 


Celle formule « Gloire à l'Eternel », 4 pour principal caractère de se répé- 
ler un nombre interminable de fois, pour mieux symboliser, sans doute 
l'éternité divine. Fest vrai qne les confréries musulmanes possèdent beuu- 
coup de ces prières à répétition. 

Le chœur est divisé eu denx groupes qni allernent toutes les quatre mesu- 
res el se parlagent ainsi un lravail pour legnel iliest pus mauvais de ména- 
ger son souffle. , 

Celle Toi d'allernance qu'on retrouve dans presque lons les chants reli- 
gieux, s'applique aussi an lravail manmel. Les mes de la Médina où s’occu- 
pent les cantouniers retentissent de Yallah » profonds el sonores rythmés 
à quatre lemps par le bruil des dames marlelant le sol : 
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Le « Sobhan ed-Daïn » est l’un des rares chants religieux comportant un 
accompagnement instrumental. C’est l'hymne des Aïssaoua : le Lexle en est 
écrit en prose cadencée et dédié à leur saint patron, Sidi M'hammed ben 
Aïssa, qu'ils appellent aussi Sidna \issa. 

Le poème, entremèlé de distiques rimés, équivaut connme longueur à 
90 vers. Au cours de leurs cérémonies nocturnes, les Aïfssaoua initiés le psal- 
modient entièrement. La mesure csl parfois modifiée, Ja mélodie eslropiée, 
étirée on tronquée, pour mieux suivre les irrégularités rythmiques de la 
prose. Dans les processions, par contre, où les voix sont soutenues et domi- 
liées en méme temps, par les « raïla » el Iles « Lobbal », on se borne à 
répéter les deux phrases, mieux cadencées que la suite du poème. 

Au point de vue mélodique nous avons bien affaire semble-t-il à notre 
mode majeur, mais avec prédominance de la quinte, ce qui aboutit à l’in- 
verlitude tonale. 

Peut-être y aurait-il lien de voir autre chose que de la « tonalité » en ces 
équivoques, en ces oscillations modales. Ne sont-ce point à des nuances 
d'expression intermédiaires entre nos snls modes majeur et mineur, dont 
les caractères s'opposent si parfailement? Telle est sans doute l’origine et 
la raison d’être de cette « polxtonalilé » dont se réclament plutôt les musi- 
ciens modernes. 

Quoi qu'il en soil, pour les Arabes cet air appartient au mode « djorka » 
correspondant au mixolydien dun plaint-chant, à l'hypophrygien des Grecs, 
qualifié de grave et sévère par ces derniers, Le « djorka » revêt à vrai dire 
toutes les formes el se retrouve dans nombre de chansons légères. 


Ve — CuANTS DES AISKAOLA PENDANT LE Moi voir 


L'hyimne « aïssaoni » par excellence, e‘est, avons-nous dit, Le « Sobhan ed- 
Daïm », par son importance el son rôle spécial, ocenpe une plaec à part 
dans la liturgie des Aïssaoua. 

Plusieurs semaines avant le pèlerinage à Meknès, les adeptes de Sidi 
M'hanuned ben Aïsso commencent déjà leurs cérémonies nocturnes, leurs 
visiles ans moqaddem gardiens d'étendards ou de reliques. C'est la période 
préparaloire à l'état de grâce, à l'extase commune favorable à la contagion de 
k baraka. 

Trois airs principaux reviennent sans CCsse all COUES de ces nuits enfié- 
vrées. 


a) dir de danse. -— C'est tout d'abord un air de danse, chanté sur un seul 
aol : Allah! qu'une vingtaine de coryphées halètent violemment, groupés 
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en un cercle allongé et sautant lourdement sur place à la manière des ours, 
eu branlant dn chef, 

Comme toujours, le chœur est partagé en deux groupes, qui allernali- 
vement répètent en cadence el jusqu'à l'épuisement : 


H'parail difficile de voir dans la syllabe dei, ajoutée an mot Allah une abré- 
vialion du mot ed-Païm, l'un des innombrables attributs de Dieu (l'Eternel). 

Et tandis qu'on s'évertue à celle pantomime, le cercle progresse leute- 
ment dans la ruelle encombrée où les passants el les curieux s’entassent et 
s'écrasent. 


b) Chanson de promenade. — Un second air accompagne une sorte de 
promenade fraternelle., où vout, enlacés épaule contre épaule, et par groupes 
sucecssifs de cinq à six, hommes, femmes et enfants au regard extatique, 
aux cheveux dénoutés, lous revétus de la mansouria blanche largement ma- 
culée de sang; 

Et c’est une savante vocalise sur : Allah! Sidi! 


F 
lah! Al la — hou la 


I n'est pas de élan qui traduise mieux Fevaltation mystique de la secte. 
Celle phrase de cinq mesures dout le mouvement s'accélère irrésistiblement, 
entraîne les chanteurs dans une sorte de vertige cyllunique. Elle est d’un 
fotalisme ligubre et stupéfiant. 

Nous devons rapprocher de ce chant un air de raïla à cinq lemps, fré- 
quemment exécutée par les fanfares des Hamadcha : 
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Avec ces deux derniers airs, nous sortons de la inusique chorale; ear la 
vocalise sur Allah! Sidil par son dessin varié, appartient plutôt au genre 
instrumental. En même temps nous voici en présence d'un mode chroma- 
tique, le « çbihän », qui, dans la seconde mélodie sc transforme en gamme 
par tons entiers, non encore identifiée en Afrique du Nord. Très proche de la 
gamme chinoise — six tons entiers — cet exemple montre une succession 
de einq lons qu’on pouvait croire inusité ici (fu-mi-ré-do-si). 


c) Chant du départ et du relour. — Enfin la veille du Mouloud, lorsque le 
long cortège des Aïssaoua s’ébrame vers le licu du pèlerinage, un autre 
hymne relentit, solenuel celui-là, entonné surtout par les chefs et les per- 
sonnages marquants de la confrérie : 


C'est encore un eantique à Mohanuned, composé sur un mètre quelque peu 
modifié pour les besoins du rythme mélodique : le « baçit » (l'élendu). 

Le « Sobhan ed-Daïm » est plus mystique, celui-ci plus joyeux : ne 
croirait-on pas entendre un de nos vieux Noëls? Toutes les colonnes de pèle- 
rins se rendant à Meknès ou revenant, marchent aux accents de ce cantique; 
on le chante aussi aux enterrements. 


d) Allah. — Pendant la grande fête du Mouloud, la ville entière appartient 
aux Aïssaoua. Alors tous les hymnes, lous Îcs airs de danse ou de prome- 
nade, toutes les fanfares instrumentales retentissent à la fois. Et, dans La 
lente procession, une clameur plus forte s'élève à intervalles réguliers, qui 
couvre le miaulement éperdu des raïta, le mugissement incohérent des lou- 
gues trompettes, le imartèlement infernal des tambhourins ; 


LS 


Ale la he 


Cette note superbe, prolongée au son du chaos musical, agrège et résorbe 
uinsi qu’une pédale harmonique, les invraisemblables dissonnanees de l'im- 
mense caniate, et l'on ne perçoit plus alors que la grande voix d’Allah pla- 
nant sur la foule de ses adorateurs. 
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\bdlonahid ben \ined ben Mi bu chier, savant de Fès, mort ils à trois 
cents ans. ü composé nn poème didactique de 514 vers. trailant de théologie. 
de droil et de mnslique (17. 


On peul le psalimodier sur différents airs, dont les deux principaux sont 
les suivants : 


(2) 


L'analogie rythmique entre les deux airs est anssi frappante que l’unifor- 
imité du rythine Fui-même, Elle lieut an mètre employé, le « rajaz » (le trem- 
à . » # # . ns .. Les? La , s , 
blant), qui consiste à répéter six lois le groupe at, soil lrois hrèves sui- 
LA 
vies d’une longue. C'est également la régnlarité de cette formule qui motive 
l'emploi de li mesure à cinq temps : trois brèves, plus une longue, égalant 
cing brèves. 

La version 1 apparlient à notre mode majeur, le « méia » des Arabes, le 
lydien dex Grecs, l'ionien du Moyen-Age. La version 2 se stabilise sur la 
dominante de mi mineur; c'est le mezmonn des Arabes, le dorien des Grecs, 
l’hypoéolien dun plagal. 


VII. — La Qacina n'Omar EL Ouarm 


(1) Cf. E, Lévi-Provençal, Les [listoriens des Chorfa, Paris, 1922, p, 256 et note 2. 
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Ge poème lraite surtout de morale et de savoir-vivre. La mélodie est un 
exemple assez rarc ici de mode inmineur sans nole sensible, le Isaïn des \ra- 
bes, l'hypodorien des Grecs, l'éolien du plain-chant si fertile en belles for- 
uules, en hymnes fervents ou suppliants. 

Le texte est écril en « ramal » (le jeté) qui est bâti sur l'élément suivant : 
deux brèves plus deux longues. La deruière longue est presque loujours plus 
haute que les noles précédentes. C’est celle note qui parail jetée par une 
acceutualion plus forte. Dans notre transcription, elle marque le deuxième 
Leinps sy ncopé de la mesure à trois-quatre. 

Un caractère conunun à ces chants didaetiques, c’est l'absence d'expres- 
sion. La mélodie ne paraît être là que pour sontenir le rythme, sans se mé- 
ler de souligner ou d'interpréter le sens des paroles. Elle demeure inperson- 
uelle, tone. Elle conserve cependant la gravité décente du poème qu'elle 
iccompagne. 


VIIL. — Aurs be RAMADHAN (InvirATIOX À LA VEILLE). 


Pendant les nuits de Ramadhan, sur tous les minarets se donnent les plus 
‘urieux concerts. Hs n’ont pas d'autre ambition que de tenir éveillées Les 
ménagères chargées de préparer le repas de lu fin de la nuit. Mais ils n'en 
sont pas moins variés, ni poétiques. 

Deux trompettes droites, semblables à celle attribuée par les peintres à 
‘Ange du Jugement dernier, poussent d’abord leur note grave cl cuivrée, 
«u timbre de trombone. Les duettisies ne se meltent pas en frais de varia- 
ions imélodiques : c'est loujours le mème mi ou fa (l'accord ne se fait pas 
le si près), note fondamentale de leur tube sonore, qui vibre aux lèvres f'ai- 
lement pincées de l’exécutant; sou art est essenticllement rythmique. 

Se répondant de mesure en mesure, les consciencieux « neffar » exécutent 
l'abord une vingtaine de fois une formule à trois temps : 


221% 
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Ils se partagent alors chaque temps de la mesure à six-huit en luttant de 
vitesse. Après quinze à vingt minutes de ce jeu, les souffleurs, hors d'ha- 
lcine, arrivent ensemble au bout de la course qu'ils marquent d'un point 
d'orgue magistral : 


Tout cela n’est que la première partie de « l’ouverlure », un premier 
« mouvement » plein de gravité soleunelle. Voici maintenant la seconde 
partie où l'orchestre va mettre en jeu toutes ses ressources el prodiguer tous 
ses talents. Un seul artiste il est vrai, compose alors loute la troupe musi- 
cale, mais il se multiplie par son ardeur, par la variété des airs qu’il sonne, 
leur richesse mélodique, leur enjolivement intarissable de gammes ct de 
cadence les plus inattenduecs. 

Le ghiati prélude à la manière de ces confrères violonistes. 11 semble affec- 
lionuer un cerlain thème en mode « çbihan » : 


Tout en se déplaçant lentement sur les quatre faces du minaret, il con- 
tinue sans désemparer par les modes voisins du « çhihan » — le « diabolus 
in musica » des Arabes, le plus passionné de tous leurs modes — il passe à 
des airs très cadencés, témoin celui-ci qui rappelle la Polonaise 


TL LL 71 
CE 


PC CRE VERS 
DLL ILZONT 
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bien il lance parfois la plus agreste des muscites : 


Ne croirait-on pas entendre quelque pâtre de nos montagnes? 
[l emprunte à tous les répertoires, le profane, Le sacré; voici comment 
lose » le « cantique des petits lailleurs » déjà cité : 


_. 


Fès, février 1923. 


A. Cuorrin. 


BASPÉRIS, — T, ill, — 1923, 19 
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A. Fischer. — Das Liederbuch 
eines Marokkanischen Siüngers. — 
1 : Lieder in Marokkanisch-arabischer 
Volkssprache, 1 vol. in-80, Leipzig, 
Teubner, 1918, xxr1-160 pp. 


Au cours d’un séjour qu'il fit à 
Tanger en 1898, l'éditeur de ce recueil 
de chants. connu depuis longtemps 
par ses travaux de dialectologie nord- 
africaine, se mit en quête de manus- 
crits arabes. C’est ainsi qu'il acquit, 
par l'intermédiaire d’un dépisteur 
indigène, un chansonnier ayant appar- 
tenu à un yèsnäj de profession, du 
nom de Dris al-Hrîsi : il contenait un 
total de 370 poèmes, chants d'amour 
en majorité, les autres de caractère 
mystico-religieux, descriptif, guerrier 
ou satirique. Parmi eux, un assez bon 
nombre étaient écrits en langue clas- 
sique ; dix-neuf étaient attribués par le 
manuscrit à des poètes connus, tels 
qu’Abû Nowâs, al-Motanabbî ou Ibn 
Sahl. 

Un recueil de ce genre n’est pas si 
« précieux » que M. Fischer semble le 
croire p. vin. Des 7m@m analogues 
abondent au Maroc; à la vérité, les 
chanteurs de métier, dans les villes 
éomme dans la campagne, s’en passent 
généralement, tant ils se fient à leur 
mémoire : au reste, ils sont pour la 
-Phrpart illettrés. Mais dans la bour- 
#eoisie des villes, les amateurs de 


musique ne se comptent pas : qu'ils 
soient des magistrats et des savants 
austères ou des marchands âpres au 
gain, les citadins éprouvent tous le 
même plaisir à entendre chanter des 
poèmes religieux et profanes ; il n’est 
guère de fête ou de repas d’apparat où 
ne soit convoquée une compagnie de 
musiciens et de chanteurs, parfois 
même de chanteuses (aibäf). Le 
comble de la satisfaction pour les 
assistants est de pouvoir les accom- 
pagner mentalement, ou même du 
bout des lèvres, surtout au refrain. 
Et beaucoup confient à des scribes le 
soin de leur constituer des recueils 
manuscrits de leurs chansons préfé- 
rées, sous la dictée de maîtres chan- 
teurs. C’est ainsi que l’on trouve dans 
maintes bibliothèques des chanson- 
niers comme celui que découvrit 
M. Fischer; celui-ci ne paraît pas 
s'être rendu compte de cette particu- 
larité : du moins n’en fait-il pas état 
dans son introduction. 

On connaît la graphie le plus sou- 
vent employée au Maroc pour la 
transcription de ces chants, qu'ils 
soient composés en langue absolument 
vulgaire, semi-classique (#7:*lhän) ou 
même classique : elle ne tient aucun 
compte de la coupure des mots; en 
dépit de l'orthographe régulière, elle 
transcrit fidèlement en _<et les > 
et, prononcés emphatiquement dans 


* 
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le Enmgage courant: la vocalisation 
dialectale ou classique, suivant le 
cas. Fr figure toujours: l'emploi de 
voyelles longues est de rigueur dans 
les syllabes accentuées. J’ajoute que 
cette graphie, pour monstrueuse qu'elle 
puisse paraître au premier abord, et 
qui rend fort pénible la lecture et la 
compréhension du texte, est néanmoins 
d'un précieux secours pour l'étahlisse- 
ment d'une transcription phonétique. 
C'est elle que l’on voit les campa- 
gnards à peine lettrés employer dans 
leurs missives (cf. Rev. Afr., 1922, 
p. 357). 

Ce volume — qui est le premier 
d'une collection de textes et de mé- 
moires orientaux publiée par M. Fis- 
cher sur les fonds d'un legs de Flucgel 
à l'Université de Leipzig — contient 
la reproduction photolithographique 
des poèmes vulgaires du chansonnier 
de Tanger, recopiés par un seribe 
marocain à Mogador. Ils sont au 
nombre de 105, pour la plupart en 
graphie populaire : une transcription 
phonétique et une traduction annotée 
sont annoncées. 

Ou peut savoir gré à M. Fischer 
d’avoir mis sous les yeux de ses lec- 
teurs un long spécimen de cette gra- 
phie. Mais quelques pages auraient 
peut-être suffi : elle correspond malgré 
tout à un texte clair; il eût été bon 
qu'il le rétablit ou le fît rétablir par 
son copiste. Il à cru d'ailleurs utile 
de le faire dans l'index arabe des 
incipit de chants. Avant lui, tous les 
éditeurs de chansons maghribines ont 
procédé d'eux mêmes à ce rétablisse- 
ment. En attendant le complément 
promis, ce zmäm, tel qu’il se présente, 
demeure difficilement utilisable. 


La plupart des chants lithographiés 
semblent inédits. Parmi eux, sept seu- 
lemenL ont pu être retrouvés par 
M. Fischer dans des recueils antérieurs. 
On y peut ajouter la célèbre gasfda at, 
tribuée au barde populaire de Meknès- 
Sidi Qaddûr al-'Alami, 41 *l-mzian 
Isil-li zinï, qui figure dans sa collec- 
tion sous le n° 29 el que Sonneck avait 
déjà publiée pour la plus grande partie 
et raduite dans ses Chants arabes du 
Maghreb, Paris, 1902-1907, I, p. 30, 
sqq.. 11, p. 68, sqq. 

A la suite du Lexte lithographié, M. 
Fischer donne le texte imprimé de 
vingt petits chants « religieux et éro- 
tiques », recueillis par lui dans les viHes 
du littoral atlantique. Ce ne sont pour 
la plupart que des incipil ou de courts 
fragments, tel le n° 119, où l’on recon- 
naît le début d’une longue chanson, 
fort populaire au Maroc, et qui pré- 
sente de nonbreuses variantes. 


E. Lévi-PROVENÇAL. 


Le P. de loucauep et A. de Ca- 
LASSANTI-MoTyLiNskr, Texles Touareg 
en prose (dialerte de l'Ahaggar), pu- 
bliés par René Basset, sous les aus- 
pices du Gouvernement général de 
l’Algéric. Alger, Carbonel, 1922, in-16. 
230 pp. ne 


Les Texles en prose s'ouvrent: par 
des dialogues : avec un guide, une 
femme, un malade, dialogues qui 
évoquent, ainsi qu’il convient, au 
début de ce livre, la personne du P. de 
Foucauld, dans la double œuvre qu’il 
accomplissait, d’apprivoisement et ‘de 
charité. Puis viennent près de deux 
cents textes, courts morceaux de treis 
lignes à deux pages où le Touareg 
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se montre dans son cadre, peint par 
lui-même : il décrit sa vie, événements 
ou occupations journalières, narre 
quelques contes — sa littérature, — 
et fait le récit de pillages, de meurtres, 
ou de combats récents —- son his- 
toire. Enfin le volume se termine 
par une riche collection de proverbes 
(215), traduits et expliqués, suivis 
de quelques énigmes. 

Ces textes représentent une partie 
des résultats de la splendide enquête 
linguistique menée au Ahaggar par 
M. de Motylinski, et surtout, après 
la mort de ce savant, par le P. de 
Foucauld. Ils sont le complément 
du Dictionnaire Français-Touareg 
(1908), du Dictionnaire abrégé Touareg- 
Français (1918-1920), et des Notes 
pour servir à un essai de grammaire 
Touarègue (1920). Recueillis pour ser- 
vir à l'étude de la langue, ils sont 
riches d'enseignements à cet égard. 
Les mots y ont en effet un aspect 
vivant qu’ils n’ont pas toujours dans 
les dictionnaires, car, pour ces der- 
niers ouvrages, ils sont recueillis iso- 
lés et prononcés avec un soin parti- 
culier, ce qui voile parfois les tendances 
évolutives et leur confère un carac- 
tère phonétique archaïque ; ainsi dans 
le « Dictionnaire Touareg-Français », 
nous Jisons séenfous, pl. stenfassen 
(t. II, p. 791,1. 17)et dans les « Textes » 
slanfassen, avec a dégagé par n 
(p. 7, 1. 20); de même, dans le dic- 
tionnaire ahnez, et dans les Textes : 
almo£, avec action de l’emphatique 
sur la voyelle précédente (p. 28, 
Occupation des femmes, 1. 6). Nous 
né multiplierons pas les exemples : 
u#e “ecture quelque peu attentive 
évrévèle un certain nombre. 


La sémantique aussi trouve à 
glaner dans ces textes, même après 
le Dictionnaire Touareg-Français qui 
pourtant est un chef-d'œuvre de pré- 
cision. Celui-ci, en effet, donne par 
exemple *:[DIT elbek, «être extrême- 
ment maigre et extrêmement faible 
(être d’une maïigreur extrême et sans 
la moindre force) » (t. II, p. 10), ce 
qui ne rend pas absolument la nuance 
de ce détail de cuisine : koud elbäken 
é d'esen egin oudi « si la viande n’est 
pas assez grasse, on y met du beurre ». 
(Textes, p. 30, Nourriture, 1. 7.) 

C'est surtout pour l'étude de la 
syntaxe que ces textes sont précieux : 
ils nous offrent des procédés d’ex- 
pression disparus depuis des siècles 
en d’autres points, vivant encore dans 
cette langue archaïque : témoin cette 
remarquable suite de propositions 
nominales, à propos de la tente : 


aril oua n téhalgé in âles; aril oua 
néril in tamet ; ariloua n tébalgé, 
tarik n dles et taioili nnit ed 
gerouân oui n ëmekchi : ariloua n 
éril, akhaoui n tamet d ahen- 
naka nnit, et tébouân nît, ed kas- 
sen, et thettân ti n oudi. 

Le côté de gauche, celui de 
l’homme; le côté de droite, 
celui de la femme; le côté de 
gauche, la selle de l’homme et 
ses armes et les sacs de provi- 
sions; le côté de droite, la 
selle de la femme et sa cage 
et ses sacs et les vases à boire 
et les récipients de beurre. 

(p. 27, Ustensiles de la tente, 1. 1-4.) 
Par ailleurs, ils mettent en relief 

les caractères de cette langue, pour 

ainsi dire parlée seulement, qui, dé- 
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pourvue de flexion casuelle ct astreinte 
à un ordre fixe, n'en garde pas moins 
une certaine liberté dans l’ordre des 
mots. liberté naturelle à Ia conversa- 
tion : au début de la phrase est la place 
importante; c'est là qu'est le mot 
essentiel, celui sur lequel se fixe avant 
tout la penste; les dialogues en 
particulier présentent maints exemples 
de cette construction : mais on Ja 
trouve aussi ailleurs : 

Imotbar éoua-d tâtten, t met d âles 
tdbaren koud on ft ill ar cssin 
issen. 

Les Imoulhar lorsqu’ (ils) mangent, 
la femme cet l’homme prennent 
leur repas ensemble, s’il n’est 
personne d'autre qu'eux deux. 


(P. 29, Repas, début.) 

Sans doute est-ce au linguiste que 
s'adresse avant tout cette publica- 
tion; mais d’autres aussi y trou- 
veront leur profit, l’ethnographe par 
exemple, à qui ces textes apporte- 
ront de nombreux renseignements 
nouveaux sur les coutumes et le 
genre de vie des Touareg. 

André Basset. 


Julian RiBErA. — La Musica de las 
Cantigas. Estudio sobre su origen y 
naturaleza (vol. 111 des Cantigas de 
Santa Maria d’Alfonso el Sabio, publi- 
cation de la Real Academia Española), 
Madrid, 1922, 1 vol. in-4°, Tipogra- 
fia de la Revista de Archivos, 345 p. 


Il y a longtemps que ses travaux 
pleins d’érudition ont placé M. Julian 
Ribera y Tarragé parmi les orienta- 
listes espagnols les plus en vue. On sait 
que ce fut avec lui que le regretté 
Francisco Codera publia les derniers 


vohunes de son importante Hiblio- 
theca arabico-hispana. Plus tard, M. 
Ribera collabora à la Colleccion de estu- 
dios arabes de Saragosse et aux publi- 
cations du centre d’études historiques 
de la Junta para ampliacion de estu- 
dios de Madrid. Il fait, depuis 1912, 
partie de l'Académie Royale d'Espagne 
el, depuis 1915, de la Real Academia de 
la Historia. Lors de sa réception à la 
première de ces compagnies, il lut un 
mémoire fort remarqué sur la métrique 
dans la poésie lyrique populaire des 
Maures d'Espagne. Il reprend aujour- 
d’hui la question, en élargissant son 
cadre primitif, et consacre une grande 
étude à la musique arabe andalouse, à 
propos de celle des Cantigas. 
L'Espagne, comme les autres na- 
tions de civilisalion latine, s’efforça de 
recucillir de bonne heure les chants po- 
pulaires que ses trouvères, au Moyen- 
Age, avaient répandus dans la partie 
de la péninsule qui était demeurée chré- 
tienne, et, plus tard, après la défaite 
musulmane, à travers tout le pays. Ces 
« chansonniers » chrétiens d'Espagne, 
dans lesquels la musique, suivant la 
notation de l’époque, accompagne 
toujours les paroles, ont déjà fait l'ob- 
jet d’assez nombreuses recherches ; 
jusqu'ici le plus connu était celui dit 
du Palacio : il contient des chants des 
xve et xvi siècles et a été publié en 
1890 à Madrid par Asenjo Barbieri. 
Dans cette anthologie, M. Ribera ne 
fut pas peu surpris de constater que 
quelques chansons, parmi celles qui 
apparaissaient nettement d’origine po- 
pulaire, présentaient la même construc- 
tion strophique et la même combinai- 
son de rimes que certains poèmes ara- 
bes andalous. Dans l’une d'elles, il 
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parvenait à retrouver le souvenir in- 
contestable d’un thème poétique popu- 
laire de l'Espagne musulmane im- 
porté directement d'Orient ; il put en 
suivre la trace, en partant du célèbre 
Kitéb al-agâni d’Abû ‘l-Faraÿ al- 
Isbahânî. Poursuivant ses investiga- 
tions, il fut ainené à examiner un 
recueil de musique religieuse du xt11® 
siècle, les Cantigas de Santa Maria, qui 
portent le nom du célèbre Alphonse 
le Savant. Leur notation musicale 
n'avait pu jusqu'ici être déchiffrée. 

Après de minutieuses recherches, 
qui lui ont demandé des années, M. 
Ribera est arrivé à interpréter cette 
notation, en démontrant, d’une part, 
que la structure métrique des vers de 
ces cantigas correspond à celle que l’on 
observe dans les productions lyriques 
des Maures d'Espagne ; d'autre part, 
que le système rythmique de la musi- 
que qui les accompagne est directe- 
ment apparenté à celui des airs arabes 
d'Orient. 

Pour appuyer sa démonstration, 
M. Ribera a cru utile de faire un expo- 
sé complet de l’histoire de là musique 
arabe, depuis ses origines jusqu’à la 
chute de l’Islâm en Andalousie. Le 
sujet, à vrai dire, n’est pas neuf et a 
tenté quelques spécialistes, tels que 
Salvador Daniel et, en tout dernier 
lieu, M. J. Rouanet. Mais M. Ribera a 
eu le réel mérite de se servir, pour rédi- 
ger son aperçu historique, de sources 
arabes, quelques-unes non traduites. 
C'est ainsi qu’il a tiré grand parti, non 
seulement du ÆXitéb al-agänt, mais 
des œuvres d'al-Mas'‘ûüdi, d’Ibn Sa‘ïd, 
d’Ibn Hayyân, d'Ibn Haldûn et d’al- 
Maqqari. A ce titre, et indépen- 
damiment du très grand intérêt que 


présente son originale interprétation 
des chants d’Alphonse le Savant, dont 
il donne la transcription moderne, son 
monumental ouvrage, luxueusement 
édité par l’Académie Royale d’Es- 
pagne, comble une importante lacune 
et élucide bien des points jusqu'ici de- 
meurés obscurs sur le patrimoine mu- 
sica) et artistique de l'Espagne mu- 
sulmane. 
E. LÉvi-PROVENCAL, 


Albert de PuYBUuSsQUE. Le Marquis 
de Saint-Amans, ambassadeur au Ma- 
roc en 1682. Toulouse, Edouard Pri- 
vat, 1917, in-89, 15 p. Extrait du Bul- 
letin de la Soc. Archéologique du Midi 
de la France, n° 45, 1915-1917. 


En fouillant le passé du vieux châ- 
teau de Mailhoc, situé aux environs 
d’Albi, M. A. de Puybusque a rencon- 
tré dans la liste des anciens proprié- 
taires, le nom de la famille Izarn de 
Saint-Amans, dont un membre fut en 
1682-1683 ambassadeur de Louis XIV 
à la cour de Moulay Ismail. 

L'ambassadeur, que M. de Puy- 
busque appelle François Izarn Mar- 
quis de Saint-Amans porta peut-être 
à la fin de sa vie (il mourut en 1686) 
ce titre de marquis. Mais, au témoi- 
gnage d’un récit de l'ambassade rédigé 
par un des membres de la mission, 
récit que n’a pas utilisé M. de Puy- 
busque, François Izarn était connu 
en 1682 sous le nom de Baron de 
Saint-Amans. (Voyage de Monsieur le 
Baron de St. Amant, Capitaine de vais- 
seau, Ambassadeur du Roy Très-Chré- 
tien vers le Roy de Maroc, par un Offi- 
cier de Marine. A Lyon, chez Ililaire 


292 IESPÉRIS 


Baritel, in-12. 156 p., 1698 sclon le 
titre du volume : le privilège est daté 
de 1696.) 11 ne peut y avoir erreur sur 
la personne; mais on souhaiterait 
quelques précisions sur les délails de la 
biographie. 

I ne paraît pas d'ailleurs qne les ar- 
chives du château de Mailhoc con- 
ticnnent rien d'imporlant {touchant 
l'ambassadeur. Quelques mentions ti- 
rées des registres de l'état civil d'Albi, 
ou de « pièces authentiques » dont la 
provenance n’est pas autrement pré- 
cisée, sont toul l'apport proprement 
régional de cette rapide étude, dont on 
eût espéré davantage. Le travail de 
M. de Puybusque a du moins le 
mérite de fournir quelques points 
d'orientalion aux érudits qui voudront 
se livrer à des enquêtes plus précises. 
Il suffil pour l'instant à caractériser 
le milieu d’origine des Saint-Amans, 
famille de vicille et obscure noblesse 
provinciale, dont les diverses branches 
vivaient dans l'Albigeois et sur les con- 
fins de l’Aude et de l'Hérault. 

Ce qu’il y a de plus intéressant dans 
l’article de M. de Puybusque, c'est 
l'indication de plusieurs documents 
conservés aux archives des Affaires 
Etrangères, qui fournissent des ren- 
seignements assez abondants sur la vie 
publique de l'ambassadeur. Trois lon- 
gues lettres adressées au Marquis de 
Seignelay sont relatives à une mission 
dont Saint-Amans fut chargé au début 
de l’année 1682 auprès de M. de Gunille- 
ragues, ambassadeur de Louis XIV à 
Constantinopie. Dès la fin du mois de 
mai, Saint-Amans recevait l'ordre de 
se préparer à partir pour son amkas- 
sade du Maroc. M. de Puybusque cite 
quelques passages des instructions don- 


nées à l’ambassadeur et de sa corres- 
pondance avec Scignelay. Il est aussi 
fait allusion à la relation d'ambassade 
que, selon la coutume, Saint-Amans re- 
verant du Maroc remit an Départe- 
ment : tous documents sur lesquels 
il n'y « pas lien d’insister pour le mo- 
ment, car il est bien probable qr'ils 
seront avant peu intégralement pu- 
bliés dans Les Sources Inédiles de 
l'Histoire du Maroc, du Comte H. de 
Castries. Une note du volume récem- 
ment paru (2e série, Dynastie Fila- 
lienne, Archives et Bibl. de France, t. 
1, p. 696) donne déjà sur le Baron de 
Saint-Amans des précisions intéres- 
santes. Le prochain volume de la 
série y ajoutera cerlainement une 
information abondante et nouvelle sur 
l'ambassade de 1682-1683. 


Pierre de CENIVAL. 


I. LanoureT. Langage tambour 
riné et sifflé (Extrait du Bulletin du 
Comité d'éludes historiques el scientir 
fiques de l'Afrique Occidentale frgn- 
çaise, 1923, p. 120-158, 4 pl. et 3 fig.) 


Les indigènes de l'Ouest africain 
emploient, pour communiquer rapi- 
dement certaines nouvelles ou cer- 
tains ordres, un système de signalisa- 
tion à distance assez perfectionné : 
un double tambour donnant deux 
tons distincts, dont les combinaisons 
diverses consiituent tout un langage 
conventionnel. L'auteur rappelle que 
d'analogues tambours, mais à un seul 
ton, existent en bien d’autres endroits : 
en Mélanésie comme en Amériqte; 
nulle part, pourtant, semble-t-il, c& 
mode de signalisation n’a été poussé 
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aussi loin qu’en Afrique. M. Labouret 
en étudie avec quelque détail le méca- 
nisme ; il arrive à ce propos à des con- 
clusions qui semblent devoir être 
adoptées sans réserves : il ne s’agit 
pas, contrairement à l'opinion de 
quelques observateurs, d’un système 
analogue à celui de notre alphabet 
Morse, par exemple — ce qui serait 
difficilement concevable de la part de 
populations illettrées, incapables de dis- 
cerner les éléments d’un mot — mais 
de véritables refrains musicaux aux- 
quels s’attachent des paroles déter- 
minées : quelque chose d’analogue à 
nos refrains militaires — avec cette 
différence que le refrain a recouvert 
les paroles dont il semble reproduire le 
rythme, au lieu que des paroles quel- 
conques soient venues s’adapter au 
refrain. En somme, le nombre des com- 
munications possibles est assez li- 
mité. Mais ces tambours servent en 
outre à des usages rituels. On a pour 
eux une certaine vénération, et on les 
emploie pour converser avec les morts : 
les sons peuvent atteindre ces êtres 
invisibles qui rôdent si souvent au- 
tour des vivants. 

Tout cela est déjà fort intéressant ; 
mais M. Labouret a noté que ce lan- 
gage tambouriné se substitue chez 
tertaines tribus à un langage sifflé 
spréexistant; bien que l'auteur n'ose 
‘prendre nettement parti sur ce point, 
il semble que, d’une façon absolue, 
le langage sifflé soit antérieur à l’autre. 
Voilà une question qui intéresse les 
“populations nord-africaines. Sans par- 
dr en effet des modulations par les- 
Buelles les bergers de ces régions con- 
mt de façon rudimentaire, et 
mériteraient d’être étudiées de 


près, il existe chez les Guanches de 
Gomère un langage sifflé, signalé 
dès 1402, par Pierre Boutier et Jean 
Leverrier qui accompagnaient Jean 
de Béthencourt, et étudié à une date 
plus récente par Quedenfeldt (Pfeif- 
sprache auf der Insel Gomera, in Ver- 
handlung der Berliner anthropologi- 
schen Gesellschaft, séance du 17 déc. 
1887). 11 ne semble pas que M.Labou- 
ret ait eu entre les mains ce travail : 
il est en cffet assez difficile à trouver. 
Au reste, Quedenfeldt arrivait, pour 
le langage sifflé de Gomère, à d’ana- 
logues conclusions : il est en quelque 
sorte articulé, comme si l’on essayait 
de reproduire une phrase à l’aide de 
sifflements, le mot sifflé étant comme 
calqué sur le mot parlé. Autre fait : 
Hérodote (1V-193) affirme que le 
langage des Ethiopiens troglodytes, 
qui vivaient vraisemblablement dans 
le Tibesti d’aujourd'hui, « rappelle 
les cris aigus des chauves-souris », 
et M. Gsell à supposé, avec toute 
apparence de raison, que ces « cris » 
pourraient bien être un langage sifflé 
destiné aux communications à de 
grandes distances (Textes relatifs à 
l'Afrique du Nord : Hérodole, p. 151). 
Il serait encore prématuré, assuré- 
ment, de vouloir dégager de tout cela 
une conclusion systématique; mais 
ces rapprochements valent la peine 
d’être signalés (1). 
Henri BASSET. 


(1) Ce compte rendu était déjà composé 
quand j’ai appris de M Delafosse que M. La- 
bouret s’était proposé d'ajouter sur épreuves 
quelques mots pour mentionner le langage 
sifflé de Gomère : seule une circonstance for- 
tuite l’en empêcha. 


294 LESPÉRIS 


J. Brévté. Islanisme rontre « Natu- 
risme » au Soudan l'rançais, avec une 
préface de Maurice Delafosse, Paris, 
Ed, E. Leroux, 1923, So xvi-320 p. 


Le titre de cet ouvrage est fort 
clair : il en indique la tendance. 
M. J. Brévié, aujourd’hui gouverneur 
du Niger, et qui a fait dans l'A. O. F. 
toute sa carrière, a élé frappé de lan- 
tagonisme de principe qui s'affirme 
entre l’Islâm et les institutions des 
populations soudanaises non musul- 
manes, celles qui pratiquent le « na- 
turisme ». Celui-ci, c'est ce que l’on 
s’est contenté d’appeler longtemps le 
fétichisme, mot que M. Delafosse a 
proposé récemment de remplacer par 
celui, plus précis, d’animisme. M. Bré- 
vié préfère un terme plus général, et 
qui, au premier abord, évoque moins 
exclusivement une idée de croyances. 
Toute la première partie de l'ouvrage 
est consacrée à définir le terme el à 
montrer en quoi il convient aux popu- 
lations non-musvlmanes du Soudan : 
l’auteur a beaucoup pratiqué les 
travaux de M. Lévv-Bruhl, ct il 
pouvait difficilkment, en effet, choi- 
sir un meilleur guide. Peut-être ce- 
pendant n'était-il pas absolument né- 
cessaire de créer un mot nouveau. 
D'autant que celui-ci implique tout 
un système : il laisse supposer qu'il 
y à un certain groupe de croyances 
magico-religieuses par où doivent 
nécessairement passer tous les peuples 
sur toute la surface du monde. C'est 
un peu absolu ; on peut observer, mal- 
gré de nombreuses similitudes, une assez 
grande variété de réactions, dans les 
divers groupements humains, en face 
des problèmes de la nature. D'autre 


part, dans l'esprit de l'auteur, ce sys- 
tème est à base de tolémisn ; et l’on 
n'est pas très sûr que les {annas de 
l'ouest africain soient bien des faits de 
totémisme ; ou, si l’on préfère, c’estune 
forme si particulière du tLotémisme 
qu'il est bien difficile de ne pas lui 
faire une place tout à fait à part. Je 
renvoie sur ce point à l'excellent 
compte rendu que M. Delafosse a 
donné de cet ouvrage dans la Revue 
d'Ethnographie el des Traditions po- 
pulaires (1923, p. 100-104). Mais, 
chemin faisant, M. Brévié apporte 
un grand nombre d'observations fort 
intéressantes sur les croyances des 
populations non-musulmanes de notre 
Afrique Occidentale. 

L'idée maîtresse de son étude, 
c'est que ces croyances constituent 
pour les populations de ces régions 
un cadre social, politique, économi- 
que en même temps que religieux, ct 
le mieux adapté à leur propre gé- 
nie, puisque c’est le produit d’une 
lente élaboration de leur race: toutes 
leurs institutions en découlent. Briser 
le cadre, c'est provoquer une formi- 
dable rupture d'équilibre. Et si l’Is- 
lâm est le destructeur de celte orga- 
nisation, que peut-il apporter à la 
place ? Une religion tout à fait con- 
traire aux traditions, aux aspirations, 
aux nécessités mêmes des populations 
qu'il prétend soumettre à sa loi. 
‘L'Islâm peut être bon pour des pas- 
teurs nomades ; il ne saurait convenir 
à des sociétés d’agriculteurs séden- 
taires dont l’organisation esi l’œuvre 
d'une expérience millénaire, forte- 
ment attachées avant tout au culte 
des ancêtres d’où dérive jusqu'à la 
propriété du sol. Sans doute, dira- 
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t-on; mais comment expliquer alors 
les progrès de l’[slâm dans ces régions ? 
Ces progrès, justement, M. Brévié les 
conteste. L'islamisation, au Soudan, 
a procédé par à coups successifs, 
à la suite de guerres saintes de large 
envergure proclamées par quelque 
conquérant musulman, ambitieux ou 
fanatique, qui amenait brusquement 
à l'Islâm des peuples entiers — et 
puis la tourmente passée ou l’empire 
écroulé, ces nouveaux fidèles retour- 
naient peu à peu, et souvent très vite, 
à leurs anciennes croyances. Aujour- 
d’hui même, à mesure qu’on s'éloigne 
de l’apostolat sanglant de Cheïkon 
Ahmadou et d’el-Hadj Omar, l’in- 
fluence de l’Islâm décroit sensible- 
ment dans les régions qui leur furent 
soumises. Bref, dans l’ensemble de 
PA. O. F., l’Islâm est loin d’être en 
progrès. 

Cette conclusion bouleverse quelque 
peu une idée communément admise. 
Mais il faut reconnaître que beaucoup 
des arguments qui nous sont présen- 
tés sont singulièrement puissants, et 
toute une série de rapports adminis- 
tratifs les corroborent. Assurément, on 
a parfois l'impression que M. Brévié, 
emporté par son idée, a tendance à la 
systématiser à l'extrême. Il n’en est 
pas moins vrai qu’on doit tenir le 
plus grand compte de l'opinion rai- 
sonnée d'un homme qui a une expé- 
rience aussi profonde des populations 
de l’Afrique Occidentale, ayant passé 
de très longues années à les adminis- 
trer et à les étudier. D’autant plus 
ue cette opinion s'accorde exacte- 
ment avec celle d’un autre colonial, 
& plus qualifié pour parler des popu- 
lätions soudanaises, M. Maurice Dela- 


fosse. Celui-ci, dans un article de la 
Revue du Monde Musulman (mars 
1922) avait déjà montré la résistance 
de l’animisme nègre à l’islamisation 
en Afrique Occidentale. De fait, voilà 
plus de mille ans que la guerre sainte 
sévit dans ces régions, et l’Isläm est 
encore loin d’avoir partout triomphé. 

On trouvera également dans ce vo- 
lume des indications précieuses sur 
la façon dont l’Isläm est compris par 
ceux-là mêmes qui l’ont adopté. Les 
musulmans soudanais ne connaissent 
à peu près rien du dogme ; ils ne com- 
prennent pas le sens des formules de 
la prière. qui reste presque toujours 
un simple exercice machinal ; ils élu- 
dent le jeûne chaque fois qu'ils le 
peuvent, et n’accomplissent presque 
jamais le pèlerinage. Cependant cette 
tiédeur ne met pas le Soudan à l’abri 
d’une explosion toujours possible de 
fanatisme xénophobe; les exemples 
dans le passé, en sont nombreux. 

Je ferai à M. Brévié le reproche de 
n'être pas toujours très familiarisé 
avec les choses de l’Islâm, en dehors 
du Soudan, et surtout avec celles de 
l'Afrique du Nord. Il lui arrive à plu- 
sieurs reprises de parler des Sémiles 
du Maghrib : mais les Berbères, ara- 
bisés ou non, qui constituent l’im- 
mense majorité des populations nord 
africaines ne sont pas des Sémites. 
Par contre, il aurait pu trouver chez 
eux des arguments bien propres à sou- 
tenir sa thèse. Sans doute, le travail de 
l'Islâm et ses résultats ont été plus 
considérables, du moins en surface, 
puisqu'on ne trouve plus au Maghrib 
de païens avoués. Mais les connaïs- 
sances religieuses des Berbères séden- 
taires sont le plus souvent semblables 
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à celles des Soudanais islamisés, et 
celles des Berbères nomades moindres 
encore. Eux aussi ont la plus grande 
peiue à briser leurs vieux cadres anté- 
islamiques, ct ces cadres persistent 
souvent sous le vernis d’Isläm qui les 
couvre. Les cultes naturistes, des 
sources, des grottes, des arbres, des 
hauts-lieux, n’ont pas changé; le 
culte des saints est de l’anthropo- 
trie; Îles rites de la vie agraire 
sont encore du plus pur paganisine ; 
et dans de vastes régions - - les plus 
peuplées -—- le droit coranique n'a 
pas pu remplacer le vieux droit cou- 
tumier. L'Isläm s'en accommode, et 
c'est une de ses forces; mais par- 


tout, il se juxtapose : il remplace tré 
difficilement. 

Dans les derniers chapitres, M. Bré 
vié expose quelle doit être, à son avis 
le polilique à suivre an Soudan entrt 
ces lendances et ces forces contradie: 
loires : politique d’équilibre, à la fo# 
libérale ct ferme. Par une rare for 
tune, il a été donné à l’administra: 
Leur, depuis plusieurs années déjà 
d'appliquer les vues du théoricien : i 
ne semble pas que le résultat aîil 
trompé son attente. C'est le plus be 
éloge qu'on puisse faire de l’ouvragt 
et de l’autcur. 

Ilenri I3ASSET, 


L'Editeur-Gérant KE. LAROSE ; 


Sociéré Française D'Iuprimerte er D6 Pusciciré. — AxGens, 4, kUg Grarwisr. Paris, 2, auE Monge, 
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NOTES SUR UN VOCABULAIRE MARITIME BERBÈRE 


Les mots de ce vocabulaire, à quelques exceptions près, appar- 
tiennent au dialecte chelha. Ils ont été relevés à Agadir n Ighir, au village 
de Founti, à Mogador et à Safi. Les informations sur le vocabulaire de 
Mogador ont été vérifiées puis augmentées par mes anciens élèves, 
MM. Souane et Rostane, interprètes au Contrôle civil. Certaines des 
expressions berbères de Safi ont été signalées par M. Bay, auteur d’un 
glossaire, surtout composé de mots arabes. 
On s’est attaché dans ce travail à déterminer l’origine terrienne du 
mot et non à le suivre dans tous ses développements à travers les diffé- 
rents dialectes. 
| ‘ Nombre de termes de ce vocabulaire figurent dans le Vocabulaire 

français-berbère (Étude sur la tachelhit du Sous) de Destaing ; Paris, Impri- 
L'merie Nationale, 1921 et dans les Noles lexicologiques sur le vocabulaire 
marilime de Rabat et Salé, de Brunot ; Paris, Leroux, 1920. Les références 
fnarquées Destaing et Brunot renvoient à ces ouvrages. Par abréviation : 
Agadir; Mg., Mogador; M. et Ch., Mots et Choses berbères, Laoust ; 
Paris, Challamel, 1920. Les mots marqués d’un astérisque sont étrangers 
au berbère; ils sont pour la plupart empruntés à l’arabe andalous, ou au 
gréco-latin. Le système de transcription employé est celui de mes divers 


buvrages : ce sont les mêmes signes à l'exception du £ figuré ici par un 


F et non par un g. Certains noms de poissons n’ont pu être déterminés, 
St ceux qui l'ont été sont rapportés avec leur appellation vulgaire. 


e 


ŒESPÉRIS. — v. rt. — 1923. 20 
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a 
ababo, nom donné à tout coquillage comestible autre que la moule, Ag. 


+ 
+ * 
*abahi, pl. in, pècheur et marin, Ag. cf. Destaing, p. 215 ; Bruno, p 4 


(ar. L£<). 
S ï 
*k * 
*abarko, pl. iburka, chaland : barcasse, Ag. ; abärkñ, Destaing ; Jbarko, à Mg. 
avec agglutination du résidu de l’article arabe (roman). 


% 
* * 


ababbui, et abbui, Ag., Mg., vers de rochers ulilisés pour amorcer les lignes. 
Emprunté au vocabulaire terrien. Cf. Destaing, p. 290, abbuy ntallabt, 
ver de terre, litt. « ver de vase » — abuy, ver, asticot, larve 
d'abeille, Ntifa; abbui, ver, insecte, Ntifa; ababbu, ver, Izayan, A. 
Ndhir; abablo, Zemmour. . 

LE] 

aberdäk, Ag.:; aberdak, Safi, abardag. Mog., gros poisson pêché au large. 

Destaing donne aberdag qu’il classe parmi les poissons rouges comes- 


tibles, p. 225. 
“+ 

ablay, variété de truite de mer ou de loup truité, Ag., Mg., Safi. C’est 

un nom collectif; on signa'e un nom d’unité et un diminutif sous 

la forme fablai et lablaïyt, cette dernière étant bien particulière à 


quelques parlers du groupe chelha. 
* 
* x 
abrär, non déterminé; ce serait un très gros poisson, Ag., Mg., Destaing,. 
p. 225 Dans le langage terrien, le mot est connu dans le sens de 
« tacheté, bariolé » en parlant par exemple de la robe d’un bœuf; 
Ntifa. 
*% 
* x + 
aburi, mulet, Ag., Mg., cf. Destaing, p. 194; Brunot, p. 15 « béri, paraît 
être d’origine latine. albus, alburnus — poisson blanc, ablette, serait 
l’ancêtre commun de l'arabe bäri et de l’espagnol « albur » poisson 


d’eau douce du genre cyprin, » 
aburi et sa forme féminine faburit désignent encore dans le Sous un 
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fusil ancien : Laoust, Cours de berbère marocain; Paris, Challamel, 
1921, p. 177 ; mais le mot dérive d’une autre racine; cf. fburit, bâton, 
en Touareg, De Motylinski, Diclion., p. 96. C’est à tort qu’on a voulu 
le ramener à l’arabe à cause « de sa crosse en forme de poisson. » 


* 
* * 


dbru, indéterminé, classé dans la catégorie des poissons rouges, Mog. 


* 
* *% 


adar, pl. i-en, extrémités du filet de pêche, Ag., Mg., Safi (Bay), litt. « pied » 


dans tous les dialectes berbères. 


* 
* * 


adäl, algues marines, fucus, goemon, Ag., Mg. Les pêcheurs en distinguent 


trois espèces ainsi dénommées : adäl, sans autre qualificatif, désigne 
« Fherbe marine à forme de feuilles gonflées craquant sous le pied »; 
l'asaib (ar.) « ressemblant à de longues courroies »; #ijñttüt, « pareilles 
à des cheveux » (voir ce mot). 

Destaing. p. 13, donne un pluriel adälen, de forme a en rapport 
d’annexion, comme son singulier. 

Le mot est terrien; cf. M. et Ch., p. 497. Il est connu, non seule- 
ment des populations littorales : Ihahan, Ida ou Tanan, Achtouken, 
Aït Baâmran, etc, mais encore des tribus les plus éloignées de la 
côte : Ntifa, Todghout, et même chez les Touaregs. Doit sans doute 
être ramené à une racine DL marquant l'idée de vert, 


+ 
+ * 


adyar yuslem, banc de poissons; litt. « endroit du poisson; adyar « lieu, 


D 


Re 


emplacement » est connu dans ce sens dans toute la tachelhait ; — 
cf. dyar, à Safi où le mot s’est arabisé par la chute de la voyelle 
initiale. 
à 

unzar, ouest, point cardinal, Ag., litt. « vent de pluie ». C’est de 
l'Ouest que viennent les nuages chargés de pluie. Les terriens 
croient qu’il y a de la baraka dans le vent d'Ouest; ils utilisent ce 
vent pour vanner leurs céréales entassées sur les aires et connaissent 
nombre de pratiques de magie pour le faire lever s’il vient à 
faire défaut au moment des vannages. Cf. M. et Ch., p. 392 
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et Westermarck, in Ceremonies and Beliefs connecled with Agriculture, 
certains Dates of the Solar Year, and lhe Weather in Morocco, Helsing- 
fors, 1913. Ils le nomment /cbbari, « vent marin » ou l’auwin, « l'aide ». 
Ntifa, cf. M. ef Ch.. p. 361, n. 4. 

Les termes ädñ, vent, brise et anzar, pluie, sont connus des terriens 
avec le mème sens. Sur ces mots, cf. M. el Ch., p. 188, n. 7 et p. 189. 


* 
* * 
afayru, Ag., Mg., nom de poisson indéterminé, classé dans la catégorie des 
rouges. Cf. Destaing, p. 225, tafayrut. 


* 
x * 


*afaino, four à cuire le poisson de conserve ; emprunté au langage terrien 
et rapporté au latin furnus, cf, M. el Ch., p. 31, n. 5. | 


* 
+ *X 


afezdäd, Ag., Mog., vulgairement « tomate de mer »; c’est le nom d'un 
petit animal marin utilisé comme appât; mot appartenant au voca- 
bulaire botanique, cf. A/.el Ch., p. 510, connu des populations côtières : 
Jhahan, Ida Ou ‘lanan, Achtouken, ctc. 


* 
* * 


aftas, pl. iftasen, Ag., Mg., rivage, plage; lieu d’échouage des pirogues ber- 
bères ; « endroit peu profond du rivage où les pêcheurs sortent leurs 
filets », Destaing, p. 221. Cf. ftes? éparpiller, répandre. Expression. 
fréquenunent rencontrée en toponymie berbère. 


* " 
+ * 


uful, toute espèce de coquillage, conque ou similaire, Mg. ; coquillage plus 
grand que la moule, Ag. ; le diminutif tafult désigne la moule; voir 
ce mot. 


+ 
* x 

aggagen, tonnerre, Mg., cf. M. et Ch., p. 189, n. 6. 
* 
x x 


agellus et aglus, nom de poisson indéterminé, classé dans la catégorie des 
rouges, Ag., Mg. ; Destaing, p. 225. 
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* 
* * 
agelzim nianaut, ancre marine ; Destaing, p. 16; litt. « la pioche du voilier ». 
Sur agelzim, voir M. et Ch., p. 274; mot terrien connu dans tout le 
Sous et dans le Moyen-Atlas. 


* 
+ *X 


aggug, perdre pied : iaggug allay, litt. « il est loin du fond » ou : sra sul 
islay alla;, litt. « il ne touche plus le fond ». En langage terrien ageug, 
signifie : être loin. : 

LE] 

*aerrabu, pl. iyerruba, pirogue berbère, Mg., Ag. et toute la côte du Sud; 
cf. Destaing, p. 33. errabu serait aussi le nom de la barque rifaine, 
cf. Brunot, p. 94, qui lui donne pour correspondant arabe : géré, 
Rabat, p. 108, et géréb, Algérie ; identifié au grec : yxox£iou, au latin : 
« carabus ». 

À Agadir, les pêcheurs s'appellent encore : ait uerrabo, les « gens 
du bateau. » M 
*k * 

aguri, plante ligneuse dont on utilise l’écorce pour la confection des cordes. 

Destaing p. 13, donne auri, cf. M, et Ch., p. 503. 


* 
*x * 
agmila, sorte de mulet, Zénaga; cf. Richet, la Mauritanie, p. 169. 


* 
# % 


agurram, Pl. i-en; Î. t-t, saint, marabout (comme chez les terriens). Vieux 
mot berbère ; les Guanches des Canaries appelaient Dieu du nom de 
« acoran ». 


* 
*« * 


avonja, grondin, Ag. ; ayunja, Mog. Safi; cf. ayenja, Destaing, p. 225 et 211, 
ayenja, rascasse. « On dit que la tête de ce poisson est sèche comme 
une cuiller ». C’est le nom de la louche ou de la cuiller à pot dont le 
poisson évoque vaguement l’image. Mot emprunté au langage terrien ; 
connu de tous les parlers, hormis les Touaregs; cf. M. el Ch., p. 31, 
n. 3 et 4. Sur les rites de la cuiller, id., p. 204-228. 

re 


ayalim, roseau (voir ayunim). 
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% 
É * 

*açonju, crochet dont on se sert pour tirer à bord les gros poissons pris à 
l’hameçon, Ag. — A. Mogador, lyenju, pl. l"näja, avec agglutination 
de l’article arabe: cf. Brunot, p. 97. yanjo, « gaffe, harpon pour le 
poisson » et autres acceptions; de l’espagnol « gancho ». Étymologic 
donnée par Stumme, //andb., p. 160 pour expliquer ayonja rapporté 


ci-dessus. - 
* x 


ayüri ct ayori, nom de poisson indéterminé, sans doute la raie, Ag. Mog. ; 
Destaing, p. 210, donne « raie ». 


* 
* *% 


ayani, poisson très commun sur les côtes de Mauritanie, voisin de nos 
roussettes ; cf. Richet, p. 170. 


* 
* * 
ayanim, roseau, canne à pêche; mot terrien relevé dans tous les parlers 
pour désigner divers Arundo. On note ayalim, Ihahan, Ida Ou Tanan, 
Achtouken, ete., avec la permutation de l’# et de / — all tayalimt, tiret 
(lever) unc ligne. ; 
* * 
aylal n-uaill expression composée désignant divers coquillages marins, 
cf. Destaing, p. 76. Le premier terme ay/a/ s'applique habituellement 
à l’escargot et à tout coquillage comme le cauris de Guinée. Même 
sens à Rabat, yülal « escargot, limaçon », Brunot, p. 96. 

Le mot figure dans le vocabulaire terrien : agulal, Tazerwalt 
Stumme, Jlandb., p. 160; id., Zouaoua, Boulifa, p. 395; a-rar, Rif 
Biarnay, p. 51; ayulil, O. Noun; aarfidj, Zenaga, R. Basset, p. 111 

Quelques dialectes distinguent l’animal de sa coquille. Dans le Sou: 
abejduylal est l’escargot, et agulal, sa coquille, Destaing, p. 76. Cf 
abju-lal, Aït Isaffen ; abu-lal, À. Ndhir; buylal, A. Warain; aÿuylal 
Zouaoua, Boulifa, p. 325 ; bujeylal, Aurès ; djuylal, Metmata, Destaing 
Dict. des Beni Snous, p. 121. 

* * 


aquni, dans l'expression : ayuni iffor-d ÿ-uaman, rocher à fleur d’eau. 


* 
+ + 


abazdam, nom de poisson, indéterminé, Mog. Doi 
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* 
+ *% 


afusk, pl. ifeka, branchie, ouïe du poisson, Ag. ; cf. Destaing, p. 45. 


*k 
x *X 
aidi n-ÿbbar, « chien de mer », Rif, Biarnav, p. 39. 


* 
* * 


ainanaz, nom de poisson indéterminé, Ag., Mg.; classé parmi les poissons 
de fond, cf. Destaing, p. 225 « poisson à écailles ressemblant à la 
daurade ». Bay donne inanez à Safi, poisson de taïlle moyenne pêché 
dans les fonds rocheux, au printemps par les balancelles espagnoles, 


+ 
* * 


ajäna, nom de poisson, indéterminé, rangé dans la catégorie des squales. 
Ag. Mog. 
Se 


*ajarif, pl. i-en, falaise, rocher, Ag., Mg. ; cf. Laoust, Cours, p. 153. 


* 
* * 


ajegjel, pl. -ën, laque d’eau entre des rochers, Ag., Mg. 


* 
+ * 
alflük: (wa), barque, Destaing, p. 33, ar. if. 


* 
* * 


akédran, goudron (ar. a L5), Brunot, p. 111, et aussi /kedran. 


* 
*k *% 


akwi, sauter, se débattre (poisson), f. h. {akwi, 


*# 
* * 


alñlam, nom d’un poisson de surface, Ag., Mg. 


alus, pl. ilussan, écume, Mg. 
* 
*k * 


aman, eau, Cf. M. el Ch., p. 190, n. 4; aman smumnin, eau saumâtre. 
F3 
* + 


Mannusfi, sargue ou jeune sar, Ag., Mog. 
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: Se 
amèdlu, nuage, Mg. cf. M. et Ch., p. 188, n. 5. 


* 
* * 


amäürir iiglam, litt. le poète des murènes, Ag., Mg., cf. Destaing, p. 225. le 
premier mot amarir « poète ct chanteur » dérive de urar, chanter, fami- 
lier à tous les parlers. Le second est un pluriel correspondant à un 
singulier ixlem « murènce » plus généralement rencontré sous la forme 
féminine tixlemt, Voir ce mot. 


* 
*k * 


amënüt, nom de poisson indéterminé, Rif, Biarnay, p. 39. 
* 
*k * 
amermed, Mg. ; améremd, Ag.; amermad, calamar, Safi ; cf. amrémd « seiche ». 
Destaing, p. 258. 


* 
* * 


amerbënna, nom de poisson indéterminé, classé dans la catégorie des rouges, 
Ag., Mg. 
. 
amesmar, Clou, employé dans la construction de la pirogue. 
* 
*k * 


‘amèskädr it, pl. i-n, pêcheur de toutes catégories, Mog. 


* 
* * 


amezger, guê, Mg. ; de zger, traverser (un oued). 


* 
* * 
amezzu , pl. imezgan, ouïe, branchic, Ag., Mg. ; litt. oreille dans les parlers 
terriens, cf. M. ef Ch., p. 114, n. 5. 


* 
* * 
amlbä, nom de poisson indéterminé, Mog. 
| * 
+ * 
amlal, sable, Ag., Mg., mot emprunté au langage terrien, connu en parti- 
culier dans ce sens chez les Ibrahan, les Ida Ou Tanan, etc.; dérive- 
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rait d’une racine MLL « blanc ». Le sable, en d’autres dialectes, est 
appelé igidi, Ntifa, Zouaoua, etc. ; edehi, en touareg. 


* 
+ * 


amun, poisson de profondeur, non déterminé, Ag., Mg. ; cf. Destaing, p. 225 
« gros poisson comestible ». : 
* * 
amur, harpon, Ag. Vieux mot terrien ; désigne habituellement dans le Sous 
un bâton pointu ou ferré. La forme diminutive famurt se rapporte à 
la canne ferrée dont certains marabouts ou personnages pieux s’aident 
pour la marche. C’est avec un bâton famurt durci au feu que, selon la 
légende, Sidi Ahmed Ou Moussa creva l'œil du cyclope dans l’antre 
duquel il avait reçu l’hospitalité. Cf. Laoust, in Hespéris, fasc. 1, p. 91. 
Dans les régions berbères de l’Anti-Atlas, au moment de leur mariage, 
les fiancés sont armés d’un bâton, le plus souvent une côte de palme 
entaillée de dessins faite au couteau qu’on nomme amur n-isli, «bâton 
du fiancé »et ce, dans la pensée de se protéger du mauvais œil ou de 
toute mauvaise influence. Ou comprend le sens de « protection » pris 
par ce mot dans d’autres parlers, chez les Berabers, par exemple, 
Amur désigne encore « l’aiguillon d’une abeïlle » Tlit; ämor est une 
« flèche » chez les Touaregs Ahaggar, cf. De Foucauld, Dict. abrégé 
louareg-français, t. I, p. 156. 


* 

* * 
amus, et amoÿÿ « chien de mer bleu » vivant à la surface, mais litt. « chat » 
dans le vocabulaire terrien, sous la forme #55, en arabe comme en 


berbère. Cf. Brunot, p. 117, «1 L5 à Mostaganem. 


* 
+ * 
amz, « prendre, saisir » relevé dans les expressions : amz taglut, prendre 
l'aviron pour ramer; amz ddeman, prendre le gouvernail, gouverner ; 
amx tuki, mordre à l’hameçon (poisson). — La forme d’habitude 
est tamz. Le mot est familier à tous les parlers berbères du Maroc à 
l'exception des Rifains. 
s. 
amzil, Ag., Mg., nom de poisson de fond; dans le langage terrien le mot 
signifie « forgeron » cf. en arabe, à Rabat : haddad, même sens, et aussi 
nom de poisson; cf. Brunot, p. 30. 
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* 
* *# 


amssag, moules, Rif, ef. Biarnay, p. 38. 


* 
+ * 


amxuy, ce serait le nom du pageau à Safi (Bay), voir. infra amezzuy. 


*k 
# * 
*anau, batcau à voiles, l'azerwalt, Ag., Mg. ; lanaut. 


* 
* *X 


anëssalmu, nom de poisson, non déterminé, Mg. 
“ 
angumar, pl. i-en, et: an"gmar, anegmar, pècheur et aussi chasseur, de gmer. 
signifiant à la fois « chasser et pêcher » à l'instar de l'arabe . ; cf. 
Laoust, Cours de berbère murocain, p. 267. L'expression cst inconnue 
des Touaregs qui emploient amagdal « chasseur » de egedel « chasser ». 


… 
anzar, pluie ; cf. M. el Ch., p. 188, n. 7. 
“x 
*agäruif, flotteur du filet de pêche taillé dans le morceau d’écorce de palmier 
formé par la naissance d’une palme. Employé dans le langage terrien, 
dans ce sens, chez les Ida ou Tanan, les Ihahan, etc. cf. M. et Ch., 
p. 447. 


* 
* * 
*ägébli, vent du Sud ou du Sud-Est. — Vent chaud d'été (ar. .! +). Destaing, 
p. 290. $ 
* 
4 * * 


ägëlmun, milieu ou poche du filet de pêche, Mg., gelmun, à Safi (Bay); cf. 
Brunot, p. 118; Destaing, p. 52; agélimun; Laoust, Cours de berbère 
marocain, p. di « capuchon du burnous ou de la jellaba ». 


* 
* * 


*ägrab ëlbbar, arabe; litt. « sacoche de mer » Mog. Le premier mot ägrab 
signifie sacoche (ar. —»:) cf. M. el Ch., p. 128. 
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* 
* * 


aresÿe uunzar, pluie fine ; embrun ; areÿÿes n-tadinga, poussière d’eau, Mg. 


* 
* * 
*arris, pl. a-èn, nageoïre, Ag. (ar. _<.); cf. Brunot, p. 53. Le mot, dans 
le langage terrien, désigne « l’aile de l'oiseau » : tarrist, O. Noun; ou 
une « plume » rrif, A. Warain, expressions également empruntées à 
l'arabe. 
*. 
‘argan, arganier, nom d’une espèce végétale particulière à la flore du Sud- 
marocain ; le bois d’arganier rentre dans la construction de la pirogue 
berbère ; cf. Laoust, Cours, p. 142. 


* 
* * 
*aruais, hélice de bateau à vapeur, Ag., Mg. (ar. _“)), Brunot, p. 53. — 
Destaing, p. 151 donne érrifa, pl. érruañi. 


* 
+ * 
arumi, nom de poisson non déterminé, Mg. — arum, à Safi, qui est peut- 
être le même mot, désignerait la « rascasse ». 


* 
* *# 


as, noyer (un filet). En langage terrien, attacher, lier. 


* 
+ *X 


asaka; gué; pl. isakaten; Syn. asakui; cf. Laoust, Cours, p. 150. 


s'. 

*asärgäl, bar commun, Ag. Mg. _— C£. Brunot, p. 59 ; sargäl ou sargan TAPp- 
porté à l’espagnol « sarda », maquereau. À Safi, d’après- Bay, sargdn 
serait aussi le bar commun. Ce poisson, généralement estimé, n’a 
aucune valeur marchande à Safi. 


* 
* * 


asaul, et assaul, pl. isiualèn « estrope », ou lien servant à fixer l'aviron au 
tolet; nom d'agent dérivé de aul « ramer », Ag., Mg. 


“ 
* 
*k +& A 


*asébah et lasébab avec agglutination de l’article arabe « aiguillots ou cro- 
chets de fer » fixés au gouvernail et s’articulant à l'arrière du bateau. 
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LE: 
asèbbän, Ag., et asabbän, Mog. « baleine ». Destaing, p. 225. 
* 
* * 
asékkur ct askur, pl. iskuran « vieille commune », Ag., Mg. ; le sing. ct le pl. 
se présentent comme l’homonyme désignant la « perdrix ». 


ë, 
aseqqul, mesure qu’utilise le constructeur de pirogues ; de sye/, mesurer, qui 
est une f. f. dérivée de £17 « coudée »; cf. AM. el Ch., p. 414. 
% 
k x 
asekni. Mg., peut-être « l’orphic vulgaire » ; voir supra, isegni. 


* 
# * 


asëmma. pl. i-n, galet, Mg. : cf. Destaing, tasémmat, p. 138. 


* *% 
. asensi appât, Ag. Mg.; syn. l'alaf. La pieuvre azaiz étant très employée 
comme amorce, ce mot sert encore à désigner toute sorte d’appât. À 
Safi, sldsa ; pl. slisita (Bay). 


* 
* * 


asgers, musette du pêcheur à la ligne, chez les Haha, emprunté au lan- 
gage terrien ; cf. asgirs, Tazerwalt, Stumme, Handb., p. 167. — Laoust, 
Cours, p. 16. 


* 
* * 


askarraï, nom de poisson rangé parmi les tachetés, Mg. 


* 
* : 
*x * 


askuti, poignée de l’aviron, Ag., Mg. ; en terrien « manivelle » d'un moulin 
à bras; M. et Ch., p. 41. 


“e 


æ% 
asif iwalim, « la voie lactée », Mg. ; litt. « la rivière de paille ». Cf. M. el Ch., 
p. 188, n. 4. 


* 
* + 


asiyay, pl. rèn, congre, Ag., M.; siyay à Safi (Bay). 
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% 
LE] 
aslem, pl. isëman, nom du poisson en général, Ag., Mg., et aussi chez tous 
les terriens y compris les Touaregs sous la forme asuhmi. En rifain 
asrèm, Biarnay, p. 38. 
< 
asugmer, pl. isugmar, lieu de pêche; de gmer, pêcher. 
* 
* * 


asmamer, éclairs, Mg., cf. M. et Ch., p. 189, n. 8. 


% 
# *% 
* 
*k *X 
asulil, pl. j-ën, rocher, et roche de fond, Ag., Mg. ; cf. Laoust, Cours, p. 153. 


* 
LE] 


asud, pl. isuad, anus du poisson. 
: : * x 
asur, Pl. isuran. rondins de bois sur lesquels on fait glisser la pirogue pour 
la tirer sur la côte. Ag.. Mg. 


+ * 
#astab, nageoire caudale, Ag., litt. queue. — Laoust, Cours, p. 71. 


* 
* * 

Fasaryi, sar, Ag. ; Ssra'ñ, Mog. — Brunot, seryo, sargue de toute espèce, 
p. 67. — Destaing, Sfiyer, variété de poisson, chez les B. Menacer 
(Dict. français-berbère des B. Snous, p. 283). Bay, à Safi : ‘ya, sar ou 
sargue adulte ; l’un des poissons les plus abondants de la côte. 


* 
*k x 
“asbñq, Mg. forme berberisée de l’arabe $bog, petites aloses ; Brunot, p. 65 
(Le). 
* 
*k * 
aÿemsahu, nom d’un poisson de profondeur, Mg. 
+ Ms < * … ” 
war 2 uk *k 


méérbriu, baleine. Rif, cf. Biarnay, p. 39. 


er 
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* 
+ * 


asubir, uom donné au pêcheur de renfort d'une pirogue armée pour la 
pèche de la tasergält. 
PA 
atbir, nom d'un poisson de surface: en langage terrien « pigeon » dans 
tous les dialectes. 
Fe 
*atün et aton, thon, Ag., Mg. — Brunot, p. 23, donne à Rabat funn (y) 
« scomber thynnus L. » d'origine gréco-latine. 


“+ 
aul, vamer, f. h. faul. Ag. tawel, Mg. ; ar sul ittawel, continuer à ramer ; #ra 
sul ittawell, cesser de raimer. 
ss. 
aulab, poisson bleu, Ag., Mg. Safi, Destaing, p. 225 « poisson sans 
écailles ». 
* 
* % 
auray, Ag., Mg. ; litt. « jaune », d’une racine connue et employée dans tout 
le domaine berbère. Ce serait la « zée forgeron » ou « dorée » appelée à 
Safi bu batem (Bay). 


* } 
LE] 
auza', serait à Safi, une espèce de bar bleu (Bay). , ä 
* 
+ *% 


ayyur, lune, 1+° croissant; Ag., Mg.; et aussi nouvelle lune (pendant les 
quatre premiers jours de son apparition), t/ul vapre la lune se lève ; 
cf. M. et Ch., p. 188. : 
* *% 
axag, nageoire dorsale Ag. ; en langage terrien « crinière », Ntifa ; azig; Tlit ; 
azäg « crin du cou », Destaing, p. 83, etc. 
d'u : | . 
axzaim, de igiamen, dauphin, Ag., Mog. — Déstathg: p. 225, donne axiam 
parmi les squales. 
| Pet : re 
axûiz, pl. izuiax, pieuvre, Ag.. Mg., Safi, Destaing, p. 225, tentacule : adur, 
pl. é-ën, litt. « pied v. — smazaiz, litt. « mère du poupe » est le nom 
de la seiche à Safi (Bay). : ts 1. 
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* 
* * 


axauha, sorte de mulet, Zénaga, Richet, p. 169. 


* 
+ *# 
axduz, maïillet dont le pêcheur se sert pour assommer les gros poissons, 
Mg. ; — outil du constructeur de pirogues ; de dezz, piler. Terme em- 
prunté aux dialectes terriens. 
sd 
azéffan, pl. -ën, langouste, Ag., Mg.; nom aussi donné aux chanteurs am- 
bulants ; cf. Laoust, Étude sur le dialecte berbère des Ntifa, p. 334. Le 
mot avec ces deux sens est passé en arabe. 


* 
* * 


azérrug, Mmaquereau, Mg. 
se - 
a:lemzä. aïèllemza et azelmza, Ag., Mg.; ombrine? appelée /qurb à Casa- 
blanca et debdub à Safi ; ce serait le « maigre » à Rabat (sciæna aquila) ; 
cf. Brunot, p. 109. : 
A 
azuka, thuya à gomme sandaraque ; le bois rentre dans la construction de 
la pirogue; cf. Laoust, Cours, p. 140. 


* 
* *% 


azëmmaär , nom de poisson, non déterminé, Mg. 


* 
*+k * 


axuger, gué, Mg.; de zger , traverser (un oued). 


* 
*%* * 
axuggu, daurade, Ag.; peut-être le pageau à Mg. — Destaing, p. 225 
« poisson rouge ». Sous des formes à peine modifiées, le mot est 
connu de tous les dialectes et traduit l’adjectif de couleur « rouge ». 


+ 

LE | 
axurf, dans l’expression : lébhar illa gis uzurf iiselmän, la mer est phosphores- 
fKkgente. -. 


- 
ss { 


* 
LE] 


#'ain lbumara, nom arabe de la patelle, Mg. ; litt. « l’œil de l’ânesse ».: 
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* 


* * 


*'alef, f. h. f'alaf « amorcer une ligne», Ag., Mg. (ar. ak, donner la 
ration aux animaux). 


*‘alÿjal, indéterminé, Mg. 
“ 


#'areg, « chavirer » (barque); de l’ar. L_ sé; f. h. l'araq. 


* 
*x * 


* ‘um, « nager » Ê. h. f'um (ar. ss). 


b 


*hibbor, bateau à vapeur, Ag., Mg. ; de l’espagnol « vapor»; cf. Brunot, p. 3. 


* 
* * 
baggi. éclater, crépiter, craquer, £. h. thaggaï; cf. Laoust, Cours, p. 287. 
tbagqi tadinga f-usulil, la vague se brise contre le rocher. Mg. 


* 
* * 
*baglau, « morue sèche », Mg. ; cf. Brunot, p. 10. 
+ 
LE] 


*bä'büla, nom d’un petit mollusque marin, Mg. 


.. 

“bensensens, NOir lägra‘ bensensens, monstre marin, moïtié homme, moitié 
poisson. . 
* * 


bergem, mugir, dans l'expression : lébhar ibergem, la mer mugit; Ag. Mg. ; en 
langage terrien s marmotter ». | 
“+ 
*berrem, f. £. sberrem, dans l'expression : fatiguer un poisson pour le tirer plus 
facilement de l’eau : ar-isherrem aslem y-ugensu waman ar-tayent timlilay 


iakw-t-id, et litt. : il retourne le poisson dans l’intérieur de l’eau et le 
retire quand le vertige le prend. 


n 
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* 
* * 


*beskira, grand bassin au bord de la mer, construit en pierres sèches en 
ménageant çà et là des ouvertures par lesquelles l’eau de mer peut 
s’écouler. Le bassin s’emplit à marée haute et se vide en partie à 
marée basse. Les pêcheurs capturent alors aisément les poissons qui 
y restent prisonniers, Mg., cf. Brunot, p. 9 ; de l'espagnol « pesquera », 
lieu préparé pour la pêche. 

se 

*bgmri, phoque, Rif. Biarnay, p. 39 et références. Sur la légende du 
phoque, id., p. 191; cf. demri à Tétouan; gré ben némri, veau-marin, 
animal devenu légendaire, moitié homme, moitié poisson, à Rabat- 
Salé, Brunot, p. 145. 

ne 

bbi, mordre à l’hameçon, dans l’expression : ar-itbbi uslem -uxaïz, le poisson 
mord à l’appât; bbi, f. h. 1bbi a généralement le sens de « couper » en 
tachelhait. 

M 


*bu brahin, nom de poisson, indéterminé, Mg. 


* 
* * 


*büfrimmain, nom d’un poisson de surface, indéterminé, Mg. 


* 
% * 
bu isker, chien de mer, Mg. ; litt. « qui possède des ongles, des griffes », isker 
est connu dans tout le domaine berbère avec le sens de « ongle, griffe » 
cf. M. et Ch., n. 3, p. 119. 


k *% 
*bulïwaléb, étau de construction de pirogues, Mg. 
* 
* x 
bungul, nom de poisson non déterminé. 
+ 
* * 
*buga, barbeau de rivière, Mg. appelé burgar, à Safi (Bay) ; à Rabat, bogue 
et petit barbeau sans barbillon, Brunot, p. 16. 
+ 
* * 


bunged, nom d’un poisson de profondeur, Mg. 


HESPÉRIS. — T. nt. — 1923. 2 
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*% 
+ 


bu sba'idurèn, poulpe, Rif, Biarnav, p. 39 ; litt, animal aux sept pattes ; adar, 
pl. idarèn, pied, jambe, patte; sur ce mot, voir 4/. el Ch., p. 120. 


* 
* * 
bu sékkin, nom d’un poisson de fond (ar. skin, sabre?) 


* 
+ *# 


*husuk ct busank, nom d’un poisson non délerminé, Ag., Mg.; Destaing, 
p. 32 donne « barbeau » (ar. 2, épine). — Bay donne busuk à Safi 
«loup », poisson très abondant qui se pèche surlout au poulpe. À Té- 
touan, i$£», d’après Jolv, p. 236. 


*k 
* * 


busnan, indéterminé, nom de poisson, Rif, d’après Biarnay, p. 39 ; expression 
composée de bn et de asennan « épine », sans doute correspondant ber- 
bère du précédent, busuk. 
* 
* * 


butiturt, indéterminé, Rif, Biarnay, p. 39. 


* 
x * 


bu tazzit, nom d’un poisson de surface, Mg. ; mot composé de bu ct de tazzit 
« poignard ; bale de blé ou d’orge; bractée, arète de poisson, etc. »; 
cf. M. el Ch., p. 253, n.3. Le mot renferme l’idée d'un objet cffilé et 
pointu, emprunté au langage terrien. 


* 
* * 
bn ligra, tortue de mer, Ag., Mg.: c’est le nom habituel de la tortue ter- 
restre dans les parlers du Sud ; cf. Stumme, /Z/andb., p. 173 ; Destaing, 
p. 280; Laousi, Cours de berbère marocain, p. 96. Destaing, p. 210, 
donne bu legra uelbbar « raie »; tâgra cst un nom de récipient « jatte, 
marmite, vase en terre ou en bois, ct par ext. carapace », selon les 
régions ; sur ce mot, cf. AJ. el Ch., p.36, n. 1. Les parlers berabers et 
rifains possèdent ifker « tortue » et ses variantes, en arabe 8. 


Je 
buxrug, buizrug et wizrug, grand coquillage que les femmes chleuhs utilisent 
pour délayer leurs fards; ef. Laoust, Cours, p. 49 et Prunot, p. 31, 
buxrug, moule, terme rural correspondant au citadin ÿrwmbug inconnu 
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en berbère. À Safi buzrup, moule, Bay. Les femmes cueillent les plus 
grosses moules, les font bouillir et en vendent le contenu à la partie la 
plus misérable de la population. 


v 


C . 


*£appit, seiche ; Rif. Biarnay, p. 39 ; de l’espagnol « Tamento »? 


d— 4 


*ddèman, pl. ddmanät, gouvernail de la pirogue berbère, Ag., Mg., Safi, 

-__ Destaing, p. 114. D’après Brunot, p. 43, dman appartient à la langue 
de l'Afrique du Nord ; la marine arabe ne le connaissait pas. Rapporté 
à l'espagnol « timon ». Dans ce cas le mot dériverait du latin femonem 
dont les terriens ont fait afmun et atemmun « âge de la charrue » ; cf. M. 
et Ch., p. 286; le nom de la charrue et de ses accessoires chez les 
Berbères. 


*k 
* * 
dyar, banc de poissons, Safi (Bay) ; arabisation du mot berbère adyar (voir 
ce mot). 
* 
+ * 


“dnafer, marsouin, Rif, Biarnay, p. 39; cf. B'unot, p. 43, dénfil à Rabat, 
du latin « delphinus ». | 
Fe 
‘arôblät, Mg. ; Brunot, p. 82 : deux fausses quilles parallèles à la véritable 
quille de part et d’autre. — De l’espagnol. 


f 


fargadil, nom d’un poisson de fond, Ag., Mg.; Destaing, p. 225, donne 
a gros poisson comestible ». Paraît composé de ferg et de adil « raisin, 
vigne »; sur le premier voir ferg, L_5y, Brunot, p. 101, « bande, 
essaim ». 
+ 
+ * 
fentekku et fentkn, « petite cellule à l'arrière de la barcasse servant à remiser 
les menus objets des rameurs », Safi (Bay). 
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* 
+ * 


{F, vider l’eau d'une embarcation, ff aman-lli illan y-uyerrabu, en langage 
terrien du Sud, ff, Î. h., 1ff, verser. 


* 
* * 


ferrgu. nom d’un gros poisson, Mg. 
* 
+ * 
fser, étendre un filet pour le faire sécher on le réparer ; même sens d'étendre, 


en terrien. 
* 
*+k *k 


‘ferluna, mer agitée, tempête, Mg.; Brunol, p. 99, 4»; et aussi /fertunt, 
tempète et grosse mer, Mg. 
* 
+ * 


fulki, être belle (mer), Ag., Mg.: svn. Jis, lngewar. 


8 


g, dans l'expression : ég /këdran i-uyerrabn. passer une embarcation au gou- 
dron ; èg agayyu uyerrabu s..., mettre le cap sur... ; ég lidyarin i-wyerrabu, 
réparer une embarcation. 

* 
* * 

gaga, pl. idgaga, baleine. Chez les Aït Ba'amran (Destaing, p. 31), syn. 

tigmegt el list. 

* 
%* *k 


ged, Î. D. ggad, plonger ; se noyer, ged s-wallay n-élbbur. 


* 

* * 
gnugau, goujon de mer? Ag., Mg. 

PR 


ger, jeter, rejeter (mer) ; /ébhur igr adal --layarl, la mer rejette des déchets 
sur Ja plage. 
“ 


*gorr, Chabot, nom de poisson, Destaing, p. 57 (ar. 3). 


* 
* * 
ggvix, débarquer : igguiz-d z+-élbhar ; en terrien, descendre. 


PÉCIIEURS BERBÈRES DU SOUS 317 
+. 
gumer, pêcher ct aussi chasser; cf. Destaing, p. 60, 215 ; Stumme, p. 180, 
donne gummer, Î. h. gummur et tgummar et rapporte le mot à ea Laoust, 
Cours, p. 291. Connu également des Berabers du Moyen Atlas; les 
Aït Ndhir le prononce yemer. Dans les autres parlers, c’est l’arabe 3. 
qui a généralement prévalu, mais le mot existe souvent concurrem- 
ment avec gmer. Dérivés : anugmar, pêcheur ; tagumert, pêche ; asugmer, 
lieu de pêche. 
b—h 
*hallama, girelle, Safi; Mg.; cf. Brunot, p. 33, nom de la saupe, à Rabat; 
litt. « qui procure des rêves ». Manger de la saupe donne des rêves ; 
Rif., Biarnay, p. 39, même forme (ar.). 


* 
* *%X 
bartukkta, nom d’un poisson de surface, Mg. 


+ 
* * 


*hedden, se calmer (vent, mer). 
* * 


*hemruda, bogue, Ag., Mg., Safi (Bay); biga, à Rabat. 


* 
* * 


*hret, S’échouer (pirogue); ihret uyerrabu, la piroguc s’est échouée; f. f. 
sebret, rejeter (mer) un bateau échoué. 


* 
* *# 


*brenga où haringa, sorelle, Mg., Safi. 
* 
* * 
*bul, dans l'expression : .ihul lèbhar, la mer est houleuse, Mg. 


% 
K * 


*büt ëlyurg, nom donné à tous les poissons de profondeur, le mot s'oppo- 
sant à ht érriÿ, poissons de surface (ar.). 
ss 
*büt musa, Mg., litt. « le poisson de Moïse » sole, limande, plie, d’après 
Brunot, p. 31; cf. Biarnay, Rif, p. 114. 


+ 
* *% 


*hät rämii, le « poisson du chrétien », Mg. 
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TT —h# 
bugen, être mauvaise, houleuse (mer) ; ipusen lébhar. 
* 
* * 


us, ètre claire (eau), aman yusen;f. h. tywas. 


Lu 
iba'alan, boyaux du poisson, y compris la vessie natatoire, Ag., Mg. 


* 
+ * 
ifindi, nom d’un poisson non déterminé. 


* 
* * 


ifisk, pl. ifeskan, vessie natatoire, Mg. 


* 
* + 


ifis, calamar, Ag.; nom d’un poisson de fond, Mg.; le mot emprunté au 
langage terrien, désigne « l’hyène » en tachelhait; Stumme, Z/andb., 
p. 187; Destaing, p. 151; Laoust, Cours, p. 89. Certains Bcrabers 
emploient de préférence wej-iul, et les Touaregs, aridel, cf. De Moty- 
linski, Dict., p. 181. 


* 
5 * * 
ifri. pl. ifran, grotte; expression connue dans tous les dialectes avec ce 
sens. 
* 
* # 


ivirdem lbhar, crabe; litt. « scorpion de mer ». Le premier mot, sous une 
forme à peine modifiée et avec ce sens, est familier à la généralité 
des dialectes. 


* 
* + 


igenna, Pl. igènuan, le ciel; l’air, l'atmosphère; cf. M. el Ch., p. 187, n. 2. 


* 

*k * 
igidi, pl. igaden, dunes de sable, Mg.; même sens en touareg, ividi, pl. 
igidan, dune ; le sable se dit edehi, cf. De Motylinski, Dict., p. 286. Le 
sable en chelha se dit amirl, voir infra; il existe donc deux mots, 
comme en touareg, pour désigner le sable et la dune. Destaing, p. 100, 
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donne : dune, tireit umlal, lit, « tas de sable », le premier mot désigne 
plutôt le tas de grains établi sur l’aire, cf. A. ef Cl, p. 360, n. 2. 


* 
* * 
iger, chantier maritime, Mg. syn. fayart. — Le premier mot désigne un « champ 
cultivé » chez les terriens ; cf. A. ef Ch., p. 258, n. 1. 


Le 
feurdan, espace vide de la pirogue compris entre les deux bancs arrière ; 
litt. «les puces », pl. de aggurdi, « puce», Destaing, p. 234; agurdu, 
Laoust, p. 99. Connu dans la plupart des parlers dans le même sens : 
dyurdu, Yzayan; surdu, À. Waraïin; furdu, Beni Iznacen, etc. 


* 
* * 
igezdisen, membrures de la pirogue, Ag., Mg., pl. de igexdis « côte anato- 
mique ». cf. en arabe d/o', même seus, Brunot, p. 82. Le mot est 
familier à la plupart des dialectes, ÿ compris les touaregs. Sur son 
étymologie, cf. Laoust, Et. sur le dialecte berbère des Ntifa, p. 98. 


* 
*k * 
iyir, rocher, épaulement, cap, Ag. Employé en toponymie : agadir n-ivir 
« fortin du cap » — cap Ghir — En langage terrien, le mot veut dire 
« épaule », cf. AM. et Ch, p. 117, n. 5; Destaing, p. 144 ; Stumme, 
Handb., p. 188: Laoust, Cours, p. 40. 


* 
* * 


ivumdan, tenaïlles du constructeur de pirogues ; cf. Laoust. Cours. p. 191. 


* * 
ibf, avant de la pirogue, correspond à Farabe 74s, url, employé aussi dans 
ce sens à Safi (Bay). Le mot signifie « tête » et par ext. « extrémité », 
cf. M. et Ch., p. 109, n. 1; Destaing, p. 277. Toutefois le terme le 
plus généralement employé dans le Sous est agayn ; ihf a encore le sens 
de « cap » comme rés en arabe. 


* 
* * 
ipsan uslem, les grosses arêtes du poisson; litt. « os du poisson » hs ou 
îys — 0$; CÊ. M. er Ch., p. 120 ; Destaing. p. 206, ibss; Stumme, Handb., 
p. 188, connu dans tous les parlers; en touareg : iyes. 
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* 
* * 


ikerden, écailles de poisson, de kerd, voir ce mol. 


* 
x *% 


ikfar ndjbhar, Lortue de mer, Rif, Biarnay, p.39; voir infra : bu tigra. 


* 
* * 
ilaivan, boYaux du poisson, vessie natatoire comprise; pl. de f/iwi « inles- 
tin x, cf. Stumme, {/andb., p. 189. 


* 
* * 


ilel, bonite, à Agadir; voir supra, iryel. 


* 
* *% 


ilnggi, arbrisseau des dunes de Mogador, en ar. rtem; cf. M. el Ch., p. 521. 


+ 
* x 
imärbanna, nom de poisson non déterminé, Mg. 


* 
* *% 


imegdi, ciseau du constructeur de pirogues ; cf. Laoust, Cours, p. 191. 


Su 
imaun, pl. de imi« bouche, entrée, ouverture, défilé, etc. ». L’expression 
désigne la partie vide de la pirogue comprise entre la tille avant et 
le premier banc; litt. « les entrées ». C’est à ce premier banc que 
prennent place les apprentis pêcheurs qui naviguent depuis peu. Ils 
passent ensuite au second banc, dans la partie appelée tuzzumin, les 
« milieux », puis au troisième, igurdan, lorsqu'ils sont devenus pêcheurs 
expérimentés et ne craignant plus la mer. 
Le sing. imi désigne encore l'embouchure d’un fleuve, d’une rivière. 
Le mot est terrien; cf. M. el Ch., p. 113, n. 4. 


* 
* * 


*imragen, pl. « les pêcheurs » et litt. les « ramasseurs de coquillages » en 
Zenaga, cf. Richet, La Maurilanie, p. 166. 


* 
+k + 


imessker, poisson de profondeur, Ag., Mg.; Destaing, p. 225 donne « gros 
poisson », . 
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*% 
*k *% 
imseggi, nom de poisson, non déterminé, Mg. 
* 
+ * 
*jm$ed, nom d’un poisson elassé dans la catégorie des rouges, Mg. (ar. 
Lis? peigne). 
* 
* * 


imtuggi , nom de poisson, indéterminé, Mg. 


* 

* * 
*inerfel, fond du filet de pêche, Ag.; en langage terrien « pan d’un vête- 
ment », Destaiug, p. 209; Laoust, Cours, p. 43: « queue » chez les 


Zemmour (ar. Js)). 


* 
* *% 


iryel, bonite, Ag., Mg.; cf. Destaing, p. 225. 
PA 
irimmel, petite anguille vivant dans les affluents de l’oued Dra (Tlit). 
rrug n-ëlbhar, pl. irrugen, buée, Mg. 
Fe 
iseoni, orphie vulgaire, Ag., Mg. (belone vulgaris) ainsi appelée à cause de 
la bouche de l’orphie effilée comme une aiguille ; isegni est, dans le 
Sous, le nom de la longue aiguille à chouari; cf. M. et Ch., p. 39, 
n. 9. À Rabat, d’après Brunot, p. 40, l’orphie est appelée bx mbiit, 
même sens qu’en berbère. 
“= 
iskert, poisson indéterminé, Mg. 
s. 
isuggwi, plateau en sparterie dans lequel le pêcheur enroule ses lignes ; Ag., 
Mg. ; c’est le kb arabe. Sous cette forme et avec ce sens, l’expres- 
sion est connue dans tout le domaine de la tachelhaïit ; cf. M. el Ch., 
p- 37, n. 3. 
“+ 


îten, pl. « courbines », Zenaga, ci. Richet, p. 168. La Mauritanie. 


* 
LE] 


itri, pl, itran, étoile, cf. M. et Ch., p. 188, n. 8. 
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* 
E * 


ie, pl isaggen, écucil, Ag; cf. Destaing, p. 103. Emprunté au langage 
terrien « rocher, crête, falaise » chez les Mtougsa. 


* 
+ * 


iiker, corde, câble du filet de pêche, forlement tressé avec des plantes 
textiles du pays, Ag. Connu dans le sens de « corde » dans nombre 
de parlers, cf. M. el Ch., p.38, n. 1. 


* 
*k *% 


isimmer Ctiimer, Vulgairement le « marteau » et litt. « bélier » dans tout le 
domaine de la tachelhait; Destaing, p. 36; Stumme, /{andb., p. 191 ; 
Laoust, Cours, p. 76; el aussi dans d’autres dialectes. 


* 
* * 


ivran n-tuxumt n-elbbar, écueils, récifs : litl. « pierres au milien de la iner ». 


* 
%k 


irug, coquillage, voir buzrug. 


k 


kerd, écailler un poisson : kerd aslem ; en langage terrien : racler. 


* 
* *X 


kës, ôter, dans l'expression Æs-as iba'lan, vider un poisson ; Æs aslem ktukt, 
déferrer un poisson. 
* 
* 


*kiyya unerrabn, quille de la piroguc, Mg. 


+ *% 


kurgmañ, crabe, Rif, Biarnay, p. 39. 


se 
kunia, ancre (en bois, ou pierre percée en son milieu), Mg. — et aussi cale. 
En Ntifi, akaino, pl. ikuina désigne une cheville de bois (celle du inou- 
lin à bras ou dé la charrue). A Safi « coin en fer ou en bois dont on 
se sert pour fendre le bois au la pierre » (Bay), de l’espagnol cuñia, 
« COIN ». 
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1 


*laberast, femelots ou anneaux de fer où se logent les crochets articulant 
le gouvernail à la partie arrière de la pirogue (ar. xs); cf. Brunot, 
p. 37. 
+ 
+ * 


*/alla bumara , variété de patelle, Mg. ; litt. « dame ânesse » (ar. 3e). 


s. 

*lagra' bensensens, nom d’un monstre marin, moitié poisson, moitié homme 
(voir texte), de capture particulièrement difiicile, car, au dire des raïs 
berbères, il est très astucieux et ne se laisse pas attirer par les appâts. 
Pris par hasard, il cherche à attendrir le pêcheur, à l’étonner par son 
éloquence, il a, en effet, l'usage de la parole. Il secrète aussi un liquide 
anesthésique qu’il éjacule sur le pêcheur; celui-ci s’endort dans sa 
barque qui, n’étant plus dirigée, court les plus grands dangers. Tous 
les pêcheurs sont convaincus de l’existence de ce monstre et racontent 
des histoires les plus invraisemblables à son sujet. 

D’après certains contes populaires du Sous, lagra° bensensens serait un 
des rebelles qui s'étaient révoltés contre le prophète Salomon qui 
régnait, comme on sait, à la fois sur les hommes, les animaux de toutes 
espèces et les jnoun. Bensensens fut pris, emprisonné dans une sorte de 
cage et jeté à la mer d’où il fut retiré du filet d’un pêcheur et remis en 
liberté. Après avoir récompensé son bienfaiteur, il s’envola dans les 
airs. Il a légué son nom aux teigneux qui ne se guérissent pas de leur 
mal (Ag., Mg.). 


* 
LE] 


*]bairon, thon, Ag. ; lbajrun, Mg. ; lbtiron, d’après Destaing, p. 225. 


* 
LE] 


*/bdi'a, huitre, Mo. 
“4 
*lberkasa, barcasse, cf. Destaing, p. 33 ; cf. Brunot, p. 8, de l’espagnol « bar- 
caza ». Le mot n’est guère employé par les pêcheurs berbères d'Agadir 


et de Mogador. 
de 


lberr, la terre, le continent (ar. »:). 
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*bette, veut du Sud, Mg. Ag. 
ss 

*lberrimt, vilbrequin, outil du constructeur de pirogunes, cf. Brunot, p.8. 

*Jbbur, lébhar, pl. lébhür, mer, océan, Ag, My. (ar. ><), cf. Brunot, p. 4, 
avec l’agglutination de / résidu de l’article arabe. Les pêcheurs du 
Sous ne conuaissent que le mot arabe. Il cst possible qu'ils n’aicnt 
jamais connu d'expression berbère ou qu'ils se soicnt servi du mot 
aman « eau », à l'instar des mariniers de Rabat qui désignent aussi 
l'Océan à l’aide du mot na « eau »; cf. Brunot, p. 138. 

Certains parlers orientaux : 1)j. Nefousa, Djerba Dijerid, cte., ont 
cependant une forme ile! se rapportant à la mer; de même racine que 
éilel « mirage » en touareg, et i/ « fleuve » en Zenaga. Or, le vieux mot 
libyque appliqué à « eau » aurait été ilu, au dire d’Hésychius (cf. Gsell, 
Histoire ancienne de l'Afrique du Nord, t. 1, p. 313 ; Laoust, M. et 
Ch., p. 190, n. 4). Des mots dérivés de la racine LL existent en 
chelha ; le plus connu s//, est une forme factitive qui signifie « laver 
et rincer », litt. « passer à l’eau ». 

Le vocabulaire touareg possède un mot égérëx voulant dire « mer » 
et, par ext., « lac, ou fleuve très large » nom encorc donné au « fleuve 
du Niger », cf. de Foucauld, Dict., t. I, p. 315. Le Lerme se retrouve 
dans le guanche de Ténériffe sous l'aspect aguere, ancien nom de 
Laguna, jadis capitale de l’île. 

Le mot /bhar entre en composition avec d'autres expressions servant 
à désigner divers états de la mer : 

— ifia lébhar, litt. la mer est partie; marée basse; f{u, aller, partir, 
f. h. fettu ; expressions synonymes : ar n ityer lébbar ; ar-iskar tayart ; 
igor lébbar, litt. la mer se sèche ; ar itsrab lébhar, la mer descend 
(ar. cb). 

— i$ka-d lébhar, litt. la mer est venue; haute mer, marée haute; 
aëk-d, venir ; f. h. {aÿka-d, expressions syn. iurri-d lëbhar, la mer 
revient ; ##eddu lbëhar, le moment du flux (ar. J&). 

— ifulki lébbar, la mer est belle; fulki, être beau; exp. Syn. ifis, 
iluggas lébhar; fs, se taire; luggway, être lisse, f. h. de li, 
lébhar jastua, la mer est calme (ar. 6-1). 
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— ibul lébhar, a mer est mauvaise; exp. syn. #ÿga, ifufra, iuhsen 
lébhar ; où tella gis lfertunt; ar-inedder lébbar, la mer gronde. 

— lébhar ur-i'ammir, ur-ibüwi, mer étale (litt. la mer n’est ni pleine 
ni vide). 

— isedda lèbhar; la mer est menaçante ; fandingiwin ar-tmergent, les 
vagues s’entrechoquent. 


+ 
* * 
*lefnar, fanal; de l'espagnol « fanal », cf. Brunot, p. 105. 
* 
+ * 
lfékrun, tortue de mer, Mg.: cf. Brunot, p. 103; le mot, d’origine berbère, 
passé en arabe, est reveuu au berbère avec l’agglutination de l’article 
arabe. 
* 
*+ * 
*lfergata, frégate, Ag., Mg. ; cf. Brunot, p. 101 ; de l’espagnol « fragata ». 
* 
+ *# 
*/fernan, morceau de liège servant de flotteur au filet, Mg. 


* 
* * 


*]fertunt, raz-de-marée, Mg. (voir fertuna). 


* 
* * 


*lfjer, grosse raie, Ag., Mg.; Destaing, p. 240. 


* 
+ *x 


lhist, baleine, Mg. ; syn. tizmegt et gaga (voir ces mots). 


* 
+ + 
ligamt, accessoires de pêche, Mg. sur ce mot, cf. Lévi-Provençal, Textes 
arabes de l'Ouargha, Paris, Leroux, 1922. 


* 
+ * 


#lyenja, crochet, gaffe, Mg. ; voir infra, ayenju. 
* 
+ * 


lyurd, dune de sable, Ag., Mg. ; pl. lüyrad uumlal. 
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* 
LE: 


*/bal, temps, état de l'atmosphère; ifulki Ibal, le temps est beau ; ifoy-d 
iouss, le temps s’éclaircit, litt. : le jour sort, Mg. 
di 
*lbit, igne de fond. Ag., Ms. (ar. Ls); Brunot, p. 39; {pit u-tservell, ligne 
dépourvue d'hameçon utilisée à la pèche de la tasergelt. 


*+ 
* * 


*]bed iixri, horizon ; litt. « la limite de la vue » ; fzri, vue, nom verbal de zer, 
voice, dans la généralité des dialectes. 


* 
*x * 


*Jhed wivaman, Vigne de flottaison ; litt. la limite de l’eau. 


* 
* *% 
*lhut ttaïiri, poisson volant, Mg. (ar. y). 


* 
* * 


*/juber, perle, Ag., Mg. 
. 
*/jdid, frais (poisson) ; iselman ljdid, poissons frais (ar. 2%). 


* 
* * 


*/juun, mauvais génies, esprits malfaisants. Les pêcheurs prétendent qu'ils 
vivent dans l’eau douce et non dans l’eau de mer à cause du sel 
qu’elle contient. Les terriens prétendent que le sel les éloigne des 


maisons, des étables ou des cultures. 


* 
* * 


lil-d, secourir, venir en aïde, délivrer; avec ce dernier sens le mot est 
synonyme de fukku (ar.); f. h. #lil; nom d’action talilt, secours, pl. 
tilila ; cette dernière expression se retrouve dans le uom d'un mara- 
bout que les marins invoquent dans un refrain qu'ils chantent en 
manœuvrant la barque : sidi Mhand uÿÿen bu 1lila ugarqau (voir texte). 
Ilil d est un vieux mot berbère signalé à Ghat sous la forme i/i}, d’où 
talill, secours, comme dans le Sous. C'est vraisemblablement à ce verbe 
qu’il convient de rapporte: ilalen, bagages, en Ahaggar (de Foucault, 
t. II, p. 59) ct tilula, ustensiles, Zemmour, Izayan, Ichqern, à l'instar 
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de /mu'an, en arabe de ‘aun, aider. Sur ce rapprochement, voir M. ef 
Ch., p. 279. 


* 
+ # 


*/Jong. nom d’un petit mollusque ; cf. Brunot, p. 130. 


* 
* * 
*/Gb, jeter, dans l'expression : {6h tayerat s lébbar, jeter la pierre-amarre 
dans la mer ; //üh (ar.) est employé en chelha de préférence à ger connu 


dans d’autres parlers. 


* 
*X * 


*lm'ällem, artisan, maître ouvrier, constructeur de pirogues (ar. ge) 


* 
* * 


*]marsa, pl. lemrasi. port de pêche, crique ou plage abritée des vents domi- 
nants (qui sout ceux du N.-W.) où les pêcheurs peuvent aisément tirer 
leur embarcation. Près de la « marsa » se trouve parfois l'habitation 
du pêcheur, mais pas nécessairement. Celle-ci s’en trouve souvent 
éloignée de quelques kilomètres, dans le voisinage d’une source. Sur 
ce mot, voir Brunot, p. 48 (ar. sr). 


* 
* * 
*/mizan, équerre du constructeur de pirogues (ar. JB). 
* 
+ * 
* Imensar, scie, outil du constructeur de bateaux, nom de poisson non déter- 
miné, Mog. (ar. és). 


*morjan, le corail, Ag., Mg. 


x 
* *# 


*lmrina, murène, Mg. Le mot existe conjointement avec le mot berbère 
tiglemt. Cf, Brunot, p. 133. De l'espagnol « morena ». 


* 
* * 


“gärs, requin, Ag., Mg.; Destaing donne /yers, p. 225 ; Brunot, p. 109, ne 
le signale pas à Rabat, mais à Mostaganem, où le mot désigne un « gros 
poisson de mer, communément appelé le loup » (ar. (7°). 
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de 
*lgemrun, crevette, Mg.; Brunot, p. 113. De l'espagnol « camaron » prove- 
naut du latin-grec « cammarus ». À Agadir : gaimrun, sans le résidu de 
l'article arabe ; Destaiug, p. 83 : gaimrim. 


* 
* * 


*Jginéb, chanvre utilisé à la fabrication des filets de pêche. Le nom seul est 
connu dans le Sud, la plante est cultivée à Fès et à Meknès. Du grec 
xawaxñts. Cf. Brunot, p. 111. 


* 
* * 


*Jqlem, navette du tisseur de filet (ar. es), Ag. 


*% 
* * 
*Jgobb, sorte de petite pelle de bois dont on se sert pour vider l’eau à l'in- 
Lérieur de la pirogue (ar. 2), ef. Brnnot, p. 106. 


* 
* * 
*luixi, Mg. Cf. Brunot, p. 130, « nom donné à une espèce d’athérine argentée, 


sans doute l’abusseau ». 


* 
* + 


luxgu, . h. tluzxu, tluxxa tadinga f-usulil, la vague se brise contre le rocher. 


ges 
*l'amüd, les deux fausses quilles sur lesquelles glisse la pirogue quand on la 
tire à terre (ar. 22). 
Le 


*l'asaib, algues, déchets rejetés par la mer (ar.). 


m 


mdi, f. h. meddi, tendre un filet (un piège, une embuscade), connu des 
terriens dans ces derniers sens. 
*+ 
*k *% 
merg, Î. h. tmerg, s’entrechoque: (vagues), tadingiwin ar tmergent, la mer est 
menaçante, Mg. 
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* 
+ *% 


mes ibrâäd, méduse, Mg.; expression composée; le deuxième terme est le 
pluriel de aprid, très connu dans le langage terrien (surtout celui des 
erabers) pour désigner une « mu , un sac plat en sparterie ». 
Berabers r désig musette lat arterie 


r. 
*mluiia, barre du gouvernail, Ag., Mg.; cf. Brunot, p. 138 : ménuela, de 
l'espagnol « manuella ». Le mot usité en chelha a suivi le même trai- 
tement qu’à Mostaganem où l'on entend à +b. 


*k: 
* * 


mmass, Ÿ. h. tmussu, remuer, s’agiter (mer). 


* 
+ * 
mnäna, indéterminé, Rif, Biarnay, p. 39. 
* 
*k * 
*m'arif. repas sacrificiel offert par les pêcheurs à leur marabout en vue de 
se concilier ses grâces. Mg. 


n 


nder, mugir, être houleuse (mer) ; ar inedder lébhar, Mg. 


* 
* * 


#gi, déborder, produire une crue, avoir de l’eau courante (oued) ; ingi-d avassif, 
la rivière coule, déborde; cf. A. et Ch., p. 221. 


* 
* * 
*aün, el nnün, anguille, Ag, Mg.; Destaing, p. 16, donne, avec ce sens, 
tazélmett, qui est plutôt la murène. Brunot, p. 145 (ar. D. »). 


* 
* *% 


*uesma n-êélbhar, brise de mer. 


*nesma n-êélberr, brise de terre. 


+ * 
| f. h. fnessas. prendre eau (bateau), ar £tnessas w-çerrabu. 
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+ 
* * 


*mierga, Marteau. ontil du constructeur de pirogues, ef. Brunot, p. 85. 


p 


*pabar, indéterminé, employé dans le Rif, d'après Biarnay, p. 39. 


* 
* * 


*palängri, pl. pa-in, palangre, Mg. : non usité à Rabal où l'on relève mzelk 
mais connu à Mostaganem : jëb: ef. Brunot, p. 12, de l’espagne 
« palangre ». 


q 
#gaimrun, crevette, Ag.; voir infra : /gemrun. 


* 
* * 


*dim (ar. 2%, ancien, vieux) ; éselman igdimen, poissons non frais. 


r 


*rdis et rrais, maître d'équipage, marin qui dirige la manœuvre de ] 
pirogue en se tenant au gouvernail, assis sur Ja tille d’arrière (a 
+ 
vb}: cf. Brunot, p. 51. 


Le mot figure aussi dans le langage terrien dans le sens de « che 
d’orchestre, chef d’un groupe de chanteurs ct de musiciens », à cô 


du mot berbère amürir. : 


* 
* * 


*rrsäs, morceau de plomb servant à lester une ligne, Ag., Mg. (ar. yet) 
c’est le nom du « plomb » en chelha; les Chleuhs ignorent la form 
aldun ; sur ce mot, cf. R. Basset, Les noms des mélaux et des couleur 


en berbère, p. 12. 


+ 
* * 


*rrib, vent, Mg. ; employé concurremment avec adu (ar. 7). 


* 
k *% 


*rfabar, la s curbina » des Espagnols, Rif, Biarnay, p. 39. 
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* 
+ * 


*riyéz, {. h. triyyez, être trouble (eau). 


* 
*k + 
ërzem, dans l’expression : ërxem lbit s-lëbbar, « jeter en la déroulant la ligne 
dans la mer »; le verbe est familier aux parlers du Sous dans le sens 
de « lâcher »; Destaing, p. 165; Stumme, Handb., p. 216; Laoust, 
Cours, p. 290. : 
+ * 


*r'i, f. h. tèr'ay; tr'i wadu, le vent est contraire (mélanger, être trouble). 


* 
* * 


*rgga', Î. h. tregga', raccommoder un filet, une pirogue. 


5, S 


*ssaba', petit banc de la pirogue fixé sur la tille d'avant où sc tient un 
septième rameur (ar. en. En chelha, sept se dit sa, et septième, 
dis sa, 

* 
* * 

#sargan, bar commun, Safi (Bay). 

* * 


#shey, Î. D. tsbay, peindre une pirogue. 


* 
* * 
*sbib, crin de la petite ligne utilisée à la pêche fluviale, Haha (ar. +). 


* 
* *X 


#xdef, nacre, Ag., Mg. 
su 
%selk, sselk, pl. ssluk, fil de fer ou de laiton auquel est attaché l’hameçoun 
dans toute ligne de fond, Ag., Mg. (ar. 21). 


* 
+ * 


KE” vider un poisson ; l'ouvrir pour le vider. 


* 
* # 
Ba, slit. nasse ou casier pour la pêche à la langouste et du homard, Mg., 


« 
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* 
* * 
*senser, éperlon ou aperlan, Mg.; suiser, à Safi (Bay). 


* 
*k * 


sus, pl. syiwas, nettoyer une embarcation; f. f. de yus, voir ce mol. 


* 
*k * 


ssenderwaln Mg., nom de poisson. 
* *% 


*dab, [. h. tslah, réparer nne barque (ar. de). 


* 
* *% 


sli, f. h. slay, toucher ; averrabu ar islay allay, Wa pirogue touche le fond. 


* 
* * 


*sserdil Qt sserdin, sardine, Mg.; ssardin, Rif, Biarnav. p. 39 ; Brunot, p. 59. 
de l’espagnol « sardina ». 
* 
* + 


srd, F. h. sirid, se baïgner (se laver dans la plupart des parlers). 


Pr 
*solfan ëlhut, le sultan des poissons. Poisson légendaire, de capture difficile 
qui ne boit ni ne mange et dont le ventre est plein de graisse d’or. 
Mg.: cf. Brunot, p. 78, à Rabat, c’est le nom donné, dans chaque 
région, an poisson préféré. Bay donne à Sañ : so/{an Ibut, rouget où 
mulle rouget et mulle surmulet, correspondant à but cumi, Ag, Mg. 

“ 


sudu, Voyager ; s'embarquer : isuda --uyerrabu. 


sud, F. h. suad, souffler (vent). 
* x 
sudf, manœuvrer le gouvernail d’une pirogue, Ag. ; f. h. suduf ; conjug. rég 
sudfey, isudf; ur isudf; ad-ur-tsudft : sudf f-tsga no, gouverne de mon côté 


* 
* * 


sublu, dans Pexpression : isublu-t ivriy +-élbbar, il a le mal de mer; fwriy 
jaunissement, pâleur, malaise qui provoque des nausées. 
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$ 
*sabèl et Ssabel, alose, Ag., Mg. ; cf. Brunot, p. 66. 
“+ 
*sdlba, nom d’une variété de poisson, non déterminée, donné par Destaing, 
Dict. des Beni-Snous, p. 282 ; sans doute le même que le précédent par 
métathèse du » et de /. 
+ 
*jedda dans l'expression : éggut Sedda. la mer est mauvaise, Ag., Mg. 
(ar. +). 
Fa 
*jsergi, vent d'Est ; asergi, forme berbérisée, Destaing, p. 290. Cf. Brunot, 
p. 69 (ar. (5). 
Sa 
*iebkt et Ssibkt, filet du pêcheur, Ag., Mg. (ar. ik). Et aussi tout filet en 
général, servant au transport des gerbes, de la paille, des poteries, etc. ; 
filet de chasse pour capturer les petits oiseaux el surtout les perdrix, 
Destaing, p. 129, signale une forme berbérisée tajebkit, « filet servant 
à porter commodément des objets sans anses. » 

Le syn. faratsa, non connu en tachelhaït, mais familiers à d’autres 
dialectes, cf. M. et Ch., p. 361, n. 6, dérive du latin « retia », cf. H. Schu- 
chardt, Die romanischen Lehniwôrier im Berberischen, p. 59. 

Le terme faraksut, Ntifa, désigne un filet grossier noué avec des 
feuilles de palmier-nain. 

C’est le mot arabe sbkt que les Touaregs de l’Aïr emploient pour 
désigner le filet à poissons, et le mot berbère titat, pl. titatin. pour tout 
autre filet; cf. de Foucauld, Dict., t. II, p. 639. 

me 
#ÿfh, saint, marabout. 

s'. 
ravi, sargue, Mg.; cf. saryu, Rif, Biarnay, p. 39; Brunot, p. 69; voir 
k infra, ofrayi. 

Destaing, Dict. des Beni-Snous, donne ssiyer « variété de poisson » 
chez les Beni Menacer. 
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* 
* *# 
*jsrit grosse corde du filet plongeant dans l’eau, Ag., Mg. (ar. L,s ; 
* 
* * 
#itra, seiche ou raie, selon Biarnav, Rif, p. 39. 


* 
* * 


#ftun, anchois, Mg. : 
* * 
#juika, oursin, Mg., Ag.; litt. : « petite épine »; à Safi (Bay) gñdira « petite 
marmite ». 


t, € 


*ababrit, métier de marin, Ag., Mg. La racine est arabe, maïs la forme est 
berbère : t Xi. Des mots de cette forme sont fréquents en arabe parlé 
du Mogreb ; ils désignent surtout des professions (cf. Guay, in Archives 
berbères, 1918, vol. IIT, pp. 31-51). 


* 
*k * 


labyainüzt, crabe, Destaing, p. 81. 
* x 


ladinga, pl. tadingiwin, barre (mer), Mg. ; en terrien « flot, vague », Ntifa. 


* 
* *% 


tafayrut, Destaing, p. 225; voir afayru. 


“ 
taferdust, autcrelle, Safi (Bay). . 
* * 
tafrault, nageoire: Destaing, p. 195 ; de la même racine FR, dérive le nom 


donné à l'aile de l'oiseau : afer, Izayan; ifer, Ntifa, etc. 
* 
+ % 
tafraut, bassin, Ag. ; cf. M. et Ch., p. 413, n. 1. 
*k 
+ *% 
tafnlt. moule « Trochoeochlea sagottifera Link », Ag. ; patelle ou arapède à 
Mog. (Bay). ° 
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* 
* * 


taftast, rivage, plage, Ag. ; voir infra, aftas-taftast, nom d’une petite plage à 
3 kilomètres de Safi, sous le marabout de Sidi Bouzid (Bay). 


+ 
LE] 


tagennart, tille avant de la pirogue, Ag. Cf. M. el Ch, p. 363, mot 
teriien : agennar. Ida Ou Qaïs, chambre de la maison servant de gre- 
nier ; agnir, Ntifa, chambre au premier étage d’une tighremt, etc. 


* 
* * 
taglur, pl. tigula, aviron, Ag., Mg. ; Destaing, p. 216-240. C’est, en chelha, le 
nom donné à la pelle en bois utilisée au vannage des grains ; cf. M. el 
Ch., p. 361, n. 3. 
de 
tagulimt, Ag., Mg.: la torpille d’après Destaing, p. 280 ; en langage terrien 
« petite peau *. . 
+ * 
tagulla, bouillie; sur ce mot, cf. M. el Ch., p. 76, n. 6. Les pêcheurs offrent 
souvent de la bouillie à leur marahout préféré en vue de se concilier 
ses grâces. : 
* * 
lagmumt, étui en roseau du pêcheur à la ligne (Haha) ; le mot a en général 
le sens de « tube » dans d’autres pañlers, chez les Ntifa, en particulier : 


cf. tagumamt en chelha. 
* 
*k * 


lagua, petit poisson du genre sar, à Safi (Bay). 


* 
* * 


taguba, nom de poisson, non déterminé, Mg. 


+ 
* * 
tagut, vent frais de la mer, Ag.; cf. Destaing, p. 291: M. ef Ch., p. 188, 
n. 6,« vent d’ouest » Oued Noun; « nuage » Tafilalt : « pluie ou ciel 
nuageux » Ntifa : Igenna ihba s-tagut (ou s-amëdlu), le ciel se couvre de 
nuages, embrun; Mg. 
Pa 
lagust, pl. tagusin et ligusin, tolet en bois de la pirogue, Ag., Mg., Safi, ou en 
fer eten forme de lyre, Mg.; maillet pour assommer les gros poissons, 
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Ag. Mg.; usité en langage terrien « piquet de tente » Berabers; 
« piquet où l’on attache les animaux » Ntifa : « crochet de bois planté 
dans un mur servant de porte-manteau » Ntifa, cte. Diminutif de 
agus, eette dernière forme étant rarement observée; fagust n-$stbht, 
traverse de bois placée à l'extrémité da filet dans Ie sens de la largeur, 
Ag., Mg. 

+ 

tagumert, pêche, Ag., Mg., nom verbal dérivé de gmer, « pêcher », voir 

infra : iga lbal i-teumert n élbbar. le temps est favorable à la pêche (ou 
ifulki, ilag. isker, i'del Ibal, etc). 

* 


+ * 


layanimt, ligne ; canne à pêche (v. ayanim). 


Ps 
tayart, basse mer: plage; endroit découvert par la mer au moment du 
reflux, Ag., cf. Destaing, p. 221, fayart nelbëbur, plage; dérivé de er 
ou de yar « être sec ». En langage terrien : fayart, sécheresse, Ntifa. 


* 
+ * 
tayerat. grosse pierre servant à amarrer les pirogues, Ag., Mg. 


* 
* *% 


tayernst, poisson de conserve, cuit au four et séché au soleil, Ag. 
+ 
*k * 
tlayiult, nom d’un poisson de profondeur, sans doute le merlan, Ag., Mg. ; 


Destaing, p. 191, donne « morue fraîche, cabillaud ». En langage 
terrien « äânesse » dans la généralité des dialectes. 


* 
+ *X 


tayuält et taywwalt, nom d’un poisson de fond, Mg. 


* x 
tayunja, grondin, Safi (Bay). 
k * 


tayuzält. non d’un poisson rangé dans la eatégorie des rouges, Mg. 


* 
*k * 


lajju, nom de poisson non déterminé, Mg. 
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* 
k 
iduttüt. pl. tijutta, éponge, d’après Destaing, p. 115. 


* 
* * 


takuba, poisson tacheté, Mg. 
. 
talamt, alfa utilisé à la fabrication des cordes et des filets destinés au 
transport de la paille; cf. M. et Ch., p. 508. 


er 
*falfiikt, canot, à Mogador; berbérisation de ik. 


* 
* *X 


tallabt, vase, boue, Ag.; Mg.; comme chez les terriens. 


* 
* * 
tallalt, variété d’euphorbe arborescente (Agadir, Aït Ammer). 


*x 
* * 
*tallubt. morceau de bois ou de roseau dont se sert le pêcheur qui fabrique 
un filet pour calibrer les mailles (ar. Z »)). 


Fa 2 
*{alta, nom du pêcheur qui complète l'équipage armé pour la pêche de la 
tasergelt (ar. #W). Le nombre trois se dit krad en chelha. 


* 
* *% 
taluzit, girelle, Mg. ; béllama, à Safi (Bay). 


* 
* * 
talussi, os de seiche, Ag. ; Destaing donne a/ussi, p. 206 ; en arabe ; si y, 
langue de mer. 
F4 
+ * 
tama n-ëlbbar, littoral, côte ; litt. « le bord de la mer ». 


+ 
* « 


tämayurt, pleine lune, Mg.; cf. M. et Ch., p. 188. 
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+ 
* * 
tamäbrart, berbérisation de l'arabe wübrar désignant tous les coquillages non ‘ 
spiralés ; cf. Brunot, p. 132. 


* 
* *% 


lumda, baie, Mg. En langage terrien, « lac, étang, mare ». Sous, Ntifa, etc. 


Cs 


* 
+ * 


tlamëdint, pelil nuage; nuage isolé, Mg. voir amédlu laméëdlul lastatelt. 
brouillard ; de ftatel, f. h. testntul, marcher à quatre pattes ; traîner à 
terre (nuage) (cf. ar. =). 2 
* * 
tamnbnt poisson d’eau douce (de l'Oum errebiä, à Khenifra, Izayan). 


* 
x x 


“araut, bateau à voiles, Ag. Mg. Safi: cf. Destaing, p. 34; Stumme, 
Iandb., p. 165 ; rapporté au grec vaÿs. 


* 
*k x 
“tanflukt, canot, Ag.: voir falflukt: berbérisation du mot étranger auquel 
l'article arabe / devenu x est resté agglutiné. 


tanga, pl. tangiwin, vague, Mg. 
* 
*k *x 


laruit, homard et peut-être aussi oursin à Mg., Ag., Safi. — C’est le nom 
du porc-épic en chelha; la forme masculine aruÿ, pl. wraÿ s'observe 
aussi ct correspond à aruy, Ntifa, Berabers, Rifains, elc., cf. Destaing, 
p. 226; Stumme, /Jandb., p. 231; Laoust, Cours, p. 89. 


* 
*k * 
tarialt, petit panier de pêche, Ilaha. C’est un des mots 1ombreux se rappor- 
tant à la couffe dans le langage terrien du groupe chelha. Cf. Stumme, 
Handb., p. 166 : ariäl; Laonst, Cours, p. 20. 


* 
* * 


tasaut, et fassaut, rabot, outil du constructeur de pirogues. Cf. Laoust, 
Cours, p. 191. 
si 


#asärgält, bar commun, Ag., Mg.; voir asärgäl, 


PÈCHEURS BERBÈRES DU SOUS 339 


* 
* *% 
tasga, bord, côté; tasga n-berra, litt. « côté de la terre », côté de la pirogue 
orientée vers la côte ; l'autre côté s’appelant tasga ufella, litt. « côté du 
haut », expressions correspondant, selon le cas, à bâbord ou à 
tribord. 
* 
* *% 
#tassab'at. voir ssaba' ; berbérisation de cette dernière forme signifiant « sep- 
tième ». 
+ 
* * 


*jasbukt, non déterminé, Rif, Biarnay, p. 39. 


* 
*k * 


tasskimt, harpon, cf. Destaing, p. 151. 


* 
+ + 
taulkt, poisson de profondeur, Ag., Mg. En langage terrien « sac en peau 
pour provisions sèches »; cf. Laoust, Cours, awulk et taulikt, p. 16. 


* 
* * 
taunt. pl. tvuna, galet, Ag., Mg. En terrien, awwun, pierre ; enclume, Ntifa, 
Demnat; aggun, même sens, Tazerwalt ; fabunt, moulin, Touareg, etc; 
cf. M. et Ch., p. 42. 
“. 
tawayya, nom d’un poisson à peau noire, Ag., Mg., Safi; litt. « négresse », 
le mot est connu dans ce sens dans tous les parlers du Sud et chez 
les Berabers ; cf. Destaing, p. 196; Stumme, Handb., p. 232 ; Laoust, 
Cours, p. 56; Boulifa, Textes berbères, p. 374, négresse, servante et 
merle. 
Le masculin, akayya, Ntifa, Igliwa, etc., désigne un esclave, un nègre, 
et encore un merle en chelha; cf. Laoust, Cours, p. 48. 
“. 
tawünst. pl. tiwinas, maille du filet ; syn. if « œil ». Le mot désigne la « bague » 
en chelha ; cf. Laoust, Cours, p. 48. 


* 
+ * 


tayyiryt, pl. ta-tn, vague, Ag 
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% 
*k *% 
taschmett. pl Hsclmin. anguïlle d’après Destaing. p. 16: c'est généralement 
le nom donné à Ia murène, voir supra. 


* 
* x 


taxerruft. pl. tHi-in, cauric : Destaing, p. 51. 


* 
* * 


taxa ivaman n-ëélbhar, courant mariu; il est un proverbe qui dit de celui 
qui ne se ‘presse pas : ar itazzel taxla svuman nu ëlbbur, «il va conne le 
courant ». 
* 
*X + 
tazzil. pl fizsa. arête de poisson, Ag., Mg. En langage terrien « poignard ; 
bractée des céréales; piquant du porc-épic ». O. Noun, cte. 


Ne 
taznagt, pl. taznagin. petite daurade? Ag. Mg., Safi. La forme diminutive 
tazuuigt signalée à Safi (Bay) est caractéristique des parlers du Sous. 
Ce petit fait, joint à tant d'autres, identifie l’origine des pêcheurs qui 


fréquentent ce port. 


* 
+ * 


*a'arabt. pl. ti-in. marsouin blanc. Ag., Mg., Safi: Destaing, p. 181; 
ta'arabt lebhar (ar. D). Bay donne faharabent, pl. tibarabin « le singu- 
lier est peu employé ». 


* 
* * 


téfararut, poisson de petite espèce qui nage dans les brisants, Zenaga; cf. 
Richet, La Mauritanie, p. 270. Ne faudrait-il pas lire fafaryut, voir 
infra, S$rayi. 


*k 
* * 


tçat u-Gbbar, Vit. « chèvre de mer »; Rif, Biarnay, p. 39. 


*# 
* * 


tifaut n-tilrit, la lumière, le scintillement de l'étoile du matin; cf. M. et Ch. 
p. 182, n. 1. 


* 
x * 


tiferdinst et riferdust, auterelle, coussinet de bois supportant les tolets de 
la pirogue, Ag., Mg.; cf. Laonst, Étude sur le dialecte berbère du Che- 
noua, p. 141, iferdius « raquette de cactus ». 
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Éd 
* x 
lifizza, résine (de toute essence); tifiszu uzuka, gomme sandaraque; 1ifi:za 
usellif, Mg. 
ds 
ligixl, gros poisson d’eau douce de l’Oued el-Abid, Ntifa; peut être le 
barbeau. 
* 
+ * 
tigdamt, patelle ou arapède à Safi (Bay). 


* 
* * 


*lpzirt, Île, Ag., Mg.; berbérisation de 5» + : l'îlot de Mogador est appelé 
liggirt n-tassurt. 


* 
*x * 


tigri, moule, Ag., Mg.; à rapprocher en toponymie : chott Tigri. 


* 
* *x 


tiversi, sacrifice sanglant offert par les pêcheurs à certains de leurs mara- 
bouts ; de yers, égorger ; cf. M. el Ch., p. 351, n. 1. 


* 
* * 
tivolalin, pl. de tayulalt, désigne à Agadir toutes espèces de coquillages 
marins. 
* 
* *% 


tijüftut, espèce d'algues fines comme des cheveux, Ag., Mg. Connu en 
langage terrien pour désigner la toufle de cheveux qui reste sur le 
peigne quand on s’est peigné. Les femmes cachent ces cheveux 
avec d’infinies précautions et vont les jeter sur la tombe de quelque 
marabout, ou en font un paquet qu’elles enterrent ou attachent aux 
branches d’un arbre consacré. Cf. Laoust, Cours, p. 49, tizufa et ajettu, 
racine : zef, tisser? 

tikiut lébhar, algues marines, Ag.; litt. « euphorbe de mer ». La fikiut est 
une variété d’euphorhe à feuilles cactoïdes qui fait partie de la flore 
de la région du Moyen Atlas qui s'étend du Tadla au sud de Dem- 
nat. Le mot est connu des populations de ces régions sous cette 
forme; cf. M. et Ch., p. 490; il est aussi familier à celles du Sud et 
lV'Extrême-Sud, Illaïn, Achtouken, Ihahan, etc. Laoust, Cours, p. 140. 
Syn. adal lebhar, Ag. 
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de 
tilkit lébbar, Bitt, « pou de mer » Ag. Mg.: petit insecte se nourrissant 
d'animaux morts rejetés sur la plage; /i/kit, dans le sens de « pou » 
est utilisé dans tout le domaine de la tachclhait ; Stumme, //andb.. 
235; Destaing, p. 227; Laoust. Cours, p. 99. 


* 
* * 


tikit n iselman, litt. « pou des poissons », Ag, Mg.: animalcule parasite 
qui s'accroche près des ouïes des poissons ; jeté dans le vase à fumi- 


ger, la fumée passe pour guérir de la fièvre. 
a 
tillas, ténèbres; las, ètre obscure (nuit); illas üid babra, la nuit est très 
noire, ou ant gis tillas; où ar iltilis lhal. 


*k 
* *k 
*limest. planchette garnie de longs clous destinée à raccrocher les pa- 
langres emportécs par le courant à Mogador (ar. Lis peigne). 


5 . 

Ed 
*tinfil, baïe (ar. &22); syn. tamda. ; 
* x 


tinzit, nom d’un poisson classé dans la catégorie des rouges, Ag., Mg. 


* 
* * 


tigdamt, arapède ou patelle, Safi (Bay). 


* 
*+ * 


tisent, le sel; c’est le nom berbère connu, parfois concurremment avec 
l’arabe © dans la plupart des dialectes y compris les touaregs 
(ceux-ci sous la forme #isemt). 
vu 
tisyart, part du produit de la pêche revenant à chaque pêcheur ou réser- 
vée au marabout sous la protection duquel on se place. Connu des 
terriens avec le sens de bûchette et de part de viande. 


* 
* * 
tiskètit, petite tasergelt, Ag., Mg.; en langage terrien « piquant du porc- 
épic; petit fuseau à filer la laine ». 
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* 
* * 


tislebt, pl. tisleyin, sole, Ag., Mg.; Destaing, p. 264. 


* 
* *X 
tislit uunzar, arc-en-ciel; litt. « la fiancée de la pluie ». Cf. M. el Ch, 
p. 189, n. 1. 


* 
+ % 


tissi, pl. tissa, tille arrière de la pirogue sur laquelle on place le filet. L’ex- 
pression est employée dans le langage terrien avec le sens de « couche, 
lit »; dérive de 554 « étendre une natte, un tapis ». Chez les Bera- 
bers nomades : « partie de ia tente où l’on dort »; ddu tissi, litt. « sous 
la tissi », recoin sous la tille où le raïs dépose ses vêtements ; #issi, 
établi du constructeur de pirogues. 


à. 
litrit n-sbab, l'étoile du malin; fuk-id titrit n-sbab, l'étoile du matin est levée ; 
trub titrit, elle s’est couchée; urta-d i-teyli, elle n’est pas encore levée. 


* 
* * 
titt énteyiult, litt. « œil d’ânesse »; variété de patelle; traduction berbère 
de l'arabe LA ur£. Destaing, p. 211. 


* 
+ *x 
tit n-eibekt. maille du filet: litt. « l’œil »; sur #4, voir M. et Ch. p. 112, 
n. 5. 
* 
*k * 


tixar, pl. arapèdes, Rif, Biarnay, p. 38. 


+ 
* *% 
tiggélemt, nom d’un petit poisson d'eau douce vivant dans les affluents de 
l'Oued Dra (Tlit). 
de 
tiglemt, p. tixlam, murène, Mg.; pl. tizlemin, Ag.; c’est un des rares noms 
de poissons qui se soit conservé dans d’autres dialectes que ceux du 
Sud Marocain; cf. Laoust, Étude sur le dialecte berbère du Chenoua, 
p. 137; Biarnay, Rif, p. 39, donne fazrënt; Brunot, p. 54, zlem, à 
Rabat « grosse anguille de mer ». 
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dE 
*jafer, pierre, caillou : rocher aux arêles vives. ln terrien, éclat de pierre 
à bâtir dont on se sert en maçonnerie pour combler les vides dans 
un mur en construction, Mg. 


* 
*k * 


tizmekt, baleine, Ag., Mg.; Bay donne à Safi timeqt, pl. tixmégin. 


* 
*k *% 
isala, grosse barcasse, Mg. 
*% 
* *% 


X$ers, vent d’O. Ag. Cf. Brunot, p. 21, « se dit d’un vent provenant d’une 
direction à droite d’un des points cardinaux. » À Safi « vent d'ouest » 
(Bay). Cf. en castillan cierzo, « vent » du nord-ouest. 


* 
* * 


*yjlu', marée montante, Mg. (ar. ea). 
* 
* *% 
tufri, pl. ifrian, grotte creusée dans les rochers par l’action des vagues, Safi 
(Bay); cf. ifri, grotte, même sens: cf. M. ef Ch., p. 363, n. 1. 


% 
*X *% 
tukt, p. täkäd, hameçon, Ag., Mg.; Destaing donne, p. 150, #ékèlt, pl. tukuäds 
hameçon. Le mot est connu des terriens dans le sens de « crochet »; 
ibf n-tnkl, pointe de l’hameçon. 


* 
+ * 
tuyt, hameçon de la petite ligne employée à la pêche fluviale, Ihahan. 


* 
* *% 


tuksl, petite perche qui prolonge la quille avant de la pirogue, Ag., Mg.; 
cheville de bois à laquelle on attache l’amarre. 


* 
+ * 


tuyx amlal, crabe; litt. «elle creuse le sable »; cf. Destaing, p. 81, de ëyx, 
creuser, et amlal, sable, voir infra. 
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# 
*k * 
pus pl. de tuzzumt, litt. « les « milieux », nom donné à l'espace vide 
compris entre les deux bancs du milieu. Le mot est usité dans tout 
le pays du Sous et de l’Anti-Atlas et signifie « milieu », cf. M. et Ch. 
p. 183, n. 2. 


u 


sadem uwaman, surface de l’eau; cf. M. et Ch., p. 11. 


| *agrisa, crabe, Mg. 
ia * 


“ura, arrière de la pirogue, Ag., Mg. (ar. 1). 


* 
*k % 
mien et wessen, nom de poisson, Mg.; litt. « chacal » relevé dans tous les 
dialectes à l’exception des touaregs. 
ussen n-ÿbhar, « chacal de mer », Rif, Biarnay, p. 39. 


* 
# * 
#, f. h. kat, frapper, et clapoter (eau) dans l'expression : ar-kaien waman 
aîtmatsen ; aSsommer un poisson avec un maïillet : w/ aslem s-u;dux. 


tv 


va ufella, brise de terre, Ag., litt. « celui du haut »; afella est familier à 
la généralité des dialectes berbères ; sens « dessus, haut ». 
*X 
* * 
vaiel, pl. idw, huître, Ag.: Destaing, p. 154. 


* 
*x * 


sardäd, nom du goujon appelé gaugan à Ag., Mg. (Bay). Sans doute com- 
posé de war « sans» et de dad, mis pour adad « doigt ». 
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Z 


*-arrüg, nom de poisson, Mg., Ag. bonite?; Destaing, p. 179, erre 
« maquereau ». 
a 
emiza, petile ombrine, Safi (Bay): pl. a/ (voir a:lemza). 
* 
* * 
#-erpon Maquereau, à Agadir. 
* 
* * 


ges. pl. scvux, banc de la pirogue, Ag., Mg. 


* 
* *% 


#=ebb elibudi, WE. « le pénis du Juif, nom de poisson », Mg. 


*xft, poix; cf. Brunot, p. 54. 


* * 


ele, enfiler les poissons par les ouïcs ; ise/men zelgen :7 imexgan-nsen, Mg. 


* 
* * 


sugux ayerrabu, faire avancer la pirogue sur le sol à l’aide de rondins ; zngu 
en langage terrien « faire descendre ». 


* 
* *% 


ri, passer ; zri -uxüger, passer à gué. 
* 


* * 


zcu Î. h. itéssu, litt. « planter » et enfoncer les avirons (pour ramer 
zou laglut + waman. 
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TEXTES BERBÈRES EN DIALECTE CHELHA 


RELATIFS A LA PÊCHE MARITIME 


Darna:, lèbhar ur gis lin tëjnun, asku lëjnun ura-ttirin tisent, lëbhar igga kutlu 
lisent. Meddën ar-ksemèn d-waman n-ëlbhar, ar-t'umèn +-iidl ula azal, ura-ttinin 
bismillah, asku ur gis lin léjnun. Imma aman mimnin, iy çisën ‘um y-üid, ur- 
inni bismillah ra-t-utèn ljnun, asku nëtni ar-zdyën y-waman mimnin (1). 


Chez nous (on dit que) la mer ne renferme pas de jnoun, car les jnoun 
n'aiment pas le sel et la mer en est pleine. Lorsqu'on entre dans la mer 
pour s’y baigner, la nuit ou le jour, on ne dit pas : au nom de Dieu! puis- 
qu'il n’y a pas de jnoun. Quant à l’eau douce, quiconque s’y baigne la nuil 
sans dire : au nom de Dieul les jnoun le frapperont, car ils vivent dans 
l’eau douce. 


Il 


Sidna Suliman ben Dawud. 


Lëébhar, ty ihul, lmehzen a-ihulën, wi jimuselmën ; asku tlla dars ugëllid-ënnes 
ar-ithakam f-lins d-ëljenn. Nger sat tangiwin ay-izde; ugëllid-ënnes. Mrad is senn 
lhèavayes-èlli f-ihükem Sidna Suliman ben Dawud, mra fjoyën zy-ëlbhar ad-ëssin 
ddunit ; ;ass-annay ssenn is immut, yadukan ara idi' lëbhar a-is ddunit. I} ihij 
lèbhar bahra, télla lfertunt ar-ütini « ri ad-ëssey ddunit », ar-t-ilerrarn lmalaïka, 
ar-as-llinin : « lhedd-ënnek a-t-igan d-usulil (2). » 


(r) Ce texle et les suivants sont en dialecte chelha. Ils ont été relevés, sur mes indi- 
cations,. par un de mes élèves, M. Rostane, interprète civil à Mogador. Leur principal 
mérite est d’être les premiers du genre. En plus de leur intérêt linguistique, ils donnent 
quelques indications relatives aux coutumes et aux croyances «des pêcheurs ct signalent 
nombre de saints maritimes berhères jusqu'ici inconnus. 

(2) Dicté par Lalla Aïcha bent Si Ahmed Abbère, des Neknafa (Iaha). 
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Sinña SOLIMAN BEN Moi pb. 


Lorsque la mer est mauvaise, c'est que le makhzen des musulmans est 
mauvais: car li mer a (aussi) son roi qui connmande aux gens et anx génies, 
C'est entre sept vagues qu'il demeure. Si les êtres qui obéissent à Sidi Soli- 
man ben Daonud le savaient, ils sortiraient de la mer et détrniraient le mon- 
de, Quand il mourra, la mer deviendra furieuse el ravagera les terres, Lors- 
que l'océan gronde, que la tempête s'élève, il dit : « je veux détruire le 
monde! » (mais) les anges le retiennent (dans son lil) en lui disant : « lon 
domaine (limite) s'arrête anx rochers (du rivage) ». 


TI 


LA LÉGENDE DU MOUSTIQUE. 


ass-èlli, ihleq rabbi lébhar, ijhel lëbhar ira a-is ddunit. Izugz-as rabbi ja-wabiba, 
iswa-t, ig-t h-lasga wagja-nnes, ikk qis aigur uwadan afad ilemmadin a-t-isufes 
wabiba, -adukan ar-üsjed lébhar i-lbari ta'ala. 13 -lint tangivwin ar wis- sa 
igéninvan ar-tsjèdent i-rabbi (D. 


Lorsque Dieu eut créé la mer, celle-ci se fâcha et voulut détruire le mon- 
de. Dieu lui envoya un moustique qui la bul, la mit sur le côlé de sa joue 
où elle resta nn mois. Alors, le moustique recracha la mer qui depuis se 
prosterne devant le Créateur. Lorsque les flots s'élèvent jusqu’au septième 
ciel c'est pour s'y prosterner devant Dieu. 


IV 


Laqra' Bensensens 


Zund na :und bnadem; ness-ënnes uu:eddar iga und aslem; ness-ënnes 
uufella iga zund bnadem; ïifassen-ënnes, d-ugayu-nnes, d-walln-ënnes, llimüva- 
nnes, d-inhar-nnes, d-imi-nnes, d-uhsan, d-umgerd, d-içariun, d-idmarën, d-uhlig, 
d-èss'ar-ènnes zund wi n-bnadem; walainni nta tèlla gis lähkma --idammen-nnes; 
ar sersen <erran medden kra igan taausa, ljen d-ëlmal innay illa. 

ÎY flan ibahrin ad“gmerën iç-tumzèn ar dütsen ümay; ura-l-i-lamzën yir à, 
darsèn télla ligamt ishan. 1; Eumzën ar-{n-isehser; t; gis Sebberën ar sersen 
isawel, ar-tn-isqsa ‘ala hir, la bäs darun, manza kunin, manza luadin-ënnur 
d-aitmatun; kaigat ian ar-asn-imala ntan ismaun-ënsen wahha tnavk ur-izra, 
f-êthagq iy iufa mamenka isker airwel mahedd urta-t-ënyan. 


4 


(x) Dicté par la même. 
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LaQrÀ BENSENSENS 


(Ce monstre), ressemble à un être humain. Sa moitié inférieure est celle 

| d'un poisson, son autre moitié, celle d’un homme. Ses mains, sa tête, ses 

yeux et ses sourcils, son nez, sa bouche et ses dents, son cou et ses épaules, 

sa poitrine, son ventre et sa chevelure sont ceux d’un hommie; mais «on 

sang possède des vertus magiques; ceux qui l’exXaminent y voient toutes 
sortes de choses : le mauvais génie où la richesse là où elle est. 

Lorsque les pêcheurs capturent ce monstre, il se débat terriblement; ils 
n'arrivent à le prendre que s'ils ont des engins solides el il Ieur easse tout. 
S'ils ic prennent, il se met à parler avec eux, à demander des nouvelles de 
leur santé et de celle de leurs parents et frères; à chacun d’eux, il dit son 
nom ct (toui cela) afin de profiter de leur négligence pour s'enfuir. 11 est 
irupossible de le tuer. 


V 
Iselimèn 


Rebbi a-in-ihclgen, gan-a lahtal a-tèn-nes; ura tan (1) tayausa iharmen. Kullu 
mad-ikkan lébliar ihalla menvir (hist ar-tgga asafär. Bnadem à; immul -lébhar 
ura-t-ètan iselmen; --annesk ma ikka iluh-t-id lèbhar. 

Taselhail, iy ra lsirèd islem ar-zwura ism n-rebbi +-imi-nnes adan-felènt 
Unusibat, Iguz islem f-uul s-ërrahl; iy ur-{zwer ism n-rebbi f-islem, ty ra-l-i- 
tsired ar-üuggiz f-uul zund rsas, ar-itadèn bab-ènnes y-uul-ënnes (2). 


Les Poissoxs 


C'est Dieu qui les a créés el a rendu leur chair licite pour que nous 
nous en nourrissions; on ne mauge pas les choses illicites. Tout ce qui vient 
de la mer est licite à l'exception de (la chair de) la balcine qui est comme 
un remède. Les poissons ne dévorent pas l'homme qui meurt en mer; 
celle-ci le rejette tôt ou tard. 

La femme chleuh qui nettoie un poisson prononce d'abord le nom de 
Dieu afin d’écarter tout malheur. La chair du poisson est ainsi profitable 
äu corps; sinon elle est lourde comme du plomb ct indispose celui qui en 
Mange, 


(1) ta, f. h. de eë, manger; cf. la ou sta, également en chelha. 
(2) Dicté par Lalla Aïcha bent Si Ahmed Abbère. 
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VI 


Asugmer 


Kaigal asugmer s-ssih-ènnes : ar-üthadar Ssih y-waman, bidden waman, izri 
uverrabu: ja ihelfen ayaras f-èstih-énnes, labudda a-gis-tjru lmusibat. Walli 
iksemën lèbhar is iga amefqud; iy sers iksem ur-iyus ar-itmigqir d-ëlnusibat. 


: 
Late DE PÈCUE 


Tout lieu de pèche est sous lt dépendance d'un saint qui est présent dans 
l'eau : celle-ci cesse de s’agiter an passage de la pirogne. À quiconque 
s'éloigne de la voie tracée par Qui il ne peut arriver que malheur. Qui 
s’aveuture en mer, ignore le sort qui l’attend;.s’il est en état d'impureté il 
lrouve malheur en chemin. 


VII 


T'agumert 


Zik sbah, iy ra-nügmer nzsugëz lalflukt, nèksem d-èlbhar, neflu ar-d-nëlkem 
azemz èlliy lan iselmèn; n'adel layrat, nersu, n'adel lühjud, n'anuner tukad 
s-uzayez, nluh lähjud i-bëhar, namez-tën. Kudenna-k ihada uslem, tavkt Ihil, 
talt-t-id s-lalflukt. 

l+ nugmer ar-d-nermi, naski-d f-halal-ënnay s-ëlberr, nall talflukt s-èlberr. Nasi 
iselman ar ssuqg, nzenz-lën, nbdu lflus; ku jan d-ainna t-id-iuskan h-tiyrad-ënnes, 
jams-{, ifla s-tgemuni-nnes. Mqqar qutën ney-drusën iselman ar-nakka sadaga (1). 


LA PÊCHE 


Le matin de bonne heure, lorsque nous voulons pêcher nous lirons (fai- 
sons descendre) la barque à la mer et allons à l’endroit où le poisson 
abonde, Nous jetons la pierre, ancrons le bateau el préparons les lignes 
que nous amorçons avec des morceaux de poulpe et que nous jetons à la 
mer. Chaque fois qu’un poisson est pris nous relevons la ligue et la jetons 
dans Ja barque. Lorsque nous sonnnes fatigués, nous regagnons Île rivage 
et tirons la barque sur la plage. Nous portons le poisson au marché où 
nous le vendons; puis nous nous partageons l'argent, chacun reçoit la part 
qui lui est duc et regagne sa maison. Mais que la pèche ait été bonne ou 
mauvaise, nous donnons loujours la part des pauvres. 


(1) Dicté par le raïs Larbi ben Lhoussain èl-Gadiri (Agadir n-Ighir). 
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VII 
Pour DEVENIR PÊCGNEUR 


Afruk, jüwis n-tment'as usuggvas iy ira aibdu aig abähri ar-d-itaska isudem 
agaygu n-ërrais. idalb-as aibdu aig abähri, idalb-as ddu'a airzem l'agel-ènnes. 
Inna-jas ërrais : « aïftah rübbi lbasira-nnek! Zaid aüwi-d ayenja üwargan 
tharrubt auggern islilën maya nskar lébsis i-ibährin. » 

Iftu afruh-ëlli s-dar innas, inna-jas : « hati kkiy-d dar ërrais isda‘-ji s-lhir, 
inna-ji : aùwvi-d ayenja uwargan, therrubt auggern islilën an ad-akkan mèdden 
+lftuh ia ra-ig abehri. Téfk-as innas Yailli s-as-inna. Inker, isudem agayu 
i-innas; tènna-jas : « ak-iserbah räbbi a-itivi f-a-ausa-jad li s-tëftit! » 

said ufruh-an, jasi uggern +-ufasi, iasi argan --uzelmad, izaid ar-ifettu ar-d- 
ükem aftas lama n-ëlbhar +illi ÿ-ëllan iyerruba li sa-gummerën mèdden Iikem- 
èn, jaf-èn lgur tibehrin d-ërrais, ikfem s-luzzumt-ënsen, idalb-asen t{eslim, iknu 
f-iladdèn, irar ifassen tiyurdin. Inker &ërrais, ifsi ifassen i-ufruh-ëlli, inna 
i-ibèhrin : « inat a-ismed räbbi rja gufruh-ad h-tayausa-jad-nnay ! » Nnan krat 
luwal s-iwaval ivezsifén : « jallah ! ja-räbbi ! Thelq-ad is ik$em s-zzribt-ad-nna ! » 
Utèn fellas èrres krat tuwal. Inker ërrais jawk-d abuqal uwargan, iffi-t h-tëkes'ail, 
iffi gis aggurn irui- s-udad-ënnes igan afasi. Ibdu h-{sga tafasit, kaïgat jan 
ig-as lébsis h-tidikelt-ènnes ar-ki-; asèn-t-kullu ifka. Inna-fasën : « inat bismillah ! » 
Nnan mèdden-èlli bismillah s-jal tüwala; Sin lëbsis-ëlli, nkerën mèdden-ëlli iswur 
èrrais; iffur-t-in ufruh-ëlli, {furèn-t-in ibahrin ar-fettun ailliy lékemèn ayerrabu, 
jerrun-t ar-llinin : « jallah! jallah! » ailliy ilkem uyerrabu aman. Iyli ërrais, 
itfur-bin ufruh-ëlli, lin kullu ibahrin, isgaur ërrais afrukh-ëlli h-lsga tafasit, 
ig-as iciker h-tèglut, iggi-t-in h-tagust uuyerrabu, iaul-is kra{ tinval, iflu ërrais 
s-imuda'-nnes, izaid ufruh-ëlli ar-ittaul f-ihf-ënnes. Ainna mur issin ar-us-t- 
immala ubähri-li n-tarf-ënnes. Zaidën ar-ltaulën ar-d-urrin. Urrin-d, sufyen-d 
a errabu :+-fivaman, allën-t s-umläl, munn day, sersën afruh-èlli h-tuzzumt; ffin 
da imik ünvargan-ëlli ibqan <-ubuqal; jasi-t ërrais s-udad-ënnes, iru*$ kullu sers 
t{arf-ënsen. Nkerèn ibehrin-èlli, sufsën kullu f-ufruh-èlli vrin lfatha, kaigal jan 
iflu s-{gemmi-nsen. 

v-ikan a-igan ja iran aiksem tabëhrit (1). 


Le jeune homme, de dix-huit ans par exemple, qui veut être pècheur 
va baiser la tète d’un raïs à qui il fait part de son désir et à qui il demande 
de faciliter son entreprise. « Que Dieu facilite ta tâche, lui dit-il; appor- 
te unc cuillerée d'huile d'argan et nue mesure de farine grillée pour que 
nous préparions le kbsis (bouillie) pour les pècheurs. » 


@) Dicté par Mhand Agonrram ou Mhand Ouchchen, marin chez les Aït Animer, 
L. 
7 ans. 
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Le jeune homme va trouver sa mère cl dit : « Je viens de chez le raïs; 
il m'a comblé de ses vœux ct recommandé de lui apporter lhuile et la 
farine qu'il est d'usage d'offrir aux marins pour l'initiation de l'apprenti 
pêcheur. » 

Sa mère lui remet ce qu’il demande et dit : « Que Dieu te permette de 
tirer profit de ton entreprise (de celte chose vers laquelle tu vas). » 

L'enfant prend la farine dans la main droite, l'huile dans la gauche et 
se rend sur la plage où sont les pirogues. Là, il trouve le campement des 
pêcheurs el le raïs; il prend place au milieu d'eux et leur demande le 
teslim. 11 se prosterne et met les mains derrière le dos. Le raïs s’avance, 
lui détache les mains et dit aux pêcheurs : « Demandez à Dieu de combler 
le désir de cet enfant qui vent être pêcheur! » Les pêcheurs disent trois 
fois à haute voix : « Q Dieu, que cette créature entre dans notre corpora- 
tion! » Ils frappent des mains à lrois reprises en l’honneur du jeune 
apprenti. (A ce moment) le raïs prend la cruche, verse un peu d'huile 
d'argan dans un plat dans lequel il ajoute de la farine, puis mêle le tout 
avec un doigt de Fa main droite. Et commençant par Ha droite, il dispense 
le lebsis sur la paume de la main de chacun des pêcheurs en disant : 
« Dites au nom de Dieu! » Les pêcheurs répètent en chœur : « an nom de 
Dieu! » et mangent. (Après cela) le raïs suivi de l'enfant et des pêcheurs se 
dirigent vers la pirogue qu'ils lancent à la mer en disant : jiallah! iallahl » 
Le raïs monte dans la barque, l'enfant le suit, puis les pêcheurs montent à 
leur tour; il l'installe à droite, attache la corde à la rame et celle-ci au tolet, 
donne trois coups de rame et regagne sa place. L'enfant rame (eusuite) seul 
el à son tour et apprend du marin assis à ses côtés ce qu’il ignore de son 
(nouveau) métier. 

Ils vont ainsi en ramant, puis ils reviennent, tirent la pirogue sur le 
sable, et entourent (de nouveau) l'enfant placé au milieu d’eux; ils prennent 
l'huile qui reste dans le cruchon ei le raïs s’en sert pour asperger les pê- 
cheurs, sur le côté. (Enfin) ces derniers crachent sur l'enfant, appellent 
sur lui les vœux du ciel, puis chacun d’eux regagne sa maison. 

C'est ainsi que fait celui qui veut être pêcheur. 


IX 
Sidi Mhand ussen bu-tlila uqgarqaw 


lilat-ay a-izem ad-ur-nili -ëlmertan 
ula llan gis a Sidi will ay urunin! (1) 


(1) Dicté par Si Brahim hen Lahsen des Ida Ouzemzem, 35 ans. 
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CuANT DONT S'ACCOMPAGNENT LES MARINS (EN MAXOEUVRANT LA PIROGUE) 


Sidi Mhand Ouchchen (1) bou Tlila (2) ouqarqaoul 
Viens à notre secours, Ô lion, que nous ne soyons point dans la peine 
Ainsi que ceux, à Seigneur, qui nous ont mis au monde! 


X 


Sidi Megdul bab n-Tassurt 


Iga lhudud i-lëbhar, irar-èn-irumin. Ian as-iyran, ülil i-id. Megqar ën-illa 
y-uhanu auzzal ilin g-lagfal lhend, icdar lüwali a-t-id-irzem. Ifukku-d amesjun 
îy illa y-ufus irumin. Anugmer iy ik$em lëbhar iyr-as ifukku--id h-uzzumt- 
ënnes. Ana, iy ülla iggi lébhar is iyra i-lwali Sidi Megdul, illil-t-id; a-walli 
serk itendahèn arumi d-umuslem, tellilt-t-id. 

Îy as-iyra jan, ar-itbeddad f-umeddakul-ènnes. Isudu Sidi Megdul f-ünwyis 
umlil, iut-t s-ëlngeb igan a:uggvay; iasi-d ameddakul ty illa h-ès$adat, illilt-id, 
tasi-t-id, izger lèbhur f-invyis-ënnes ar-ligzirt (3). 


Sini MEGDOUL, PATRON DE Mocanon 


Il fixa les limites de l'Océan et en chassa les Chrétiens. Tl secourt quiconque 
l'iavoque. Fût-il dans une chambre de fer aux fermetures d'acier, le saint 
peut le délivrer. 11 délivre le prisonnier entre les mains des Chrétiens et le pê- 
cheur qui l’appelle au milieu des flats: il secourt le voilier si on l’invoque. 
O Saint, va au secours de celui qui t’appelle (fàt-il) Chrétien ou Musul- 
man! 

Sidi Megdoul se tient debout près de celui qui l’appelle. Il chevauche un 
cheval blanc et voile son visage de rouge. Il secourt l’ami dans le danger, 
le prend et, sur son cheval, traverse les océans jusqu’à l’île (4). 


XI 
Sidi Ishaq 
Ar sers tendahëèn inugmärën iy rad-ksemën tangiwin ar-as-agran asin-as tiyersi 


atizurën. Sidi Ishaq bu-yis imlulën, g’ma-s a-t-igan Sidi Buzerëgtun. I,-d aok 
munn Iregragën aüwin tisan s-silh a-t-n-zurën; ar gis tmunan igurramën, wid ula 


(x) Chacal. 

(2) Tlila, secours; bu tlila, celui qui secourt, dont la protection est efficace. 

(3) Dicté par Lalla Aïcha bent Si Ahmed \bhère. 

(&) I! s’agit de l’flot de Mogador simplement désigné par l’expression tigzirl « île ». 
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lid arblédalabèn i-rabbi ad-èksen lmusibat +-ëddunil. 1h sers flan inugmärën, 
kesmôn lmakan ar-kih-Esurn, asin-èk a-lidan n-èkWandil, fjin-tid h-tuszumt 
n-langivin. Ibidd Sidi Ishag ar-igummer d-inugmärèn, thuf ur-illi, asin ukën 
a-Sabel iggi iraman ar-tën-lazèn s-tmizar s-ëlberkt Sidi Ishag. Assannay fellasèn 
ihrej Sidi Ishag f-inugmärèn ura-d-asin ness jiston, ur-t-sul ufin (l. 


Sir st 


Les pêcheurs l'invoquent (aussi. Lorsqu'ils passent à travers les vagnes, 
‘il leur arrive) de l'appeler à leur secours, ils lui promettent d'inuioler une 
vielime el de visiter son saneluaire, Sidi Ishaq avait nu cheval blane que 
son frère Sidi Rouzeregloun lui avait donné. Lorsque les Regraga se réu- 
nissent, ils vont à cheval visiter ce saints Les marabouts — hommes ct 
femmes assemblés — prieul Dieu de délivrer le monde de ses maux. 

Lorsque les pêcheurs vout vers Sidi Ishaq, ils entrent dans son sanctuaire 
et après avoir fait leurs dévotions ils le prennent, à huile de la lampe, et te 
la} versent au milieu des flots (pour les calmer). 

Sidi Ishag se tient debout an milien des pêcheurs et pêche avec eux; loule 
crainte disparait (alors) et (la pêche est si abondante) qu'ils vous chargent 
à aloses sur des chameaux et vous envoient vers (d'autres) pays par la grâce 
de Sidi Isliag. (Mais) quand Sidi Ishaq entre eu fureur contre les pêcheurs, 
ils ne pêchent pas méme la moitié d'un poisson. 


XII 
Sidi Ilerraz 


Ar-ithdu ibährin --kaiqat lmusibal +inna --as-yran  Megqar as-vran --èlberr 
ürumin illilièn-d. Ar-asèn-ilyga zunt laramnt ünèluln. Th-4èn-d-ilil ur-as-kfin ziyärt 
ar-ifaln igigila, ar-lën-d-itluh  h-langiwin. Lan «s-igran ülldad  h-Æluzzuml 
a-langiwin, ig-as afus ilil--id (2). 


Sin Hennaz 


Il protège les marins de tout danger, là où ils Pinvoquent, fût-ce dans 
le pays des Chrétiens, il va à leur secours. Il se montre à eux sous l’aspecl 
d'une chamelle blanche. Si après leur avoir porté secours les pêcheurs ne 
lui font aucune auimône, il détruit leurs maisons, fait des orphelins et les 


(1) Dicté par le même. 
(2) Dicté par le mème. 
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jettent à la mer. A celui qui l'appelle en pleine imer, il tend une main se- 
courable, il le tire du danger. 


XIIT 


Sidi ‘ali bettas 


Lmejm'at tigurramën yinnay ëèllan, willi sa tëèndahnin ibehrin : sidi bellus a-igan 
sih iigurramën. Nian amu jagran inugmarèën. I as-yran +-uzgag uwadan, üllil- 
tèn-d; yassannay fellasën ibidd, ar-itgga ailal umilil, ifukku-tën h-tangiwin n-tillas. 
lan as-iusin zigyart ur-as-l-ikfi ra gis tffoy tagat netta nev-d tarua-nnes. I-: idda 
ar-d-ibidd --wawal ar-as-iakka ràbbi Ihur s-ëlberkt yugerram, innay iga afus irbeh. 


Sipr SAL1 BETTACH 


Les saints que les pêcheurs invoquent sont (presque tous) réunis là (ré- 
gion d’Agermoud). Sidi Bettach est leur chef et c’est lui que les marins 
appellent (le plus souvent). S'ils se recommandent à lui dans la nuit, il les 
secourt. Quand il veille sur eux, il prend la forme d’un oiseau blanc et les 
délivre des vagues de la nuit. Celui qui lui promet quelque ziara et ne donne 
rien, est maudit lui et ses enfants. (Mais) s’il tient parole, Lfeu, par la 
grâce du saint, lui doune le bien et il trouve son profit partout où il met 
la main. 


XIV 
Sidi Zeblaz 


Ar fellas igersen ibehrin, asin imhädarën tiçersi, van a-iga l'ada-ns. Ar-«s- 
agran ibehrin --iggi n-ëlbhar ar-{n-ityigyet. Ar-sers-fettunt tm-arin; ar-laivint 
uzum, sutelënt-t i-guzru, dalbént ainna rant. lat ar-tédalèb tarua; jat ur-tèdaleb 
argäz-ènnes a-fellas ur-ilahel. 


SIDI ZEBLAZ 


Les pêcheurs font des sacrifices en son honneur, (mais) ce sont les élèves 
des écoles coraniques qui prennent les victimes : telle est la coutume. Ils 
l'invoqueunt lorsqu'ils sont en mer el il les secourt. Les femmes le visitent 
{aussi}; elles apporteut un fil de laine qu’elles nouent autour de la pierre 
(du tombeau) puis elles demandent ce qu’elles veulent. Celle-ci lui de- 
mande de satisfaire son désir de maternité, celle-là l’invoque pour que son 
mari ne prenne pas une autre feinme. 
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XV 
Sidi Bu‘tutu 


Ar sers féllunt imyarin ass l'aid u'asur, ar gi skarënt tagulla davargan. Askin 
irgazèn, Sin, vrin lfjatha, dalbèn i-rübbi mad-ran. Sidi Bu‘tutu ar-itliri yir lagulla 
d-wargan, ura-üliri tiyersi. Ar-ityigyel ibehrin. Netni i-d-ëffoyën zç-èlbhar allèn 
ayerrabu s-umlal, tdi jän gisèn s-ugens auyerrabu, iluh-d iselman y-iggi umlal; asin 
gis aslem n-Sidi Bu'lulu, asin aslent n-tmezgida; askin-d imhädarèn asin aslem 
n-{mezgida d-wi n-Sidi Bu'‘tutu, asku imhädarèn a-igan lwarata-ns. 


Su Bou‘rourou 


Les femmes y vont en pèlerinage à l'Achoura, elles y font de la bouillie 
avec de l'huile d'argan. Les honnnes viennent (aussi) el mangent celte 
bouillie, puis ils appellent des vœux;.ils demandent à Dieu ce qu'ils ven- 
lent. Sidi Bou‘toutou n'aime que la bouillie et l'huile d'argan, il n'aime pas 
(qu'on lui immole) des victimes. Il secourt les pêcheurs (dans le péril). 
Quand ils rentrent de Hi pèche, ils tirent leur pirogue sur le sable, l’un 
d'eux monte dans la barque el en relire les poissons qu'il jette sur la plage. 
Ils choisissent (alors) le « poisson de Sidi Bou‘toutou » ct. le « poisson de 
la mosquée ». Les élèves des écoles coraniques viennent prendre ces pois: 
sons, car ce sont eux les hériliers du saint. 


XVI 


Sidi Kauki 


Ar-sers-laskan imziyyerèn bahra. Ar gis agrosèn, ar gis skarèn m'arif. Lmu'jirèt- 
énnes $ehrent bezzäf. Nnan iuker gis ia-lhely iäl lbhimt --üid, ar-ifettu ailliy ifu 
thal, ifu-t-id thal +-illiy as-irzem. län gis inuwwan UYsäd d-kra iadnin mahsay 
ad-as-ijru kra. Imma ibehrin, ty asën tella lfertunt +-lbhar ney tn-in-iyli rrih 
v-luzsumt n-èlbhar ar-sers-(ndahën, asin-as zziyart, ifjukku-ten rübbi s-lbaraka- 
nnes ze, sawa‘iq. Qbel adjtun ad-g“merën --ëlbher ar-ttinin : « tisyart n-Sidi 
Kauki iga-t kada wakada. » Ar-fellasèn ilsahel rübbi s-lbaraka-nnes. Ian mu 
lila tbhimt, inna ust, ziyyart i-Sidi Kauki, ar-t-ijebber rüäbbi s-Lbaraka-nnes. 


Sip1 KAOUKI 


Les pèlerins viennent en grand nombre le visiter. Ils y égorgent et y pré- 
parent le mârouf. Ses vertns son! lrès renommées. On raconte qu’un indi- 
vidu y avait volé la nuit une bêle de somme et bien qu'il eñt marché lout 
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le temps, quand le matin se leva, il se retrouva là où il l’avait prise. Il 
arrive toujours malheur à celui qui pense y commettre quelque mauvaise 
action avec quelqu'un d’autre. Quant aux pêcheurs, s'ils sont surpris par 
la tempête, ou si le vent se lève alors qu'ils sont en mer, ils se recomman- 
dent à lui, et font le vœu de le visiter; Dieu par la grâce du Saint les tire 
du péril. Avant de s'embarquer pour la pêche, ils fixent : « la part de Sidi 
Kaouki », et Dieu, par les vertus du saint, facilite leur entreprise. Qui a 
perdu quelque bête et dit : je promets une ziara à Sidi Kaouki, la retronve 
par la grâce de ce marabout. 


XVII 
Sidi Wassay 


Illa +-Mässt, ar-itqit ibëhrin y-tuzzumt n-ëlbhar kudënna jas-yran ura-tn-ifel; 
ar-as akkan ibëhrin-lli gummernin +-Mässt l'usur n-kullu madd iüwin iiselman; 
ar-t-akkan i-lmgaddem-lli illan --ëzzawit. Wanna ittakurn kra y-l'usur ar-t-tkkat 
tagat n-ës$ih ura-d-fellas itfah räbbi s-iselman. Sidi Wassay, iän ur-ijfen tarwa 
jasi-jas liversi, ar-as iakka ràbbi tarwa; ti; dars ilul warrau, iaüwi sers liyersi, 
isker-n gis lm'aruf. Kudenna ra-ikes azzär i-derrit-an li dars ilulèn, iaüwi4 ar 
dar ëssih, iks-as gis azzär-ëlli izwarn. Izd ad sers laskan ait udrär ula ail 
ucaçar ar-tmunn irgazèn tnrarin-ënsen ar-d-n-zurën. Umma loqt n-ssif ar-ligutën 
gis imziirèn. Lbaraka-nnes ilussen dar ma imezzin ura ma imggorèn (1). 


Sir Wassay 


Il se trouve dans le territoire de Masst. 11 secourt les marins en mer. 
Quand ils l’invoquent, il ne les abandonne (jamais). Les pêcheurs de la 
tribu de Masst lui donnent lâchour (la dixième partie) des poissons qu'ils 
prennent; ils la remettent au moqaddem de la zaouïa. Le saint frappe de sa 
tagat (malédiction) celui qui dérobe une partie de lâchour, et Dieu cesse 
de favoriser son entreprise. Qui n'a pas d'enfant (et désire en avoir) fait 
la promesse d'une victime à Sidi Wassay, Dieu satisfait son désir. A la 
naissance de l’enfant, il y mène la victime et y prépare le mârouf. Et lors- 
qu’il voudra couper les cheveux de cet enfant, il l'emmènera à Sidi Wassay 
où pour la première fois il lui rasera la tête. Les gens de la montagne, et 
ceux de la plaine, les hommes et les femmes s’y réunissent et y font leurs 
dévotions. C'est en été que les pèlerins sont le plus nombreux. La baraka 
du saint est connue (par ses bienfaits) tant des petits que des grands. 


(x) Dicté par Si Hadj Mohammed ben Lahsen, de Masst; 66 ans. 
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XVII 


Lalla Rahma Y'ase]. 


Tga tagurramt mu leshar lbaraka-nnes. Tella -uybalu n-Masst. Kullu mod us 
iran wahha illa ÿ-èlberr ula &blhar, labedda a-t-tjit s-lbaraka-nnes d-wi n-ràbbi. 
Ar sers lendahèn id-bab vryerruba assènna fellasèn isedda lbèhar, ar-tn-itühfud 
räbbi. Ar sers lendahèn id-bab iyerruba assènna fellasën isedda lbëhar, ar-in- 
üähfad ràbbi; ar-as-akkan ja-uslem auyerrabu. Ar-lèn lamsen willi ganin l'ar- 
ènnes ilin -ëzzauil. Ar-lamzen tiyersivin-nnes Ui sers llaüwin ünziirèn. Nnan 
twilli zrunin : illa ja-uyerrabu ÿ-iggi n-èlbhar, irza-sèn, ira rrais i-Lalla Rahma 
Yusef; lmerqa‘-asèn averrabu y-iggi wumuan, isellem-ln ràbbi s-lbaraka-nnes 
ailliy-d iffoy uyerrabu s-èlbur (1). 


LaLLa Rauma Youser 


C'est une sainte aux vertus très connues. Elle à /son sanctuaire) à Agl: 
balou dans le territoire de Masst. Par sa grâce et celle de Dieu, elle secour 
ceux qui l’invoquent, qu'ils soient sur terre ou sur mer. Les marins l'ap- 
pellent à leur aide lorsque la mer est mauvaise et Dieu les protège. Ils lui 
réservent une part de leur pêche (le poisson de la pirogue) que prennent 
les gardiens de la zaouïa. Ceux-ci prennent (encorc) les victimes que les 
pèlerins apportent. Les anciens racontent qu’un bateau s'était brisé en pleine 
mer, le raïs invoqua lalla Rahma Yousef et le bateau fut réparé en mer 
(par la sainte). Dieu sauva les pêcheurs ct leur permit de regagner la terre 
ferme. 


XIX 


UN MIRACLE DE LALLA RAHMA YOUSEF 


Tëkka-t-in, ja-üwass igen nellal d-urgaz-ënnes. Iaüwi-d zman jäl lmyart 
y-bnadem l-ëlbhar ira taru id-an. Tndeh sers, tennas : « ahial a-Lalla Rahma 
Yusej i, ji-d ur-tyit yila yilal » Lalla Rahma Yusef theld fellas, tëksem s-lbhar 
ailli; t-itëlkem lamz-as ailli; luru lhelqga-jan l-ëlbhar. Task-id Lalla Rahma 
Yusef s-igémmi-nnes. Nettat lliy téfla s-ëlbhar ijel argaz-ennes igen nnit y-lfras- 
ënnes; walainni lliy tffoy, itfar-t ailliy teksem s-ëlbhar, igiwer vin uilliy d-i- 
lffoy, izwur-t s-imahel-ënnes, isker zund iy igen. Lliy-ën fellas téksem tmyart- 
ënnes isaul sers inna-jas : « giy-ën sèrem räbbi, ml-ji mani d-ikkil? » Tënna- 


(x) Dicté par le même. 
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jus : « a-huyu, tgi sri räbbi alinit èkkiy ablu dar jât tnryart y-ugens l-èlbhar, 
umzy-as dhar-ënnes ailliy turu, askiy-d s-lmahel-inu. « 
ZY akudan ar-t-i-t;:urèn mèdden tga tagurrämt (1). 


Lalla Raluna Yousef dormait près de son mari. Or, une femme des habi- 
tants de la mer qui, cette nuit-là, était danx les douleurs de l'enfantement 
se init à l'invoquer en ces termes : « O Lalla Rahaina, si tu ne viens à mon 
secours, de suite, de suite! ». Lalla Rahna entra dans la mer, arriva près 
de cette femme, la soutint et lorsqu'elle eut enfanté revint chez elle. Après 
son départ son mari qu'elle avait laissé seul se mit à la suivre et la voyant 
entrer dans l’eau, il s’assit sur le rivage. À son retour, il la précéda dans 
leur chambre ct fit semblant de dormir. Quand sa femme se glissa à ses 
côtés, il lui dil : « Je ie conjure au nom de Dien, dis-moi d’où tu viens? » 
— « Puisque iu me coujures au nom de Dieu, répondit-elle, je te dirai que 
je viens de chez une femme (qui habite) le milicu de la mer, que je l'ai 
soutenue par le dos (pour l'aider) dans son travail d'enfantement, puis, 
je suis revenue chez moi. » 

C'est depuis lors que les gens la visitent et qu’elle est deyenne tagourramt. 


XX 


Sidi bulgnudil 


Iga agurräm; id ar fellas kâtën inïwar, tifaut ar gis terga mqgar usk gis 
ur-ser-èn-medden tifaut, walainni ar bedda gis tbiyyën. Nëtla lmarsa-nnes ur jju 
tffoz lhir; iselman bedda ass f-wass abadan ur jju qda‘n iselman; netta, willi 
t-zranin yass-ëlli ih4 ur-i'ajib Lhal, isuda f-tramët, ilsa lksut tumlilt, isummuger 
afawwu, iyli-d lbhar; yaiad as-{zran medden. Willi sennin tbaraka-nnes ammas 
llqa'n-Sus, ay-ad-kullu-taskan medden h-tmyarin, ula iryazën, ula iferhan, kullu 
ma illan y-Sus, kra igan tagbilt ar sers taskan s-üisan, ar-fl'abën, ar gis agrosën 
i-izgarèn ula ulli, kaïigat-jan d-ëljhed-ënnes; illa mad helli ilafkan ar-t-in-izur 
asku a‘asur ar a‘asur ar gis skarèn anmugovär. Kullu ibährin ünfunti ar- 
ttinin à Sidi Bulgnadil jéddit-na,, ura-tiksudën +-ëlbhar amia (2). 


Sir BouLQNaADIL 


C'est un marabout; la nuit (son mausolée) resplendit de lumières; même 
lorsque les pèlerins n’y allument pas de lampes ou de chandelles, une lu- 
mière y brille toujours. Le port (qu'il protège) n'aurait pas la réputation 


(x) Dicté par le raïs Larbi ben Lhoussaïn. 
(2) Dicté par le raïs Larbi ben Lhoussaïn. 
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qu'il a si les pècheurs ne ni réservaient chaque jour sa part de poissons. 
Lorsque le saint n'est pas content, il monte sur sa chamelle, se vèt de blane, 
s'enveloppe d'un haïk et va dans la mer où il se présente à ceux des pè- 
cheurs qui le négligent. 

Ceux qui connaissent sa baraka, fermimes, hontmes el enfants, lous ceux 
du Sous et du milieu des terres, gens de toutes les tribus viennent à lui, 
montés sur leurs chevaux, se divertissent et égorgent bœufs où moutons, 
chacun selon ses ressources. Les pêcheurs de Founti l’appellent leur pa- 
tron et (grâce à sa protection) ils ne craignent nullement la mer. 


XXI 


Sidi Mbarëk Imuzzer 


Lqubl-ënnes (ga lumlill, isenned s-lmezgida. Zik, lëkka-l-in lg“ba; yilad tut-st 
lfergata y-lbarud uunëflus; walainni yila ‘adlen-t day. Iga ugurräm ifulkin, ar- 
Lid tzurn medden. Wanna iay kra ar gis iagros i-lyersi-nnes, ar-ilä‘fu rebbi. 
Ibehrin, kudënna iuhsen lèbhar ar gis skarèn lm'aruf, ar gis agrosen i-yersiwin; 
smunn ibrin d-uggern, d-léhdort, d-zzit, d-ssokar, d-watay d-Sma'. Gaurën kullu 
medden ar diy san, sun atay, yrin lfatha, ar-ttinin a-fellaç-isahel rébbi, ad-iaüwi 
rezq-enney nukni ula kullu imuselmèn. 

Zik sbah, yikan ifau Thal s‘umëa iyerruba s-lbhar, wanna dar ayerrabu-nnes, 
izzugez-{ aiflu aig“mer; adukan ar-fettun ar-slaran --lbhar ar-dalabën lurzag, ar- 
lasin tag°ball, ar-ftinin : « aüuvi-d a-ràbbi larzagl » ywin iadnin li ditsën illan 
ar ftinin : « ia rahman urähim! » ywin iadnin li dilsen illan ar-asèn-lwajabën : 
« ia l'adim ëlkrim! » Ar-feltun yikan s-mana-jan; walainni awal-«d i-idbab 
n-ëélbhar iggut. I ddan ar diu ufan tasergelt ar-ttinin : « bismillah Ulah ukbur! » 
asku lasergell iga nellat zund iy ra-lyerst i-izimer labudd atinit bismillah ak 
ukbar! Iy-d-ffgen +-lbhar ar-d-ilawin iselmän bahra ar-tfrahen, ar-akkan sadagat 
i-ddraus ula timyarin ula iferhan mzzinin, ula imähdurèn, ula lolba mggornin 
Kudenna day iuhsen lëbhar skerën day lma'ruf (1). 


Sir MBaREk IMOUZZER 


Sa coupole blanche s’adosse à la mosquée. Au cours de la lutte contre 
Aneflous, une frégate la démolit; mais elle est aujourd’hui réparée. Sidi 
Mbarek est un grand saint que les pèlerins viennent visiter. Le malade qui 
égorge en son honneur obtient la guérison de son mal. Lorsque la mer 
est mauvaise, les pêcheurs préprent le mârouf et sacrifient au sanctuaire 


(r) Dicté par le raïs Larbi ben Housaïn Lgadiri. 
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du saint. [ls recueillent de la farine (grossière et fine), des légumes, de 
l'huile, du sucre, du thé, des bougies, et après avoir mangé el bu (le thé) 
ils fornulent des vœux et disent : « Que Dieu facilite notre tâche, qu’il 
nous donne notre salaire et celui des Musulmans ! » 

Le lendemain, à l'aube, ils mettent leurs pirogues à l’eau ct chaque em- 
burcalion va pêcher. Les pêcheurs parcourent la mer en demandant leur 
« pitance ». Les uns disent : « à Dieu, procure-nous nolre salaire! » Les 
autres répondent : « Notre salaire esl en Dieu seul! » S’ils veulent changer 
d’invocation, ils disent : « Ô le Clément, le Miséricordieux! » Les autres 
répondent : « Ô le Considérable, le Généreux! » Ges paroles sont pronon- 
cées en faveur des « maîtres de la mer ». S'ils veulent pècher le bar (ou la 
bonite), ils disent : « Au nom de Dieu, Dieu est le plus grand! » car ce 
poisson est comme le mouton que l'on va égorger, il importe avant de le 
pêcher de prononcer la même formule. Lorsque les pêcheurs rentrent avec 
une abondante capture, ils sont contents; ils donnent leur part aux pau- 
vres, aux femmes et aux enfants, aux écoliers et anx tolba. El si la mer esl 
ianvaise, ils refont le mârounf. 


E. Laousr. 


HRAPÉRIS. — T. tit. — 1923. 24 


SUR UNE CUVE DE MARBRE 
DATANT DU KHALIFAT DE CORDOUE (991-1008 J.-{.). 


Quand j'arrivai à Marrakech au milieu de 1921, mon atlention fut 
atlirée, en visitant les monuments hisloriques dont j'allais avoir à 
m'occuper, par une cuve de marbre, visible dans nne des salles reli- 
vées de la Médersa Ben Youssef. Celle enve passail, auprès des rares 
personnes qui la connaissaient, pour une antiquilé byzantine, la seule 
existant au Maroc. Je fus Llenté de vérilier cetle opinion cl je fis, pour 
cela, des recherches cl quelques travaux, don je vais exposer ici les 
résullats. 


EnbPracruent. 


Quand on a suivi le corridor qui sert d'entrée à la Médersa el lour- 
né à droile pour faire face à la grande cour centrale, on lrouve, à 
gauche, un couloir obscur. 11 mène à une ancienne mida ou salle 
aux ablutions. aujourd'hui abandonnée, et c'est en passant par celte 
mida qu'on accède à la pelite pièce où est la cuve (1). 

Elle servail de vasque ou, plus exactement, d'auge à une lontaine 
du type le plus répandu au Maroc, c'est-à-dire un bec de cuivre sor- 
tant d’un panneau de mosaïque de faïence au milieu d'une ogive aveu- 
gle. L'eau tombait du bec dans la cuve placée entre les pieds droits de 
logive. 

La grande face, seule visible de la porle, présentait un riche décor 
de rinceanx, d’un style sensiblement différent de celui «les stucages ci- 
selés Mérinides ou Saadiens des principaux monuments du Maroc. 
Quant au demi côté gauche, qu’on ne pouvait voir qu’en entrant dans 

| | 
i {1) Depuis l’époque où cet article a été écrit, la cuve a été transportée dans la grande 
&our de la Medersa selon le désir de M. le Maréchal Lyautey. 


304 1. GALEOTTI 


la petite pièce, son ormementation était de iclle nalure que personne 
ne croyait pouvoir lui attribuer une origine musulmane, Gélait un 
bas-relief représentant un aigle et des quadrupèdes fantastiques. 

Bien que n'ayant pas d'abord songé X rapprocher ces figures de 
cles que Fon trouve en grand nombre sur 1e objels d'ivoires qui 
nous sont restés du temps des premiers Maures d'Espagne, je repous- 
sais presque tout de suite l'hypothèse d’une antiquité byzantine. En 
effet, l'examen des rinceaux montrait qu'on élait en présence de pal- 
metles à deux branches déjà nettement musulmanes. 

Le problème n'en devenail que plus troublant, car il fallait trouver 
une autre origine à la enve qui ne pouvait pas êlre une œuvre locale. 

Le résultat de mes premières recherches fut de constaler l'identité 
du bas-relief à figures d'animaux avec les panneaux sculptés d'une 
cuve de marbre exposée an Musée archéologique de Madril et datant 
des Khalifes de Cordoue, 

C'était à ne indicalion trop précieuse, ponr ne pas cherclier da- 
vantage. Je résolus, avec l’approbalion du Chief du Service des Monu- 
ments historiques à Rabat, de faire proŒder au dégagement de la 
cuve. 


TRAVAUX DE bÉGAGEMENT. 


Ces travaux furent assez pénibles. La cuve, encastrée de plusieurs 
centimètres dans les murs, était prise dans un mortier de chaux 
grasse qui, vieux de plusieurs siècles, avail acquis une durelé presque 
aussi grande que celle du marbre. Il fallail opérer lentement et avec 
soin, au marteau et au ciseau. La demi-obscurité qui régnait dans la 
pièce augmentait les difficultés. 

Je fis commencer par le pelil câlé, dont une moitié seulement était 
à dégager. Le résultat fut excellent. Je trouvai nn deuxième pan- 
ncau identique au premier. EL tout le côté gauche de la cuve sc révé- 
lait ainsi comme la réplique fidèle d'nn des côtés de la cuve om- 
meyade de Madrid. En outre, au-dessus du panneau nouvellement dé- 
gagé, quelques lettres coufiques annonçaient nne inscription. 

Le dégagement dun grand côté, entièrement scellé dans le mur du 
fond, sous l'ogive en mosaïque, fut beauconp plus long et pénihle. 
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Quelle surprise réservail-il? Allait-on trouver un trésor? Je fus bien 
près de le croire. 

Tout d’abord apparut la suite de l'inscription, formant une longue 
bande en haut du côté encastré. Puis, iminédialement au-dessous, une 
frise d’oiscaux et de bêles bizarres... Sans doute, était-ce le côté le 
plus chargé de lignres sculplées que les musulmans puritains du Mo- 
ghreb avaient scellé dans la muraïlle et dérobé aux pieux regards 
comme une abominalion. Dans mon impatience, je pris souvent moi- 
mème l’oulil er main. Mais, hélas! une déception succèda à de trop 
grands espoirs. Rien ne restait sous la frise d'oiseaux que de vagues 
bosselures du marbre, où l’on a peine à reconnaître les restes de 
figures détruites. 

Sur le petit côlé gauche, je trouvai la fin de l'inscription, mais, là 
non plus, aucune image. 


DEsciPrioN. 


Pour n'avoir pas donné tout ce que j'en avais attendu, ces travaux 
n'en offraient pas moins des résultats fort précieux. 

La cuve dégagée fut amenée au milieu de la pièce et put ainsi êlre 
examinée à loisir. Elle mesure extérieurement 1 m. 55 de long, sur 
o m. 70 «le haul et o im. 82 de large. À l’intérieur, la profondeur esl 
de o m. 5o ct la largeur médiane de o im. 62, cc qui donne aux parois 
une épaisseur moyenne «le o im. 10 el au fond une épaisseur de o in. 20. 

Elle est taillée dans un seul bloc de marbre blanc, lransparent aux 
angles, doucement doré par la paline du lemps el où l’on ne découvre 
aucune veine. ‘ 


Décor extérieur. —- 1° Côté des rinceaux (pl. D. La partie décorée 
occupe loule la longueur, soit 1 m. 53, et une partie seulement de la 
hauteur, soit o in. 415. Ce champ orné est séparé du bord supérieur 
par une bande de 5 à 6 cm., aujourd'hui unie, maïs portant les traces 
d'une inscription qui à été détruile au burin. If est séparé de la base 
par un grand méplal de 24 cm. La bande seulptée, elle-même, com- 
prend deux frises superposées. 

La frise supérieure se compose d’une bande de motifs, moitié flo- 


366 J. GALLOTTI 


utux, moilié géomélriques, encadrée d'abord par une bagnette née 
plate, large d'à peu près o m1. 015, puis par un riche cadre ‘de rin- 
ceaux à fleurettes éloilées. La frise inférieure est formée d’un seul 
entrelac de palmettes à une el deux branches. Ces deux frises, malgré 
les différences de leurs élénients, forment un ensemble bien lié. 

La bande encadrée est formée de baguettes et de fleurons. Les Bér- 
guettes dessinent sept dents de scie qui allernent avec autant de figu- 
res un peu plus compliquées, comprenant deux courbes raccordées 
par deux traits en angle droit. Ces baguetles sont sillonnées par reg 
rainure longiludinale et se chevauchent en se croisant, c’est-à-dire 
que chacune, en rencontrant laulre, passe, successivement, nine fuis 
par dessus ct une fois par dessous. Elles ne forment pointe qu'à la 
partie supérieure de la bande. En bas (même celles des dents de scie) 
elles s’incurvent langentiellement à l'encadrement méplat, pour faim: 
un léger ressaut qui sert de base à un fleuron. 

Ces fleurons sont de deux sortes. Les plus grands, placés sous les 
dents de scie, sont formés : 1° à la base, par denx palmeles, reliées 
par une bague et divergentes, qui ne son: que le prolongermenlt, Ja 
queue peut-on dire, des baguelles incurvées, lesquelles, ainsi, devien- 
nent les tiges ou, plulôt, les racines des fleurons. Ces palmetlés sonl 
nervées de coups de burin très nels el très élégants (voir détail du côté 
gauche pl. 11); 2° au-dessus, par deux autres petites palmeltes diwer- 
gentcs, en coruel, sorlant des deux premières, assez mollement indi- 
quées et dont la forme n'apparaîl nettement que dans le troisième fleu- 
ron à partir de la droite; 8° par deux grandes palmettes en cotfék, 
divergentes, faites chacune de deux feuilles nervées au burin ct sépi 
rées par deux œillets (2"® grand fleuron à partir de la gauche). Ces 
grandes palmetles déhordent largement le cadre de la dent de scie ei 
vont emplir l’espace compris entre celle-ci ct les motifs géométriques 
voisins, en passant l’une sous la baguette ct l’autre par dessus. 

Les petits fleurons sont formés de deux paires de petites feuilles sy- 
perposées ct d'un motif trilobé ajouré par deux œillets. 

L'encadrement est un entrelac, à base de circonférences tracées 
tangentes sur un rang. Sur le schéma viennent s’adapler des ti- 
ges, à seclion arrondie, sans rainures longiludinales, qui s’enroulént 
élégamment aulour de fleurettes étoilées à six branches, dont le cœur 
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occupe le centre des circonférences du schéma. Ces tiges se ramifient 
à chaque involution pour aller soutenir une fleurette. Un examen at- 
tentif permet de-remarquer que l’ensemble da cadre a été composé 
avec un sens parfait de la symétrie, Les fleurettes étoilées élant en elfet 
disposées de la façon suivante : 

Bande du haut moitié gauche : Une fleurette s’étèêve au boul de sa 
tige. La suivante pend. La suivante s'élève. La suivante pend, elc….. 
Toutes vont vers la gauche. 

Bande du hant moitié droite : Même alternance des fleureltes mon- 
tantes cl pendantes, mais toutes vont vers la droile. 

Bande du bas : Mème alternance, mène svimétrie entre les deux 
moitiés de la bande. En outre, par allernance avec Ie haul, chaque 
fleurette du côté gauche va vers la droile el chaque fleurette du côlé 
droit va vers la gauche. 

Le milieu de la bande du haut est marqué par deux petits fleurons 
en sorle qu’on a, en réalité, deux guirlandes qui se séparent pour cou- 
rir, d’un mouvement continu, chacune d’un côlé autour de la frise. 

La deuxième frise présente un caraclère assez nettement différent 
de la première. C’est un grand entrelac de palmelles, à une ou deux 
branches, magnifiquement jelé, d’une grande richesse d'effet, et de 
style déjà purement musulman. La base du schéma est une courbe 
ondulante, qui forme des vagues régulières, un peu plus larges que 
haules. À cette courbe s'adaple la iige principale. Si lon en suit la 
course de droite à gauche, dans [a moitié droite de l’entrelac 
on remarque qu'elle engendre, à mi-hauteur de la frise, à chaque 
montée, une tige secondaire qui s'incurve vers la droite cu montant 
et, à chaque descente, une lige qui s'incurve dans le même sens, en 
descendant. Ces liges secondaires s'enroulent en rinceaux qui se ter- 
tuinent par les palmettes qui forment la partie meublante du décor 
et qui occupent loutes le premier plan, c’est-à-dire inlerceptent tou- 
jours de leur largeur la ligne mince des Liges dont elles sont issues. Ces 

 palmieltes sont, comme Ies tiges, ornées d'une rainure longitudinale 
gui en suit le bord concave. Fc limbe de la feuille est ciselé de côtes 
transversales, creusées deux par deux et séparées par des œillets. Les 
 palmeltes à une seule branche portent, à la base, un renflement for- 
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mé de deux lobules ciselés el semblable à un bourgeon dont la pousse 
s'évade. 

Ce qui vient d'être dit du côté droit de la Frise s'applique exncte- 
went au côlé gauche, à cela près que celui-ci reproduit Pautre syrnb- 
triquement, le réfléchit en quelque sorte. Le raccord entre Îles dertx 
parties svimélriques est ingénieusement oblenu par une disposition 
centrale des rinceanx, où se révèle aulaut de goûl que d'ingéniosiké, 
Quant aux extrémilés, elles sont, elles aussi, parfaitement symétriques. 


2° Premier pelit côté ou côté des aigles. — Le décor général est 
divisé en trois parties à peu près d’égales dimensions : au milien an 
panneau méplal; de chaque côlé, un panneau sculpté. 

Lc panneau iméplat, en creux de o 1. 02, sans aucun ornement, se 
présente dans un cadre ayant toute la hauteur de la cuve, c'est-à-dire 
o in, 70 et formé par une moulure biscantée de o m. 06 de large qui, 
à la base, s'élargit à o m. 15. Ce panneau n'offre d'autre particularité 
que de porter, à la partie supérieure, un grand raccord carré, de 
o m. 14X*0 m. 125, formé par un morceau de marbre ayant la même 
épaisseur que la paroi de la cuve el bouehant un trou qui dut servir 
à l'écoulement des eaux. 

Le panneau sculpté de droite est le mieux conservé. C'est celui qui 
était visible avant le dégagement de la cuve. 

Il est encadré, en haut, en bas et à gauche, par une moulure en 
saillie, mais, à droite, les reliefs de la sculpture vont jusqu'à l'angle 
même de la cuve dont ils fout onduler l'arêle. Sur la bordure du haüt, 
aujourd'hui toute plale, on peul remarquer, comme pour la grande 
face à rinceaux, des traces de caractères en relicf el les marques des 
coups de burin qui les ont fait sauter. 

L'ensemble du motif sculpté se compose de deux groupes. 

Le premier est formé par un aigle, aux ailes entrouverles mais 
retombant verticalement le long des bords du panneau, et à la queue 
largement éployée en éventail; deux animaux cornus, représentanl. 
vraisemblalLlcment des gazelles ou des faons, el paraissant suspendus 
aux serres de j'oiseau; enfin, au-dessus des ailes de l’oisean, deux au- 
tres animaux, diffieiles à identifier. 


Le deuxième groupe, composé exactement selon la formule du hom 
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persan, représente deux bêles ailées, cornues, à longue queue relevée 
en S, affrontées et séparées par nn fleuron. 

L'ensemble est net, vigoureusement sculpté, avec de forts reliefs 
allant jusqu’à plus de 3 cm. de saillie au-dessus du fond el composé 
avec un sens égal du mouvement, de la symétrie et de l'effet. L'état 
de conservation, étant donné l’âge de l'ouvrage et sa délicatesse, 
est presque parfait. L'extrémité de l'aile gauche de laigle (à droite du 
cliché) a subi un éclat, d'ailleurs aujourd’hui arrondi par l'usure. De 
même la têle et l’encolure de l’animal fantastique du hom, côté gau- 
che, ont été superficicllement endommagés. Dans tout le reste, aucun 
détail ne manque. Le plumage de l'oiseau est lrailé avec un réalisme 
particulier, présentant, sur le corps et le haut des ailes, un aspect 
menu et serré, sur le bout des ailes et la queue, des plumes allongées, 
et enfin, sur les cuisses, un duvel fin. 

Une des pattes du quadrupède d'en haut, à droite, se prolonge d’une 
singulière façon pour se raccorder à l’aile de l'oiseau et offre une cer- 
taine ressemblance avec une pince de homard. 

Le panneau sculplé de gauche est beaucoup plus endommagé. 

La pl. TI le donne tel qu'il est apparu après le dégagement. Il n’a 
subi aucun dommage du fait de cette opération. Le marbre n'a sauté 
nulle part et il était ainsi sous sa gangue de morticr. 

On peut constater, d’après la photographie, que le motif était, dans 
l’ensemble an moins, le même que celui que nous venons d’étudier. 
Mais la lêle et les pattes de l'aigle, les deux faons, les deux quadrupè- 
des d'en haut, ont complètement disparu. En outre, les deux animaux 
du bas sont devenus très confus et il leur ananque la tête et les ailes. 
Les deux ailes de l'oiseau sont intactes. En haut, à droite, on remarane 
que li queue d’un des quadrupèdes a subsisté le long de la moulure. 

En résumé, bien que ce panneau soit assez bien conservé pour gar- 
der encore une belle allure décorative, due surtout an mouvement 
général de l'aigle qui reste suffisamment indiqué, on ne peut nicr 
qu'il soit, en l’état actuel, inféricur au premier au point de vue plas- 
tique. I présente par contre, du fait des caractères confiques qui ont 
subsisté sur la moulure du haut et par lesquels débute aujourd’hui 
l'inscription datant la cuve, un intérêt archéologique qui manque 
au panneau voisin. 
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GEO 


3° Grande face récemment dégagée (fig. 1). Gelte face, de mêmes 
dimensions que la prauière, présente Trois parties 2 linscriplion, 
l'encadrement, le panneau central. 

L'inseriplion, que nous éludierons plus loin an point de vue épigra- 
phique, ressort, en relief, sur une bande plate de o m. 06 de large, 
courant, le long du bord de la cuve, d’une extrémité à l'autre el en 


haut seulement, Gelle bande n'est limitée, à sa partie supérieure, que 


Fig. 1. — Vue de la grunde face à inscription el à frise d'oiseaux. 


par l’arêle même du bord de la cuve; à sa parlic inféricure, clle est 
séparée de l'encadrement par une baguelle en saillie. L'inscription 
fail suite aux caractères signalés sur la moulure du second pannean 
sculpté dont nous venons de parler. 

L'encadrement exl constitué par une frise senlplée qui, soulignée 
par une baguette en saillie, court sous l’inscriplion, descend le long 
des deux côlés el suil, en bas, le pied de la cuve. 

Celle frise, comme les groupes du pelil côté, est faile de figures 
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d'animaux. Inspiré sans doute par l’idée que l’eau devail ruisseler sans 
cesse sur les parois de marbre qu'il attaquait de son ciseau, larliste, 
ici, s’est amusé à représenter des oiseaux aquatiques becquetant des 
poissons (Voir détail, fig. 2). 

Les oiseaux sont très soigneusement exécutés. Lex plumes du corps 


Fig. 2. — Délail de la frise d'oiseaux. 


sont indiquées par de péiiles touches arrondies, celles-des ailes par 
des rails parallèles. La forme générale de ces bêtes, quand elles ne 
sont pas Lrop niutilées, est loin d’être imprécise el ne paraît nulle- 
ment conventionnelle. Le cou, long et flexible, sans être aussi mince 
que celui d'une grue ou d’une cigogne, le dos un peu bossu, la faible 
surface occupée par les ailes, la grosseur saillante des cuisses, la for- 
ie pointue de la queuc qui reste basse quand l'oiseau lève la tête et 
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qui se relève quand il s'incline, la longueur moyenne des paltes, tout 
cela semble bien caractériser une espèce précise, que je laisse d'ailleurs 
à d'autres le soin de déterminer. 

Les poissons sont de formes plus vagues ct, à dire vrai, on les 
ieconnaît assez diflicilement, Cela tient d'abord à ce qu'ils sont, 
presque tons, fort mulilés, mais aussi à ee qu'aucun ne présente, en 
avant, le petit rond, à l'intérieur d'une parabole, qui, depuis l'origine 
des temps, caractérise la représculalion schématique el convenne 
d'une tête de poisson. Le corps, non plus, m'a pas Ja forme elliptique 
adopté généralement : il est long et épinenx, avec des écailles indi- 
quées un peu comme les plumes des volatiles. Seule la quene bifide 
est traditionnelle. Plusieurs de ces poissons se contournent en un 
mouvement très vivant, On a done, là aussi, l'impression que le sculp- 
teur s’est souvenu de la nature. 

Il y a, par place, dans le déroulement de la frise, des animaux, plus 
petits el plus ronds que les poissons, écaillenx comme eux et éloilés 
de six appendices divergents très courts. Ce sont peut-être des 
lorlnes. 

Des éléments floraux se mêlaient à ces images. En haut, du côté 
droit, on voit une palmelte archaïque, finement nervée, se détacher, 
comme un ramean, de la baguelte qui souligne la frise. Celle valmoette 
est la mieux conservée, maïs il v en avail d’autres, dont on voil encore 
les masses imprécises qui germent, cles anssi, de la baguette inlté- 
rieure du cadre. 

Ainsi, la petite faune ornementale que nous venons de décrire, 
s'éballait dans un décor de végélalion stylisée. 

La disposition de tons ces éléments décoratifs ne paraît pas avoir 
été assujettie à un rythme géométrique très précis. D'une façon gé- 
nérale, l’allernance des oiseaux et des poissons contribue à former des 
inuosités de lignes, qui donnent à l’ensemble une apparence de rin- 
ceaux vivants. Les oiseaux forment deux files qui partent du milieu 
de Ta cuve en bas ct dont l’une s'éloigne vers 11 droite, remonte le 
long d’un des côlés et, arrivée en haut, tourne à gauche, pour se rap- 
procher dn centre et venir s'affronter avec l’autre file qui a suivi un 
chemin symétrique, du côté gauche de la cuve. Mais le mouvement 
processif de ces files est interrompu, dans la partie supérieure du ca- 
dre, par des oiseaux qui font un tête à queuc. Le milieu de la frise du 
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haul esl marqué par une sorte de médaillon, fait d'une baguelle cir- 
culaire ramifiéc, encadrant un motif éloilé à six brauches. De chaque 
côlé du méduillon el en bas, un fleuron se détache de la baguelle 
encadrant la frise. 

Le panneau central est malheureusement à peu près complètement 
détruit. Ce qu'il en reste de plus net c’est, au centre, un grand molif 
floral, qui s’élève en forme de bouquet et dont les deux branches prin- 
cipales se terminent, chacune, par deux gros renflements côniques, 
peul-êlre des pomines de pin. 

Ce bouquet divisail le panneau en deux parties égales, dont les mo- 
lifs devaient, vraisemblablement, se faire face de chaque côté, mais 
n'onl laissé de traces que du côté droil. Ces traces, heureusement, si 
incertaines qu'elles soient, suffisent à prouver que, là encore, le décor 
élait composé de figures d'animaux. 

Le long de la frise montante, la queue d’un quadrupède esL restée 
intacte. La croupe, la cuisse, la palle sont visibles aussi, bien que con- 
fusément. Les vagues reliefs correspondant à la partie antéricure de 
l'animal sont plus confus encore. Toutefois, ils semblent indiquer 
un inouvement d’élan, un bondissement, qui s'accorde assez bien 
avec la forme lendue de la patte de derrière et qui explique la 
présence, au-dessous de cetle partie antérieure, d’une aulre masse 
confuse, qui a tout l’air d'indiquer aussi un quadrupède, tiré en arriè- 
re par les griffes de l’assaillant et fléchissant sous l’étreinte. 

À gauche de ce groupe, on en devine un deuxième qui semble, à 
peu de chose près, répéter le premier. Ün jarrel paraît assez nel. C'est 
sans doute lui qui supporte les reliefs très vagues qui montent et 
s'élancent jusqu’au pied de la tige du bouquet central. EL c’est sous 
l'assaut de ces formes incertaines que se débat la biche ou le chevreau, 
qu'on reconnaît près du lrou d’où l’eau s’échappait. 

Ces groupes n’occupent, en hauleur, que la moitié inférieure de la 
surface du panneau de droïte. L'examen de la partie supérieure, 
encore beaucoup plus mutilée, ne permet pas d'y reconnaîlre quoi que 
ce soil, mais, pourtant, des ondulalions de la surface du marbre, 
autorisent à croire que deux groupes, analogues à ceux du bas, y com- 

, plétaient le décor. 
De la moitié gauche il esl impossible de rien dire, si ce n’est qu'à 
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e base, au-dessus de la baguette supérieure de Ki frise, on reconnait 


des pieds d'animaux. 


4° Petit côté récemment dégagé (ie 9. Ce eôté est celii dant 
il a le moins à dire. 

Ainsi qu'on le verra suffisament sur la figure 8, il élail en Lous 
points semblable à son pendant. Les bosses de marbre esqnissent en- 
core le mouvement des ailes, l'épanouissement de la queue, le renfle- 


big. 3. — Vue du pelit coté à droite de lu face à rinceaux. 


ment du corps el même, d'un côlé, la place-de la têle du grand oïiscau 
hiéralique. À la base, certainement, se trouvaient aussi les animaux 
affrontés. 

Heureusement l'inscription, ici, est reslée enlièrerment intacle, el 
comme nous allons le voir, c’est sur ce côté que se lronve le nom de 
famille du personnage hislorique pour qui la cuve fut sculptée. Un 
raccord circulaire bouche en haut un ancien lrou. 


Intérieur de la cuve (fig. 4). — Pour terminer cette descrip- 
ion, il ne reste plus qu’à parler de l’intérieur de la cuve. 11 présente 
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nn aspect assez étrange. Les parois, en effet, ne sont pas planes ou, 
plutôt, ne le sont que sur la partie médiane des deux grands côlés. 
Les deux petits côtés ct les angles sont ornés de cannelures verli- 
cales, séparant des cavilés semi-cy lindriques. 
Je me suis d’abord demandé quel pouvait être l'utilité de ces can- 
nelures et de ces creux, maïs je crois qu'on ne peut leur en découvrir 
aucunc. Ce n'es! là, semble-t-il, qu'un décor. Ces moulures verticales 


Fig. #. — lutérieur de la cuve (détail. 


apparaissent comme engendrées par quatre arcs trilobés, inscrits 
dans les angles et auxquels la gorge, trilobée elle aussi, qui occupe le 
milieu de chaque petit côté, sert de raccord. | 

On est donc en présence de l’application d’une formule fréquente 
dans l’art musulman surtout à l’époque ommeyade. Il est, d’ailleurs, 
logique que l'artiste, qui prit tant de soin pour que la cuve füt, au 
dehors, richement décorée, ait voulu qu'elle le fût aussi à l’intérieur. 
Et il faut reconnaître qu'il est arrivé à réaliser un grand effet par un 
procédé très simple. 
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LECTURE DE L'INSCRIPTION. 


Le déchiffrement d'une inseriplion contique est toujours embar- 
rassanl. Celle de celte cuve offre l'avantage, ain point de vue de la lec- 
ture, d'être dénude de loules tresses el de fous rinceanx. La forme 
des lettres est à peu près celle de caractères eursifs ordinaires, simple- 
ment raidis dans une stylisalion naïve pour la commodité du senlp- 
teur, LE faut remarquer cependant extrémité fortement relevée des 0: 
la forme des g ouverts en x: certaines hampes de} réduites à la hauteur 
de simples crochets: inversement. les crochets de certains S ou 1 s'éle- 
vant comme des hampes: enfin, la linison de certaines lellres entre 
elles, au moyen d'une boucle ouverle sous la ligne. 

Ce coufique simple n'est d'ailleurs pas rare à celle époque; c'est 
celui que l’on trouve sur la cuve du Musée Archéologique de Madrid 
el sur la dalle dE Hakim à la Mezquila de Cordoue. 

Je ne reviendrai pas sur les quelques lâlonnements qui n'ont per- 
mis de déchiffrer l'inscriplion ct j'en donne la leclure snivante, me 
réservant seulement de a justilier par les raisons qui me l'ont fait 
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ce que l’on peul traduire ainsi : 

« Trois cent. Au nom de Dieu! Bénédiction de Dicu. Victoire et 
assistance (divine) au Hajib, glaive du Royaume défenseur de la Reli- 
gion, dompteur de ceux qui prêtent (à Dicu) des associés. Abi Meronan 
Abd-El-Malek Ben El Mansour Abi Amir. Que Dieu prolonge sa durée. 
Ceci fail partie de ce qu’il a ordonné de faire... 


Une première difficullé venait des deux premiers mots inscrils au- 


dessus du second panneau du côté des aigles. Le second mol se pré- 
sente clairement comme l’idéogramme de 100, orthographié avec un 
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alif. Le premier est moins clair. Pourtant, puisque le chiffre 100 n'a 
aucun rapport avec la suile de la phrase el, par conséquent, fait vrai- 
semblablement partie d’une date, le mot précédent doil représenter, 
lui aussi, un nombre qui complèle le second. La seule lecture possible 
est © non seulement parce qu'aucun autre nombre ne comporte- 
rait un idéogramme semblable, mais aussi parce que c’est au 1v° siè- 
ele de l'Hégire que vivait Abd-El-Malik-Ben-El-Mansour-Ben-Abi- 
Amir. Toutefois, comme c’est à la fin du siècle qu'il vivait, il faut 
bien reconnaîlre que le chiffre 300, ainsi isolé, n'offre pas un sens 
satisfaisant el je fus longtemps embarrassé de ne rien découvrir au- 
dessus de 1” panneau, jusqu’au jour où un éclairage spécial m'y fil 
voir la trace des anciennes leitres détruites au burin. Tout s’expli- 
quail el il fallait bien lire ü 5 malgré la mutilation du premier &, 
la suppression du crochet du & final et la liaison de Palif dans 
une stylisation excessive du mot. Quant aux dizaines et aux unités, 
elles ont malheureusement disparu avec loule la première partie de 
l'inscription, mais nous verrons plus loin que nous pourrons presque 
combler cette lacune el dater la cuve avec une approximalion salis- 
faisante. 

Ajoutons ici que lorsque l'inscriplion était complète et faisait Lout 
le tour de la cuve, eelle date devail venir à la fin, le commencement 
étant clairement indiqué par le SF .… qui suit. 

Examinons rapidement le reste : 


T Le . L4 
ls se lit sans difficulté. 


Vo 
# 


fus 


Sy Ky+ construit avec À peut paraitre plus embarrassant à cause 
# La LA 
de l'absence de la barre du $ qui a été cassée. Toutefois la formule 
æst fréquente (Cf. Van Berchem, Corpus du Caire, I, 39, 4o). 


fes A : ? , n 
y se lit bien, malgré la dégradation. 


r E° 


SV est un peu plus difficile. Il n'est cependant pas douteux. Il 


ÿ présente avec le même dessin exactement que dans 5351 sur la 
LA 
Buve de Madrid. 
1. 
LV donne un dessin assez élrange, mais ne laisse place à aucune 
# # 
mbitétion. Abd-El-Malik en effet n’était pas khalife, mais seulement 


MASPÉRIS. — T. 111, — 1923. 25 
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Hajib du khalife Hicham, Où lit à ee sujel dans Ibn EI Athir (1) « KI- 
Mansour Abou \inir Mohammed ben \bi ir Maarili, Hajib de Hi- 
cham H. Quant la mort Je frappa, il eut pour successeur, dans ses 
fonctions, son fils \bd-El Malik, surnonnué Mozalfer. 

Ces Iajib, père et fils, furent cu réalité les maitres du pouvoir du- 
rant le règne de Hicham I, Khalife de Cordoue, Le père surtout, véri- 
table souverain de fait, joua un rôle considérable dans l'histoire de 
l'Espagne et du Moghreb et ce sont ses nombreuses vicloires qui lui 
valurent le surnom d'El-Mansour. 


Sr 


9,51 Lam. L'article inanque devant ÿ. 5, la euve étant percée d'un 
trou à cet endroit. Mais pour l'expression elle-même qui signifie sa- 
bre, glaive du royamme, on peut se reporter au coffret d'ivoire de 
Pampelune où de même Abd-EI Malik Ben Mansour cst nommé 


JM Lo 38 le Ilajib glaive du royaume. 


ON 6 5 prb se lit sans difficullé, l'épithète SE et 
dompteur de ceux qui donnent à Dieu des associés, s’expliquant lout 
naturellenient par les lulies incessantes entre chrétiens et musulmans, 
en Espagne. à eetle époque. 


er 


UP n Le mot n se lit mal par suile du manque de l'alif qui à 
saulé quand le 2° trou a été percé dans l'inscription. Mais la Konia 
d'Abd-ET Malik est Abou Merouan. On lit d’ailleurs dans Ibn-El Athir 
au sujet d'El Mansour « Il eut pour successeur dans ses fonctions son 
fils Mozaffer Abou Merouan Abd-El-Malik qui marcha sur les traces 
de son père. 


76 3 rx) SLT se Abd-EI-Malik Ben El Mansour Abi Amir 


se lit facilement malgré £T'usure de l'1 de Abi au début de l'inscription du 
deuxième petit côlé de la cuve. 


ri St 3 L£Ï est aussi d'une lecture facile. 


ot nt 


ne » pl Le. La place qu'occupent ces trois mots groupés avec #& 


Le 


sur un même panneau et formant actuellement la fin de l'inscription 


(1) Ibn El Athir, Annales du Moghreb et de l'Espagne, traduction Fagnan. pages 381 
et 384. 
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mulilée, m'a lout d’abord incité à chercher un lien granimatieal 


entre Le et ste A JU, J’y cherchai un moyen d’expliquer l'absence 
de 1 à »l ct de lire ;. Je dois aux conseils savants de mou 
ancien professeur, M. Demombynes, d'avoir renoncé à eetle lecture 


HÉ % 


pour voir dans Le ylte le commencement d’une phrase qui de- 
/ 

vait se continuer sur la grande face aux rinceaux, pour venir se ter- 

miner au LL © du côté des aigles, ce qui donne à notre cuve une 

aouvelle ressemblance avec celle de Madrid dont l'inscription pré- 

sente une rédaction analogue. 


ples n’est qu'une contraction pour p Des 

On voil, en résumé, que cette inscriplion est claire. Elle a Le grand 
avantage d'être parfaitement nelle dans la partie la plus intéressante, 
celle qui nomme le personnage historique et qui fixe la dale. 

Il me reste à signaler un détail. 

À la fin de la première partie de l'inscription figurant sur le petit 
côlé dégradé de la cuve (fig. 3) on remarque un petil signe en relief 
ressemblant à un Ç. Il nest pas possible de lui prèter un sens. 1l 
exisle bien en arabe un signe spécial appelé l’intaha, dont il est ques- 
tion notamment dans un article du Colonel de Castries paru dans 
Hespéris (3° lrimestre 1921) et qui a la forme d’un petit ». 

Aïnsi que l’a signalé l’auteur, on le trouve, à une date d’ailleurs très 
postérieure à celle de noire euve, sur les frises de l’Alhambra, à la fin 


de la formule AY Jus. Il pourrait, à la rigueur, être déformé en 
un ?. Mais ce signe a la valeur d'un point final et sa présence, dans 
notre inscription, ne pourrait s'expliquer, à la place qu’il occupe, que 
par l'ignorance du sculpteur, qui l'aurait employé, pour remplir un 
blanc, uniquement par imitation d’un modèle quelconque et sans se 
soucier de la signification. Je m'abstiens done de toute explication 
et me contente de signaler ce petit problème. 
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Dur DE LA GUNE 


Puisque, nous venons de le voir, la date de la cuve n'est indiquée 
dans l'inseriplion que d'unc manière très vague par le nombre 300, 
il est nécessaire que nous ayons recours, pour obtenir plus de préci- 
sions, à l'histoire de celui qui la Rl faire. 

Abd-El-Malik Ben El Mansour Ben Abi Ainir élant ici mentionné 
avec son litre de hajib, la cuve est donc postérieure à l’année 991 
de notre tre, dale à laquelle ce personnage reçut ce tilre de son père, 
qui s'en délit lui-même pour jouer avec plus d’audace son rôle de 
souverain. 

La eine date done de gge à 1.008 après 4-6, On ne peut, quant à 
présent, préciser davantage. (Cf. Dozy, Ibn EL Athir et Roudh El 
Qartas) (r). 


EXANEN ET COMPARAISONS. 


Nous avons déjà fait plusieurs fois allusion à la cuve ommeyade du 
Musée de Madrid el signalé la ressemblance frappante d’un de ses 
côtés avec le côté des aigles de la cuve de la Médersa. On s'en fera une 
idée, en comparant, à la pl. IE, la fig. 5, photographie qui n'a été 
aimablement envoyée par M. José Ramon-Melida, directeur du Mu- 
sée Archéologique de Madrid. 

de donne également, pour compléter la documentation, la vne de la 
grande face de la enve de Madrid (PI. IV). 

Enfin, voici la traduelion, d'une part, de la nolice placée an Musée 
de Madrid devant la cuve d'ElMansour el, d'autre part, du passage rela- 
tif à cette cuve, extrait du Guide historique el descriptif du Musée Ar- 
chéologique nalional de Madrid par M. R. Amador de Los Rios. 


(1) M. Lévi-Provençal, qui a bien voulu me faire part de ses impressions après la lec- 
ture de mon manuscrit, inclincraït à croire que la cuve datcrait plutôt d'avaut la mort 
d'Fl Mansour, c’est-à-dire d’entre 991 et 1oo1 ou 1002. Il fonde cette supposition sur 
œ que l’inscriplion ne porte pas I surnom de Mouzaffer joint au nom d’Abd-El-Malik. 
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1° Notice du musée. 
« Cuve à ablution. — Pièce intéressante — Marbre blanc — 0 m.68 


« de hauteur sur 1 m. 05 de largeur el o an. 77 de côté — sivle du 
« Khalifal (arl mahométan). 


Fig. 5. — Cuve du Musée de Madrid (petit côté). 


« À été trouvée en morceaux, dans un puits de la Calle de Lista à 
Séville. Mais a été exéculée pour l'Alcazar de Medinat Azzahra à 
Cordoue, d'où elle fut transportée à Séville, à une époque el dans 
des circonstances inconnues. Le Musée provincial de cette ville 
conserve un fragment qui, par hasard, correspond à cette cuve. 
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Elle est done incomplète, Sur la frise du bord supérieur qui com- 
mence par le côté droit (le seul original), se trouve le début de 
l'inscriplion qui, en caractères couliques en relief, continue ’en- 
suite par la Eordure de fa face (originale elle aussi) el déclare que 
l'exécution en fut ordonnée par Mohannued Abi-Amir al Manzor 
(Hajib de Hakem ID pour le dit \cazar, l'an 3557 de l'Ilég. (p987- 
985 J. G.). 

« Sur le côté original est représentée, en relief aussi, la Fable per- 
sique de la lutte du génie du bien (l'aigle) eUdu génie du mal (les 
lions). 

« av° siècle de PHég. (xs. de 4. C.). 

« Acquise par achat. 


2° Extrait du Guide Ilistorique et descriptif du Musée Archéologi- 


que et National. 


« De l’Alcazar de Azzahira, fondé par Almanzor dans les environs 
de cette agglomération (Cordouc) provient la cuve à ablutions in- 
complète qui fut trouvée en morceaux à Séville et achetée pour le 
Musée (Numéro 428). Il en reste seulement une face et im côlé, la 
première décorée richement avec des arceaux lobés en relief el l’au- 
tre avec Ja figuration, également en relief, de la fable persiqne (dont 
il est question ci-dessus à la mention du chapiteau n° 2117) où csl 
personnilié le génie du bien par un aigle royal, sous les aïles ouver- 
tes et puissantes duquel deux faons se réfngient contre les attaques 
de pelits lions, qui symbolisent le génie du mal ct que l'aigle me- 
nace du bec. Sur le bord supérieur du côté ct sur la frise qui enca- 
dre la face, court une inscriplion en caractères coufiques, égale- 
ment en relief, disant que l’ordre de faire la dite cuve pour l’Alca- 
zar fut donné par Almanzor, l'an 377 de l’'Ilég. (987-988 1. C.). 

« C’est une pièce d’un intérêt supérieur. Elle fut reproduite pour le 
Musée Victoria et Albert à Londres. On en conserve un petit frag- 
ment au Musée provincial de Séville. » 


Nous pouvons maintenant comparer les deux cuves. Le grand défaut 


de celle de Madrid est d’être incomplète et de présenter, sur les denx 
faces qui restent, de nombreuses cassures. 


Gazcorr, Pr, IV 
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Le côté des aigles est cependant assez bien conservé pour qu'on 
puisse en étudier les détails. La seule différence avec la cuve de Mar- 
rakech consiste en l'aspect du panneau méplat qui n’est encadré par 
aucune moulure et la forme des animaux aülfronlés du hom qui, 
au lieu de têtes cornues, ont plutôt des tèles de chimères à bec d'oi- 
seau, qui les rapprochent du grand griffon de bronze attribué aux 
Fatimides ct exposé au Campo Santo de Pise. On les retrouve aussi 
sur le coffrel d'El Mougheïra au Louvre. 

Les petits quadrupèdes juchés sur les aïles, différent aussi un peu 
de forme sur les deux cuves. Sur celle de Madrid, bien qu’à vrai dire 
ils aient plutôt l'air de simples toutous, on peut, à la rigueur, comme 
‘le veut M. Amador de Los Rios, les prendre pour des lions. Mais, sur 
la cuve de Marrakech. il est plus difficile de leur faire un tel honneur : 
ils ressemblent à de petits veaux. 

Celà n'est pas sans imporlance car nous touchons ici à explication 
très complète et très précise que nous donne l’auteur espagnol de la 
signification du groupe qui se répétait quatre fois sur chaque cuve. 
Je ne veux pas la discuter, maïs je signale seulement que, sur la cuve 
de Marrakech, il n’est guère possible de reconnaître dans les petits 
quadrupèdes à l'air bénin qui surmontent les aïles de l'oiseau, des lions 
dévorants, symbolisant le génie du mal. Que le groupe cependant soit 
de style oriental, persan, sans doute même de tradition mazdéenne, on 
ne saurait guère le nier el cela n’a pas lieu de nous étonner dans une 
œuvre d'art onumeyade. 

Ce qui est plus singulier, c’est sa présence constante sur les cuves à 
ablutions, Car il faut maintenant parler d’une iroisième cuve, celle 
qui est exposée à l’Alhambra dans la salle de Los Reyes. Cette cuve, 
aussi grande que celle de la Médersa, mais bien postérieure, puisqu'elle 
est datée de r305 de J. C., offre, sur ses deux petits côtés, un décor 
tout à fait semblable à celui que nous étudions : un panneau iméplat 
au milieu ct, de chaque côté, le groupe symbolique formé par l'aigle 
enserrant des biches el supportant des quadrupèdes sur ses ailes. Pour- 
quoi toujours le même motif sur les petils côtés de ces cuves? 
Quant on connaît l'esprit de routine des artisans musulmans, on 
e peut guère voir là que le souvenir d'un modèle commun, sans doute 
Sassanide, importé d'Asie aux premiers {temps du Khalifal d'Espagne. 


k 
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Ces cuves à quatre côtés décorés, qui ne sont pas reslées en usage chez 
les Maures d'Occident, auraient ainsi toujours été marquées du carac- 
ère d'objets étrangers, uniquement employés par des souverains 
épris de luxe oriental. 

Les grandes faces à décor floral sont, en leur ensemble, nellemenl 
différentes dans les deux cuves de Madrid et de Marrakech. Dans la 
première (pl. IV), les arcalures trilobées, à elaveanx alternativement 
méplals et sculptés el les grands bouquets, encore lont près du cep 
de vigne byzantin, ne ressemblent en rien aux bandes de rinceaux 
encadrés de celle de Marrakech. Mais, par contre, imaints molifs de 
délail sont communs à lune el à l’autre. Les peliles étoiles à six 
branches, les Liges à rainure longitudinale, les palimettes en cornel, 
lout cela se retrouve dans les deux œuvres el semble sortir du même 
ciseau. 

Nous manquerions de points de comparaison entre les autres 

grandes faces, puisque la enve de Madrid n’a que denx côlés, si un 
‘heureux hasard n'avait laissé sur la tranche de la plaque de marbre, 
qui forme le petit côté conservé de celle de Madrid, un fragnient de 
frise sculptéc. Celle frise appartient à la grande face perdue; ee qui en 
reste est en bon état el. fait des plus intéressants, nous montre, tout 
come sur celle de Marrakech, une file d'oiseaux aquatiques dévorant 
des poissons : oiseaux, poissons, gronpetnents, sont les mêmes sur les 
deux frises. 

M cst donc probable que la ressemblance élait encore accrue par 
l'identité du décor des deuxièmes grandes faces. Malheureusement nous 
n'en pouvons juger que par celte frise d'encadrement. Quant au pan- 
neau central, les vestiges de décor qu'on en devine sur la cuve de 
Marrakech, imposent un rapprochement avec le pannean correspon- 
dant de la cnve de Y\hambra (1). El je dois même avouer que c'est 
la vue de ce dernier qui n'a suggéré la reconstitution des scènes de 


chasse, que j'ai cru pouvoir indiquer on, mieux, évoquer tout à 
heure. 


(1) On irouvera une photographie de ce panneau, ainsi que de la cuve du Musée de 
Madrid dans le Manuel d'Art Musulman, I, par G. Migcon. 


LA CUVE DE MARBRE DE LA MEDERSA DE MARRAKEGEH 385 


Pour en revenir à la cuve de Madrid, qui est beaucoup plus intéres- 
sante pour nous, parce qu'elle esi contemporaine de la nôtre et lui 
ressemble au point que l’une et l’autre semblent être du même auteur, 
je tiens à insister sur son inscription. Celle-ci qui, comme on le voit 
sur la pl. IV, n'était pas disposée comme l’est celle de la cuve de Mar- 
rakech, porte le nom d'El Mansour Abi Amir Mohammed Ben Abi Amir 
et la date de 35"; de l'Hég. (087 de TJ. C.). C’est pour El Mansour lui- 
même qu'elle fut faite el nou pour son fils Abd-El-Malik, conrme celle 
de la Médersa. Elle cst donc antérieure à cette dernière. 

On y lil. en outre. qu'elle fut faite pour 8»l)l,e et je tiens à signa- 
ler, à ce propos, que, si M. D. Amador de Los Rios traduit bien ce 
mot par Qasr Ez Zahira, la notice du Musée de Madrid semble faire 
une confusion en nous parlant de Medinat Ez Zahra. Les historiens 
arabes distingucnt nettement ces deux palais. 

Medinat-Ez-Zahra fut consirnite par Abderrahman ILL en 936 de no- 
tre ère. Qasr Ez Zahira fut construit par EI Mansour à l'Est de Cordouc 
sur le Guadalquivir, dans la deuxième moitié du x° siècle. Sans doute 
la renommée de Medinat Ez Zahra resta plis grande que celle de Qasr 
Ez-Zahira el, comme ces deux merveilles s’élevaient, l’une et l’autre, 
dans les environs de Cordouc et, probablement, près l’une de l’autre, 
on les a souvent confondues. 

Mais elles étaient bien distinctes. L'auteur de Nozhet-El Hadi, dans 
ses développements lilléraires sur la destruction du Bedi à Marra- 
kech, en parle plusieurs fois : 

« Le Bedi fait pâlir Ezzahra ct Ez-Zahiru ». 

Et : 

« Le palais de Ez-Zahira bâti par El Mansour Ben Abou Amir... » 
TM cite des vers composés par un poèle lors d’une visite aux ruines de 
Ez-Zahira. 

Puis d’autres vers encore : 

« Je me suis arrêté devant Ez Zahra et tout songeur je me suis la- 
menté en contemplant ses ruines. 

« Ah! Zahra me suis-je écrié, reviens! 

« Celui qui n’est plus peut-il revenir, m’a-t-elle répondu. etc ». 

On sait, en effet, que Zahra était le nom de la favorite pour laquelle 
“Abderrahman III avait fait édifier le fameux palais. 
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Et maintenant, ectle cuve, d'où vient-elle? 

Car il ne faut pas oublier, landis que nous voyag.ons dans le tamps 
et l'espace, chez les Omimeyades d'Espagne, qu'elle est à Ta Médersa 
Ben Youssef, à Marrakech, où elle à été trouvée scellée dans nn mur 
el que ni la Médersa, ni Marrakech n'exislaient du temps d'Abd-El- 
Malik Ben EI Mansour Abou Amir. 

Elle à donc été transportée. D'où el quand? C'est ce que nous allons 
essayer d’éclaircir. 

Abd-El-Malik résidait à Cordoue el il x à si loin de Cordoue à Mar- 
rakech que je me suis demandé si la cuve n'aurait pas élé faile 
au Maroc. Ceci, de prime abord, ne parait pas impossible, les Khalifes 
de Cordoue et, par conséquent, les Abou Amir ou Amirides qui 
jouaient le rèle de Khalife, élant, à celle époque, les souverains du 
Moghreb. On trouve, dans le Roudh El Qartas, le récil d’une campa- 
gne organisée par El Mansour Ben Abou Amir pour châticr son vas- 
sal Zyri-Ben-Athya, sullan du Maroc de la dynastie des Zénèles, qui 
montrait des velléilés d'indépendance. L'expédition ne donnant pas 
d’abord des résultats satisfaisants, El Mansour confia la direction des 
opéralions à so: fils Abd-El-Malik. Celui-ci franchit le détroit, ballil 
le rebelle et entra lriomphalement à Fez, le dernier samedi du mois de 
Chaoual 387 (995 3. C.). H pril, dans celle ville, Ja direction du 
royaume, pendant deux ans, soil jusqu'au mois de Safar 389; après 
quoi, rappelé par son père, il revint en Andalousie où, peu d'années 
après, il recueillit le pouvoir suprème et d’où, sans doute, il ne 
retourna jamais au Maroc. 

On pourrait donc imaginer que la cuve fut faite à Fez pendant le 
séjour d’Abd-Ei-Malik. 

Mais à admettre celle supposilion, que gagnerions-nous? D'abord 
pour que la cuve eût élé faite à Fez, il eñL falln que le sculpteur y vint 
exprès depuis Cordoue, car sa ressemblance avec celle du Musée de Ma- 
drid ne permel pas d’admetlre qu’elle ail été faile par quelqu'un qui 
ignorait celle-ci. Ceci d’ailleurs serait fort possible, les artisans musul- 
mans ayant toujours voyagé facilement. 
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Mais Fez n’est point Marrakech. Serail-il moins étonnant que la 
cuve eut été amenée de Fez que de Cordoue? Je ne le crois pas. 

Sans doute Fez est moins loin. Mais si ce bloc de marbre a pu faire 
5ao kilomètres, il a pu aussi bien en faire 1.000. Quant à la traversée 
de la mer, ce n’esl pas un obstacle car c’est encore dans un bateau 
qu'aux lemps dont nous parlons, de pareils fardeaux pouvaient être le 
plus aisément transportés. 

Il me paraît donc préférable d'admettre, lout shuplement, que la 
cuve, comme celle de Madrid, fut faite pour Qasr-EBz-Zahira. Abd-El- 
Malik, en effet, dul y habiter, après la mort d'EI Mansour, d'autant 
plus vraisemblablement que celui-ci ne mourut pas là, mais à Médina- 
Coeli. 

Le palais d'Ez-Zahira fut détruit, dit Dozy, en février 1009, par 
l'Ommeyade Mohammed surnommé le Mahdi qui se souleva contre 
les Amirides. 

En 1010, Medinat-Ez-Zahra fut prise ct pillée par les Berbères de 
Soleiman qui, cinq ans après, firent subir le même sort à Cordoue. 
La cuve alors fut-elle tout de suite transportée au Maroc? Comment 
le saurions-nous ? 

Pourtant il paraît bien probable que ce ne furent pas les hordes 
herbères de Soleiman qui purent organiser un pareil transport. Peut- 
être commencèrent-clles à mntiler les bas-reliefs, mais elles ne durent 
pas emmener la cuve bien loin. | 

[ faut attendre jusqu'aux Almoravides pour voir réapparaître dans 
l'Espagne musulmane de véritables souverains. 

Quand Yonssef Ben Tachefin conquil Cordoue, en rogr, il y trouva 
peut-être, dans les ruines d’Ez-Zahira, la cuve de marbre d’Abd-El- 
Malik. Maïs ce que nous savons des mœurs simples de ce barbare 
‘dévot, ne permet guère de croire qu’il put être tenté par cette œuvre 
d'art à demi-païenne, dont l’nsage impliquait des habitndes de luxe 
el de mollesse. Il est en lous cas très probable qu'elle ne pui être 
transportée qu'entre celte époque et la fin de la souveraineté des 
Almohades en Espagne (après las Navas de Tolosa en 1212 J. C.). 

Les Almoravides et les Almohades qui eurent, les uns comme les 
autres, Marrakech pour capitale, sont, en effel, les derniers émirs qui 
aient réellement régné à la fois sur le Maroc et sur l'Espagne. Les 
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Mérinides ne firent que des incursions en Andalousie el leur capilale 
tail Fez. Toul ccci impliquerail alors que la cuve de Grenade, datée 
de 1305 de J. €, n'aurail pas élé copiée sur la cuve de Marrakech, 
mais sur celle de Madrid où sur quelque autre. 

Ce qui est certain, c’est que la euve d'Abd-EI-Malik dut faire un 
voyage singulièrement accidenté pour arriver à Marrakech. Mais 
Fhisloire nous apprend que la plupart des richesses que contenait 
Qasr-Ez-Zahira subirent un sort analogue. 

L'auteur de Nozhet-El-Hadi nous dil 

« Je me souviens d'avoir lu le récit suivant d'un des historiens de 
« l’Andalousie : 

« Le palais ’'Ez-Zahira, bàli par El Mansour Ben Ali Amir, élail 
« une des merveilles du monde cl sa solidilé élail à loute épreuve. 
« Sous le règne d'El Mansour Ben Abi Amir, un personnage, doué 
« d’une grande perspicacité vint à passer près de ce palais, qui alors 
« était florissant et embelli par ses habitants. « O Palais! s’écria-1-il, 
« lu contiens quelque chose de chacune de nos maisons; puisse Dieu 
« rendre à chacune de nos demeures une parcelle de Loil » La for- 
« Hune ne larda pas à frapper le palais de ses coups el il lomba bienlôl 
« au pouvoir de l'ennemi. On le détruisil alors et lous les objets d'art 
« qu'il contenait furent disséminés de lous côlés, au point qu'on en 
« retrouve quelques-uns dans l'Iraq. » 

Les recherches modernes devaient confirmer lout ceci. El, puisque 
la cuve d'El Mansour fut retrouvée dans un puils à Séville, que plu- 
sieurs objets provenant de Qasr-Ez-Zahira allèrent jusqu’en Iraq, ne 
nous élonnons plus que la cuve d’Abd-El-Malik soit venue jusqu’à 
Marrakech. 

Je ne possède encore anenne indicalion sur les circonstances 
qui l’amenèrent dans la mida de la Médersa Ben Youssef. Celle Mi- 
dersa. fondée par les Mérinides, fut construite, en son élal actuel, par 
le Saadien Moulay Abdallah, en l’an 972 de l'Hegire soit 1565 de 
TJ. G. Cette date nous est donnée dans une frise de faïence ciselée qui 
orne les lambris de la grande cour. 

Elle est un peu antérieure à la construction du fameux palais du Besli 
(986-ro02 Hg., 1578-1594 J. C.), par le sultan Saadien Aboul Abbas 
Moulay Ahmed El Mansour Ed Dehcbi. 
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La cuve d'Abd-El-Malik se trouvail peut-être à la Médersa du temps 
des Mérinides, el Moulay Abdallah n'aurait fait alors que l'y laisser. 
Mais peut-être, au contraire, orna-t-clie le hammam ou les jardins du 
Bedî et ne vint-elle échouer dans la mîda obscure, où elle est encore 
aujourd'hui, qu'après la dispersion des  lrésors du palais ruiné. 
L'aspect assez moderne de la mosaïque de faïence qui lapissail l'ogive 
de la fontaine à laquelle elle servail de vasque, serait assez en faveur 
de celte dernière hypothèse. 


* 
* * 


Ceux qui connaissent Les villes ec ics mœurs musulmanes du Maroc, 
suprêmes survivances de la civilisation andalouse, pourront se poser 
encore une queslivn : À quoi cette cuve servait-elle? 

En effet, on ne trouve rien au Maroc qui ressemble à ce vaisseau de 
marbre aux quatre faces décorées. Les anges des fontaines sont, sans 
doute, ce qui sen rapproche le plus, puisqu'aussi bien nous savons 
qu’il en faisait office avant qu’on l'eût dégagé. 

Mais al n'est pas difficile de voir que lelle n'élail pas sa destination 
primilive, puisque ces auges sont toujours encastrées dans un mur, 
au moins par un côté, et qu'il était finement sculpté sur ses quatre 
faces. 

La grande bande méplate, reslée au bas du panneau des rinceaux 
et, d'autre part, l'inscription, la variété du décor à figures d'animaux, 
la frise d'oiseaux, les trous pour l'écoulement de l’eau, prouvent mé- 
me que la face trouvée maçonnée dans le mur était autrefois la face le 
plus en vue, la face principale. 

La question se trouve, je crois, résolue dans Le livre de M. Raphaël 
Contreras : Etude descriptive des monuments arabes, au chapitre con- 
sacré à la description des bains de l’Alhambra. Les Maures d’Espagne 
usaient, dans leurs haimmams, de véritables baignoires où ils se plon- 
geaient après s'être fait savonner tout le corps. C'était là un usage 
asiatique. Il existe en effet, une fresque du château de Kouseïr Amra, 
bâti par les Omineyades de Syrie, qui représente une femme sortant 
d'une baïgnoire ayant à peu près la forme et les dimensions de la cuve 
de la Médersa. ?1 n’y a donc rien d'étonnant à ce que les Ommeyades 
d'Espagne aient imité leurs ancèlres et c’est bien une cuve à ablutions 
que nous venons d'étudier. 
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CONCLUSIONS. 


Je ne crois pas devoir pousser plus loin. 

On pourrail, conne M. Marçais, dans sa remarquable étude sur le 
minbar de la mosquée d'Alger, analyser chaque détail de la cuve, 
pour en faire un maillon nouveau de la chaîne encore inachevée que 
travaillent à forger les historiens de l'évolution de l'art musulman, Je 
ne veux pas l'essayer. 

La cuve de Ja Médersa Ben Youssef, lelle qu'elle se présente depuis 
son dégagement, en dépit des mulilalions qu'elle à subies depuis près 
de mille ans, est une pièce archéologique dont on ne sauraïl exagérer 
la valeur. 

Par sa taille, par la beauté de la matière, par la composition et le 
fini du décor, elle constitue, en elle-même, une splendide œuvre d'art, 
indépendamment de son intérêt historique. Mais, celui-ci esl considé- 
rable. Jusqu'à présent, de cette époque lointaine des Omnmeyades d’'Es- 
pagne, on ne possédail guère d’autres vestiges, outre de charmants 
bibelots d'ivoire, que les revètements du mihrab dr Cordoue ct les 
fragments de la cuve exposée au Musée de Madrid. La cuve d'Abd-El- 
Malik, dont la date est certaine, vient enrichir ce trésor aux pièces 
irop rares. 

Si ses aigles héralidiques, ses combals d'animaux, ses frises de pois- 
sons et d'oiseaux appartiennent encore à l'antique Orient, si ses fleu- 
reltes éloilées, ses fleurons et la plupart de ses motifs ornementaux 
appartiennent bien, par leur facture, à l’art des Ommeyades, elle an- 
nonce déjà, par son grand entrelacs de palnettes effilées, au rythme 
circulaire, l'avènement de l'idéal géométrique qui devait triompher 
dans tout l'Islam Occidental. 

Ainsi, complexe dans son style, elle peut pourtant, en son ensemble, 
être considérée comme la suprême expression d’une forme de l’art mu- 
sulman que les invasions berbères sont venues brusquement et pour 
toujours anéaniir. 

Devant ces figures symboliques, ces scènes de chasse et ces rinceaux 
capricieux, on rêve à ce que cet art aurait pu devenir s’il avait conti- 
nné à puiser ses inspirations dans les légendes de l'Orient et le spec- 
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tacle de la vie, en même temps que dans les traditions décoratives de 
la Perse et de Byzance. Il s’est desséché brusquement au vent que les 
Almoravides apportaient avec eux du désert. Maintenant, dans leur 
capilale même, nous pourrons au moins nous réjouir de retrouver un 
témoin de la civilisation qu'ils abattirent sous leurs lances. 


Marrakech, 1922. 


Jean GazLorri. 


Communications 


Le mariage juif à Salé, 


Dans lout ce qui va suivre, nous nous aliacherons à peindre les diverses 
cérémonies du mariage juif telles qu'elles se passaient, il y a une dizaine 
d'années, car depuis l’occupation française, le contact avec l'élément euro- 
péen et l’instruction répandue par l'école exercent une influence de plus en 
plus profonde sur les mœurs. Les anciennes traditions sont peu à peu 
délaissées et des usages séculaires disparaissent progressivement devant une 
imitation timide et maladroite, une ridicule parodie des coutumes euro- 
péennes. 

Aussi les diverses scènes de la vie juive à Salé perdent-elles chaque jour 
de l'originalité et du pittoresque qui en font le charme et l'intérêt pour 
l'observateur étranger. Il serait même urgent de noter les détails les plus 
caractéristiques de ces mœurs, car il est probable que, dans quelques années, 
il n’en subsistera plus la moindre trace (x). 

Cet exposé comprendra trois parties : 


1°-Les fiançailles : Premières démarches; cérémonies et préparatifs pour 
la célébration du mariage. 

2° Le mariage proprement dit, divers rites et cérémonies, traduction d’un 
acte de mariage. Usages pratiqués pendant les quelques semaines qui sui- 
vent le mariage. 

3° Quelques points de jurisprudence juive en matière de mariage, cas 
de divorce. 


1°) FIANÇAILLES 


Le jeune homme se fiance généralement vers l’âge de 15 ans et la jeune 
fille vers celui de 12 ans pour se marier 6 à 12 mois plus tard. Il peut arri- 
ver que le mariage ait lieu bien avant cette limite, surtout pour la jeune 


(1) M. F. Nataf a publié, il y a quelques années, une étude sur le mariage juif à Rabat 
{Revue des Traditions populaires, 1919, p. 197-208). On verra, en lisant le présent article, 
que si l'ordre des cérémonies est le même, il existe, dans les communautés juives de deux 
Willes si proches, un certain nombre d’usages locaux assez différents [N. D. L.R.]. 
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lille, mais alors il demeure pour ainsi dire virtuel, pendant une période 
fixée à F'avanec par les parents des jeunes mariés, c'est-à-dire que ces der- 
mers doivent, jusqu'à l'expiration du délai déterminé, vivre sous le même 
toit, en simples voisins ct non comune époux. 

Ce sont les parents qui désignent à leurs fils sa future épouse, ct le jeune 
honme bien élevé doit s'accommoder du choix fait par les siens. Cependant 
il est souvent des cas où les parents sont guidés pur des raisons d'intérèt ou 
d'amitié, alors que le cœur du jeune homme lient un autre langage et 
Famour ne le cède pas toujours à la piété filiale dans ces conflits. Il n’en 
est pas de mème pour la jeunc lille dont on ne demande jamais l’avis dans 
cette circonstance et qui doit s’incliner devant la volonté de ses parents, 

Pour faire une demande en mariage, le père du prétenduut s'adresse di- 
rectement à celui de la jeune fille si Les deux familles sc connaissent; dans 
le cas contraire, les démarclies sont conliées à uu ticrs de quelque influence. 
Si la demande est agréée, unc rencontre à licu entre les parents des intéres- 
sés pour se mettre d'accord sur les conditions du mariage. Le père de la 
fiancée indique la sonune d'argent, l'immeuble et la valeur du trousseau 
qu'il compte offrir à sa lille. Si l'entente se fait entre les deux parties, on 
se sépare en fixant une date pour la célébration des fiançailles. Au jour 
convenu, à lieu, chez la jeunc fille, une cérémonie à laquelle prennent part 
tous les amis des deux familles. Les convives se sont placés autour 
d’une table chargée de gâteaux et de curafes de vin et de « imahia » (eau-de- 
vie). Prolitant d'un inoment de silence, un habile parleur, désigné pour la 
circonstance, se lève et dit : « Nous avons été invités pour célébrer les fiau- 
çailles du distingué et sympathique un tel avec la toute jolie et vertucuse 
une telle » « lesimantob! (que cela soit de bon augure) » clame l’assis- 
tance en chœur. Aussitôt, comme inucs par un ressort, les femmes massécs 
dans un coin de la chambre lancent à tue-tête les traditionnels you-you 
stridents, en signe de joie. Le thé est servi; on boit à la ronde du vin et de 
la « mahia » ct on se retire cn répélant le vœu déjà exprimé : « Besiman- 
tob, besimantob !... » 

Si le jeune Lomme n'inspire pas conliance ou s’il craint lui-même d’être 
délaissé par la suite, on convient de ge lier mutuellement par un contrat, 
désigné, en hébreu, sous le nom de « hayoub-el-knas » (s'engager sous 
peine d'amende). C'est un acte de fiançailles, notant les engagements pris 
ct fixant le montant de l’indemnité qu’une des parties doit verser à l’autre 
en cas de rupture, Le dédit varic généralement entre 1.000 et 2.000 francs. 
Mais c'est un procédé inal vu par la bonne société et mis en pratique sur- 
toul par les gens de condition ordinaire. 

Au bout de quelque temps, le jeune homme offre à sa fiancée un cadeau 
consistant en bijoux ct foulards de soie. Ces objets sont envoyés dans un 
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plateau contenant en outre 5 pains de sucre (le nombre 5 combat le mau- 
vais œil), du henné, de la parfumerie, des bonbons, des noix, des amandes, 
des figues, des dattes, etc. À cette occasion, la famille de la fiancée donne 
une petite fête où l’on sert du thé et des gâteaux aux invités, auxquels, sans 
distinction de sexe, la future épouse doit baiser la main. Les cadeaux reçus, 
étalés sur une table, s'offrent à l'admiration des assistants; quant aux dou- 
ceurs et fruits, la moitié en est distribuée aux invités et le reste est renvoyé 
däns un plateau aux parents du jeune homme. 

Les fiancés font ensuite leurs préparatifs pour le mariage. Il appartient 
au jeune homme de pourvoir au mobilier nécessaire, sauf en ce qui con- 
cerne les matelas, draps de lit, rideaux ct tentures, que la jeune fille doit 
apporter dans son trousseau. Chez les deux familles, on prépare de grandes 
quantités de confiture que l’on conserve dans des jarres, car la noce sera 
longue et les convives nombreux. 

Pendant toute cette période, les fiancés ne doivent pas se voir. Si la jeune 
fille, se trouvant dans la rue, aperçoit par hasard son fiancé, le bon ton 
exige qu'elle se réfugie dans la première maison qui se présente à elle; d’ail- 
leurs la majorité des familles sont très rigoureuses à ce sujet et sous aucun 
prétexte la jeune fiancée n’est autorisée à se montrer dans la rue. Cepen- 
dant, les parents des fiancés se font quelques visites pour sc mettre mutuel- 
lement au courant des achats et préparatifs déjà faits. 


2°) MARIAGE 


, 


Les cérémonies commencent un samedi, qu’on désigne par le nom de 
« Sebt-Erchim » (samedi du signal) parce qu’en ce jour les amis et con- 
naissances sont avisés que le mariage va être célébré. Dès lors, jusqu'à 
l'installation des mariés dans leur foyer, des cérémonies variées se dérou- 
leront presque chaque jour, tantôt chez le jeune homme, tantôt chez la 


jeune fille. 


SAMEDI SOIR. — Réunion des « Bahourim » ou jeunes gens amis du marié 
(bshourim, en hébreu, est le pluriel de bahour qui signifie choisi, élu et, 
au figuré, un jeune homme). Celui-ci est investi du titre de roi; l’assem- 
blée élit, en outre, un « ouzir » ou ministre, un juge, des gardes, etc. Cette 
hiérarchie est maintenue pendant toute la durée de la cérémonie. A chaque 
banquet que comportera la noce, les « bahourim » ou «hazara » (en arabe, 
célibataires) entendent @tre reçus dans la chambre où se tient la mariée 
en compagnie de ses demoiselles d'honneur. Ils veulent avoir seuls le privi- 
lège de pénétrer dans la salle des jeunes filles dont ils interdisent impi- 
toyablement l'accès aux hommes mariés. La consigne cest sévère. Quicon- 
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que essaye de l'enfreindre reçoit un Lel accucil qu'il n'a guère envic de 
renouveler sa tentative, Au besoin, la police, organisée à cet cffet, intervient 
et ne larde pas à rétablir l'ordre. La réunion des jeunes gens est loujours 
très animée. On joue des comédies, on racunte des histoires, on se déguisc 
et toutes les boufionneries se donnent libre cours. C'est à celui qui déploiera 
le plus de verve, qui charmera l'assistance par ses saillies, son brio, qui 
concevra les tours les plus ingénieux à jouer à des nigauds pour amuser la 
galerie. C'est qu'il ne s'agil pas seulement de se distraire, mais il faut sur- 
tout plaire, faire de l'effet, forcer la sympathie et l'admiration de la com- 
pagnic, car les demoiselles d'honneur réunies autour de la fiancée, bien 
qu’elles soient à l’autre extrémité de la chambre, sont très allentives à tous 
ces jeux et ne ménagent par leur œillades et leurs sourires au plus spirituel, 
au meilleur comédien. On comprend aisément que dans une parcille atmos- 
phère de nombreuses iutrignes se nouent ct que s’ébauchent de nouvelles 
idylles. Des regards d'intelligence sont échangés, qui seront suivis de 
demandes en mariage. It senible même que cel usage qui consiste à réserver 
l'entrée de la salle des jeunes filles exclnsiveinent aux jeunes gens, ait été 
institué dans ce bu. 


Dimancue. — Fête chez la jeune fille. Les meilleurs arlistes parmi les 
jeunes gens décorent de dessins bizarres el nrulticolorces la porle des maisons 
des mariés. Ce sont des figures géométriques ornécs de branches, feuil- 
les, poissons, ctc., ct porlant, au milieu, l'inscription suivante, en hébreu : 
« Baroukh alta béboékha ou baroukh atla bésétckha », ce qui veut dire : 
« Que tu sois béni à ton entrée el à ta sortie. » 


Menrcrenti, jour de l'akdda. — Ou appelle ainsi des gâteaux en forme de 
boulettes faits avec de la semoule, du miel et des épices et qu’on distribue 
à toutes les familles du imellah. 


Jeunr, jour de l'azmomeg. — Vocable curieux dont on a, semble-t-il, 
perdu l'origine ct le sens littéral. Il s'applique à une cérémonie importante 
qui a licu chez la mariée. Celle-ci, enveloppée dans un drap blanc, la figure 
cachée par un foulard de soie vert, est installée sur unc table au milieu de 
la cour. Autour d’elle sont placées les invitées coquettement vêtues. On pré- 
sente un plaicau envoyé par le fiancé, contenant beaucoup de douceurs et 
de fruits, un bol de henné et un œuf qui vont être utilisés comme suit : 
aussitôt que les musiciens attaquent des airs de circonstance la mariée est 
décoiffée. On lui donne avec l’œuf un coup sur le crâne, l'œuf se brise et 
coule sur la iête. Chacune des assistantes vient, à son tour, tremper sa 
main dans le bol de henné et enduit de cette pâte les cheveux de la mariée, 
en lui disant : « Biad-cssahd » (heurcuse destinée). Les cheveux sont en- 
suile relevés, pélris dans: une mixture gluante, et attachés avec un mor- 
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ceau de calicot préparé à cet effet. La mariée doit conserver la tête dans cet 
état pendant 5 jours et ne se lavera que le mardi suivant, jour du henné. 


VENDREDI, déjeûner et diner des jeunes gens chez la fiancée. — C'est le 
marié qui doit faire les frais du banquet. Il envoie habituellement un 
quartier de bœuf, un demi-sac de semoule, cent œufs, de l’huile et du vin. 
Les demoiselles d'honneur qui mangent dans la même pièce que les jeunes 
gens déploient à cette occasion beaucou» de coquetterie. La réunion est 
très animée et dure jusqu’au lendemain matin. 


SAMEDI. — Une fois la prière du matin terminée, le marié et ses amis se 
dirigent en procession vers la maison de la mariée où ils doivent déjeûner. 
On ‘parcourt le trajet en chantant des « piyoutim » ou chants hébraïques. 
Quatre jeunes gens tiennent par les 4 coins un mouchoir étendu, au-des- 
sus de la tête du marié et où l’on verse de l’eau de rose ct de l’eau de fleur 
d'oranger. Les terrasses du mellah sont couvertes de femmes dont quelques- 
unes versent de l'eau de rose sur les passants. Les chants entonnés en chœur 
par les hommes se mêlant aux you-you perçants que poussent les femmes 
forment une clameur continue qui se poursuit à l'intérieur même de la 
maison de la mariée. 


SAMEDI SOIR, réunion des mariés el de leurs amis célibataires. — Les deux 
époux sont placés l’un à côté de l’autre; le marié porte aux doigts cinq 
bagues et a le bras chargé de bracelets d'or. On lui teint la main de henné. 
I1 dépose ensuite une pièce d’or abdelaoui dans le creux de la main de sa 
fiancée et c'est là-dessus que le henné cest appliqué. 


D'mancxe, jour du « fekkan » ou retrait. — La jeune fille reçoit de son 
fiancé du thé ct des beignets pour son déjeüner avec ses demoiselles d’hon- 
neur et elle restitue la pièce d’or que le marié lui avait confiée la veille. 


Lunni, jour de « chebôha » (serment). — En présence des Rabbins juges, 
des notaires ct de nombreux invités, le fiancé, en tenant l'extrémité d’un 
mouchoir que lui iend-un des Rabbins, prête serment pour affirmer son 
entière bonne foi et son désir inaltéré d'épouscr la jeune fille dont il a sol- 
licité la main. Il fait cette déclaration en répétant, au fur et à mesure, les 
mots qui lui sont soufflés par le Rabbin. 

Aussitôt cette cérémonie terminée, l'assistance clame ses souhaits; des 
membres de la famille courent, crient, s’interpellent pour servir gâteaux et 
liqueurs aux convives. Les violons attaquent les chansons d'usage, cet ce 
vacarme est singulièrement renforcé par les interminables you-you que 
poussent, avec frénésie, les femmes assemblées dans les pièces voisines on 
accourues en foule sur les terrasses. 

L’intensité du tumulte augmente quand apparaît dans la cour la tradi- 
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tionnelle vache costumée en femme avec un foulard de soie, bijoux, ru- 
bans, fleurs, ele..., et qui scra sacrifiée séance tenante. 

La pauvre bête est placée à edté des musiviens: où a mis entre ses pattes 
de devant un plateau dans lequel chacun des assistants vient à son tour 
déposer sou ohole où « Ghrama ». Les sommes ainsi recueillies reviennent 
de droit an boucher, propriétaire de la vache en queslion. Une fois celle-ci 
sacrifiée, le « Chohhel » (sacrificateur diplômé) examine les différents organes 
de la bête pour voir si elle est propre à la consommation. En cas de maladie, 
d'anomalie coustatée chez Fanimal el qui d'après les prescriptions religicuses 
doivent le rendre « taref » (inupur), l'usage veut que le « Ghohhet » ne 
fasse connaître ses conclusions qu'en dehors de à raison des mariés. Le 
contraire serait de très mauvais augure pour ces derniers. 


Manor, jour du « henné ». — On F'appelle ainsi parce qu'on teint les 
mains el les pieds de la mariée avec les fouilles du henné séchées, pulvé- 
risées, cl pétries dans l’eau-de-vie. Cette cérémonie cest réservée aux fem- 
mes. La cour est tendue de nulles el de tapis, les murs sont ornés de vicil- 
les broderies et de riches tentures. La mariée doit prendre un bain froid 
au mikvé où loules les femmes mariées du Mellah prennent le bain men- 
sucl prescrit par la loi pour elôre la période d’impureté. 

La mariée est accompagnée an mikvé qur ses amies mariées ct par une 
vieille femme tenant à la main un compotier de confiture, un verre de vin, 
un petit miroir, un peigne et du fard. Tous ces objets sont jetés au bain en 
offrande aux Chedim (diables) qui doivent être jaloux du bonheur des 
nouveaux inariés et chercher à lenr nuire, On lave également les cheveux 
de la mariée et tont ce qui lui tombe de la tête, henné, cheveux ct débris 
d'œuf est mélangé avec du blé et sucré, enfermé dans le morceau de calicot 
blanc qui avait servi à couvrir la tte de la mariée, ct le sachet ainsi formé 
est fourré dans le matelas nuptial. C'est un porte-bonheur général dans le- 
quel chaque objet joue un rôle spécial : l'œuf, parce qu'il est blanc, est un 
signe d’heureuse destinée, le sucre comme emblème de douceur; et le blé 
fera avoir aux mariés de nombreux enfants. 

Une fois rentrée du bain, coiffée et habillée, la mariée vient s’asscoir sur 
une chaise, haussée sur une table au milien de la cour. Elle est fardée à 
outrance, ses yeux sont noircis de khol et ses lèvres avivés de souak (écorce 
de noyer). Toutes les invitées vêtues de lenr costume de inariage sont pla- 
cées autour d'elle; elles sont parées de leurs meilleurs atours et poussent 
leur coquetterie jusqu’à entasser sur celles tous les bijoux dont elles dispo- 
sent, quand même elles s’en convriraient de la ile aux pieds; les moins 
favorisées de la fertune empruntent bijoux et costumes pour figurer digne- 
ment Je jour du henné. 
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C'est la cérémonie la plus brillante de tout le mariage. Toutes ces jeunes 
femmes âgées à peine de vingt ans, fardées et habillées avec pompe forment 
un décor somptieux. Le chatoiement des velours et des soies anx couleurs 
étincelantes, l'étincellement des ors, le ruissellement de cet amas de pier- 
rerrics sollicitent sans cesse les regards et donnent au tableau un caractère 
de fête. Vers trois heures arrivent la masta (déforination du mot arabe 
mechatta qui signifie coiffeuse et qui désigne ici une vieile femme chargée 
d'assister la mariée le jour du henné). Pendant qu’elle procède à l’appli- 
cation du henné, les assistantes, ehacune à son tour, vient lui offrir une 
ghrama variant entre un et cinq francs. 

On procède ensuite à une abondante distribution de gâteaux et de thé. 

Sur ces entrefaites arrive le marié, à cheval, en tenue de cavalier 
arabe avec djellaba de couleur, turban autour de la tête, ceinture, sacoche, 
sabre, fusil, etc... Son apparition dans ce déguisement déchaîne l’enthou- 
siasme général: il vient se placer à côté de la mariée; la masta Ini teint les 
mains de henné. Pendant l'opération, le chant et la musique augmentent 
d'intensité, les femmes poussent des cris de joie et échangent des réflexions 
sur la grâce de la jeune fille, la fierté et la distinction du marié, confon- 
dant le jeune couple dans les mêmes cris d'admiration, la même manifes- 
tation de sympathie. 

Mais les bahourim montés à cheval et munis de fusils s’impatientent à 
la porte de la maison et appellent leur roi à cor et à cri. Le marié s’em- 
presse de rejoindre ses amis et alors commence unc superbe chevauchée. 
Tous ces jeunes gens, le marié en tête, caracolent hardiment le long du 
metlah, galopant et déchargeant leur fusil à diverses reprises. Le spectacle 
de cette jeunesse joyeuse, l'odeur de Ja poudre et le bruit des détonations 
déchirent l’espace, arrachent d'interminables acclamations à une foule en 
délire massée au bord des terrasses. Une fois la partie terminée, les bahourim 
jouent la comédie suivante : ils cachent dans la ceinture du marié des mor- 
ceaux de pain sec, des débris de légumes, ete., ils l'eminènent ensuite chez 
la mariée à qui 1ls déclarent avec indignation : « Regarde, pauvre fille, tn 
te maries avec un vaurien, nn voleur! » et ce disant ils exhibent et lancent 
en l'air tout ce qu'ils avaient eu soin de cacher sous les vêtements du marié. 
La fiancée sourit en baissant les veux ct les assistantes trouvant cetie plai- 
santerie savoureuse, manifestent leur satisfaction par des rires et des applan- 


dissements. 

Menrcnenr, jour de Chebâ Beralhol, (sepl bénédictions). — C'esi le jour 
de la célébration du mariage et où Ja mariée rejoindra le domicile conjn- 
gal. 


Le marié se lève à l’aube. Accompagné de quelques amis, il va prendre 
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un bain froid dans la piscine dont il a été question plus haut. 1 rentre 
chez lui pour s'habiller ct revêt son costume de cérémonie comprenant les 
pièces suivantes : 

1° Le Seroual, pantalon bouffant en drap noir. 

2° La Bedhia, gilet brodé de soutache et garni de boutons. 

3° La Jokha, ample blouse en drap, serrée à la taille par une large cein- 
lure en soie. 

4° Le Quessol, sorte de manteau, brodé aux manches de soutache et orné 
de boutons. 

1 va ensuite au temple faire la prière du malin, Les parents ct amis du 
marié, alors même qu'ils se rendent d'ordinaire à d’autres synagogues, doi- 
vent, ce jour-là, suivre le hattan (marié). La prière csl faite avec solennité 
et coupée de nombreux chants du piyoutim que des officiants entonnent en 
l'honneur du marié. Celui-ci, portant le falet (sorte de châle dont les Israé- 
lites sc couvrent la tête et les épaules durant la prière du matin), est accom- 
pagné par toute Ja foule à la maison de la mariée. Celle-ci trône rayonnante 
sur Je falamon ou haut canapé. Elle est fardée et parfmmée à l'excès, elle 
porte la kesoua-cl-kbira (grande tenue ou costume de mariée) qui se com- 
pose des pièces suivantes : 

1° Linge blanc garni de broderies ct rubans. 

2° Le ktef. sorte de guimpe en velours brodé d’or. 

3° El-ghembaz:, sorte de corselet largement décolleté pour laisser voir 
Iktef; il se fait en velours rchaussé de galons d’or. 

4° Kmam-lsmira, amples manches en voile de soie brodé, fixées d’un 
côté au milieu du bras ct dont l’autre extrémité, rabattue, vient couvrir les 
épaules et une partie du dos. 

5° La zaltila, grande jupe de velours, chargée de galons d’or de différen- 
tes largeurs suivant des dispositions déterminées ct loujonrs les mêmes; une 
petite main brodée sur le côté préservera sûrement la mariée du aïn-nara 
ou mauvais œil. 

6° La mdémma, ou ceinture de velours brodée d’or et de perles. 

7° El-Khmar, sorte de couronne en forme de mitre, chargée de diverses 
pierres précieuses, telles que perles, émecraudes, rubis, elc.. et que l’on 
porte exclusivement Ie jour du mariage. ll n'existe au Mellah que deux 


khinar, tant la valeur de cette fastueuse coiffure est au dessus des fortunes 
moyennes. Mais les deux riches familles qui les détiennent les mettent géné- 


reusement à la disposition de toute mariée de quelque condilion qu’elle soit. 

Tout cela reluit, scintille, fascine le regard. La mariée ainsi fardée ct ha- 
billlée est en somme parée de tout ce que l’imagination de ces populations 
moyenâgeuses puisse concevoir pour l’enchantement des yeux. Si sa figure 
s'illumine par surcroît de quelque charme naturel, si elle est svelte de 
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taille et noble d'’attitude, on ne peut s’empêcher de songer devant tant de 
séduction et de majesté à ces belles princesses de jadis dont les Mille el une 
nuits nous ont laissé de si captivantes images. 

Autant le costume de la mariée est brillant, autant celui du marié est 
terne. Il se tient en bas du falamon parmi les assistants. I] ne doit pas re- 
garder la mariée. Celle-ci a les yeux fermés: pour cmpècher qu’elle ne le: 
ouvre par un réfiexe nerveux, on a pris soin de lui sceller les paupières avec 
du sucre humecté d’eau. 

Aussitôt commence la cérémonie du Cheba-Berakhot ou sept bénédic- 
tions. On l’appelle ainsi parce que les Rabbins font une prière en hébreu 
au cours de laquelle on bénit sept fois le nom de Dieu. La première partie 
de cette prière a rapport aux fiançailles. On bénit le vin et ensuite le hattan 
passe une baguc dans l’index de la main droite de la kalla (mariée) en lui 
disant en hébreu : Hari at mel:odechel li betabañl zo kedat Moché vé Israël! 
Cê qui signifie : Te voilà sacréc pour moi par cette bague suivant la loi de 
Moïse et d'Israël ! 

Il est donné ensuite lecture de la keffouba ou acte de mariage. L’acte a 
été écrit par un notaire sur un papier spécial, décoré, ct suivant une for- 
mule toujours la même pour le mariage des jeunes filles. La kettouba de 
la veuve ou de la divorcée comporte quelques variantes. En dehors du texte 
proprement dit, l’acte est orné de divers dessins et porte en tous sens diffé- 
rentes citations de la Bible ayant trait au mariage. En voici quelques-unes : 

1° Un verset des proverbes : « Quiconque a trouvé femme a trouvé le 
bien et rentre en grâce auprès de Dieu. » 

2° Un passage emprunté à Ruth : « Que Dieu fasse la femme qui entre 
dans ta demeure comme Rachel et Léa qui ont édifié un foyer béni et se 
sont multipliées dans l’Euphrate », etc., etc. 

On commence la lecture de la kettouba par les vœux suivants exprimés 
en araméen : « Qu'elle soit de bonne augure et un signe de bonne fortune 
cette heure de grâce et de bénédiction |! » 

Voici la traduction du texte de la kettouba que le Rabbin lit ensuite au 
milieu de l'émotion générale : 

« Le mercredi, jour de tel mois, de telie année depuis la création du 
monde, Monsieur X (prénom) fils d'Y (prénom) du nom de famille Z à dit 
à une telle (prénom) fille d’un tel (prénom) fils d’un tel (prénom) de nom 
de famille un tel : 

« Sois ma femme selon la loi de Moïse ct d'Israël et moi avec l’aide de 
Dieu je travaillerai, je te respecterai, et t’entretiendrai à l'exemple de tous 
les maris et je te donnerai comme prix de ta pureté deux cent pièces d’ar- 
gent auxquelles tu as droit suivant les prescriptions des Hakhamim, nos 
maîtres. 
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« D'autre part je te nourrirai, je L’habillcrai et remplirai tons mes devoirs 
d’époux selon l'usage établi. » 

« Et la jeune file une telle a accepté d'épouser ledit mari, Celui-ci a ajouté 
aux deux cents pièces d'argent sus-indiquées, 200 autres pièces en compen- 
sation du iroussean de la mariée, ainsi que 200 autres pièces de la même 
monnaie à titre de cadeau. 

« Soit au total : 

200 douros montant de la kettouba proprement dile. 

200 douros en compensation de tous objels apportés par la mariée. 

200 douros à titre de présent. 

6oo douros en tout. 

« Et le marié a juré devant nous de ne pas changer de résidence contre le 
gré de sa femme et de ne contracter un second mariage que dans les cas 
prévus par la loi. En cas d'infraction à ces engagements, le marié scra tenu 
de divorcer en libérant sa fenrme par un get (acte de divorce), en lui ver- 
sant la totalité des sonnmes fixées dans Je présent acte. 

« Et cela d’après les prescriptions établies par les grands Rabbins de Cas- 
lille arrivés à Fès en l'an 149%, date de Pexpulsion des juifs espagnols. » 

L'acte porte la signature des deux Rabbins. 

On termine ensuite les sept bénédiclions. Après la deuxième prière sur le 
vin, le Hattan boit, fail boire la mariée et brise le verre par terre. Aussi- 
tôt éclatent les besimantob, les pivoutim, Ja musique des violons et les 
you-you. 

La mariée, tenue des deux bras par deux parents où umis, doit faire 
plusieurs fois Je tour de la cour de la maison. C’est aux pères des mariés que 
revient l’honneur de conduire la kalla pour le premier tour. Les principaux 
assistants sont ensuite appelés par ordre, suivant leur rang et leur fortune. 
Après cela, la mariée est installée dans un fauteuil qne deux hommes portent 
sur l'épaule. Des assistants l'escortent jusqu’à sa nouvelle demeure : la tra- 
versée du Mellah est faite solennellement. Toute la foule entonne les chants 
rituels, les violons jouent, Iles enfants poussent des cris de joie ct les femmes 
s’égosillent à lancer des vou-you. L'usage veut que le cortège s'arrête devant 
chaque maison de parents ou amis intimes des mariés. Les porteurs du 
précieux fardean descendent Je fauteuil à terre ct les femines amies de la 
mariée soulèvent le voile qui lui convre le visage ct Ini présentent un verre 
de lait et un morceau de sucre qu’elle doit seulement effleurer de ses lèvres. 
C’est un symbole de bonheur et de douceur. La procession arrive enfin à la 
maison où doit s'installer le nouveau couple, ordinairement l'habitation des 
parents du marié. La mère de ce dernier attend au seuil de la chambre 
nuptiale l’arrivée de sa bru qu'elle reçoit avec mille bénédictions et souhaits. 
Le père de la mariée n’a point suivi le cortège : il est resté chez lui ct ne doit 
revoir sa fille que trois jours après le mariage. 
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La majorité des personnes qui ont escorté la mariée sont retenues à déjeû- 
ner, et le banquet se continue par des jeux, des chants et des réjouissances 
jusqu’au coucher du soleil. Le soir, à lieu chez les nouveaux époux un diner 
auquel prennent seulement part les bahourim. La mariée est déjà au lit, 
dissimulée par un rideau à la vue des convives ; ceux-ci ont la délicatesse de 
ne pas trop prolonger la séance. Le marié est parmi eux à table, mais seule- 
ment pour les servir, car il doit diner avec sa femme lorsque ses hôtes se 
seront retirés. 

Le lendemain matin, les parents et amis de la mariée viennent lui rendre 
visite. Ils poussent des exelamations de joie en apercevant dans un panier 
le linge maculé de sang, honneur et fierté de la nouvelle épouse. Une des 
visiteuses court annoncer la bonne nouvelle à la mère de la mariée. 

La pureté absolue de la jeune fille a une importance extrême dans ee 
milieu. Dans le cas où eïle fait défaut, le.mari quitte sa femme sur le 
moment même; il s’ensuit un scandale pour la famille de la mariée. (x) 


Nhar-Sbah. — Tittéralement jour du matin. On désigne ainsi le lendernain 
de la célébration du mariage. La machla et quelques femmes viennent pro- 
céder aux constatations auxquelles il a été fait allusion plus haut. Les parents 
de la mariée envoient aux nouveaux époux leur déjeûner du matin consistant 
en thé et beignets; ils leur envoient également la tabla d's-sbah. C'est l’en- 
semble de bibelots et menus objets en verrerie ou porcelaine que la mariée 
avait achetés elle-même quand elle était jeune fille, en vue de garnir son 
futur foyer. L’après-midi, on procède à la cérémonie de kâlk lhsou. Ce sont 
des gâteaux en forme de couronne que le coiffeur du hattan doit confection- 
ner pendant qu’un pytan (sorte de barde) accompagne l’opération de quel- 
ques chants entrecoupés par les you-vou des assistantes. Les invités jettent 


(r) A ce propos, voici une aventure arrivée, il y a quelques années, à Salé : Une fillette 
de 12 ans avant perdu la marque «de son innocence à la suite d’une chute, ce fut un jour 
de deuil pour les parents. Ceux-ci exposèrent leur malheur au Grand Rabbin qui leur dé- 
livra un acte certifiant que la nommée une telle n'était plus une jeune fille par suite 
d'accident survenu telle date et on tel lieu, ete. L’honneur de la famille était sauvé et la 
une fille trouva un riche parti. Comme le premier soir des noces les précieux symptômes 
apparurent, le marié et les deux familles des intéressés en furent si heureux qu'ils célé- 
brèrent cet (vénement par une fête à lnquelle tout le mellah fut convié ct qui dépassa en 
asapleur et en réjouissances toutes les cérémonies du mariage. Voilà pourquoi le mariage 
avec une veuve ou une divorcée est considéré comme de degré infériour et ne comporte 
qu'une seule cérémonie sans aucun éclat. — Un accident analogue étant survenu en 
äars 1922, la famille fit établir par le Grand Rabbin et les notaires an certificat attes- 
ant que la nommée B... avait été victime d'une défloration par accident. Une démarche 
sifälague fut faite auprès du Directeur de l'école israélite pour faire établir. la même 
#éstMon en langue française. 
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lcur ghräma dans un plateau au prolit du coiffeur el du musicien. Les kalk 
Ihsou sont exclusivement réservés aux bahourim ; ces derniers arrivent à la 
tombée de la nuit pour remettre au marié leur sbah où cadeau de mariage 
en espèces. Il est à remarquer que le mot arabe sbah, qui signifie simplement 
malin, s'applique ici au premier jour de la vie conjugale ct désigne égale- 
ment les dons que les mariés reçoivent à cette occasion. Ces dons variaient 
entre cinq guerch et deux douros. Dans les mariages riches, le haltan pouvait 
ainsi recucillir de 200 à 250 douros, €e qui consliluaif alors une somme res 
pectable. 

Cet usage est en quelque sorte une entr’aide mutuelle parmi les jeunes 
gens, dans Je but d'alléger les charges écrasantes qu'entrainent les cérémo- 
nies nombreuses et compliquées du mariage. 

Le samedi suivant, nommé seb£ Thtan, samedi de lhymen, a lieu chez les 
nouveaux mariés un grand festin auquel participent parents et amis. 


Nhar Rebla (our de l'altache), — C'est le lundi suivant. On l'appelle ainsi 
parce que la mariée s'attache pour la première fois la tête avec la partie du 
vêtement nommée festaul (sorte d'écharpe en soîe et fil d'or dont les pans 
tombent en tresse sur le dos jusqu'à hauteur du genou). En même temps, le 
haltan saisit sa femme par la taille, Ja ceint de la mdâmma tout en lui mar- 
chant sur le piea. 


Nhar-lhoula (Jour du poisson). — Celte importante et symbolique céré- 
monie à licu le mercredi, septième jour après le mariage. Le marié, accom- 
pagné de musiciens et d’une foule d'invités et de curieux, va chez ses beaux- 
parents avec un plateau où se trouve un poisson, parmi de la menthe, du 
persil ct quelques herbes vertes. Là, il reçoit des présents consistant en pois- 
sons, volailles ou bijoux. La procession se rend ensuite chez toutes les familles 
amies qui doivent offrir des cadeaux en nature, puis le marié, suivi de tout 
le cortège, gagne le domicile conjugal. On a préparé dans la cour deux chai- 
ses sur lesquelles vicnnent s'asscoir les mariés. On donne à chacun d'eux un 
poisson et un couleau et on leur ordonne d'ouvrir le ventre de l'animal. 
Il règne alors un grand silence; l’opération est suivie avec un intérêt palpi- 
tant, car il s’agit de voir lequel des deux époux éventrera son poisson le 
premier : c’est lui qui dominera dans le ménage et qui fera toujours triom- 
pher ses volontés. Cependant les assistants soucieux de ménager les légitimes 
susccplibilités des deux époux interorètent le résultat de la façon suivante : 
si le mari est vainqueur, on cric : Ighlebha belmal (il l'emporte sur elle par 
la fortune). et au cas où la mariée triomphe : Tghlbo bloulad (elle l’'empor- 
lcra sur lui par les enfants), Cependant, cette délicate attention ne console 
nullement les parents du vaincu, car Lous sont persuadés que l'échec de l'un 
des époux dans l'épreuve du poisson est un signe certain de sa future sou- 
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mission aux volontés et aux caprices de l’autre. Aussi les membres de chaque 
clan aiguisent-ils avec un soin jaloux le couteau qui servira à l’opération 
daus le but d'assurer la victoire à leur partisan. Le soir, on offre un grand 
festin qui se prolonge fort tard dans la nuit. La cérémonie du poisson a 
aussi pour but d’éloigner le mauvais œil ; certains disent que le poisson est 
un porie-bonheur et d’autres ajoutent que c'est un symbole de fécondité, en 
raison de la rapidité avec laquelle il se multiplie. 

Quand la saison le permet, Îe concours en question porte sur unc paire 
d'aloses, dont un inûle et une femelle : celui des conjoints qui tombe sur le 
poisson femelle sera irascible et rude dans son ménage, à l'instar des œufs 
qui sont granuieux ct rugueux. 


Sebt enndama (Le samedi du repentir). — C'est le sccond samedi après le 
mariage. Les parents et amis rendent visile aux nouveaux mariés et les 
bahourim jouent la comédie suivante : ils critiquent le mariage et ses consé- 
quences et font mine de plaindre le mari. « Pauvre garçon, lui disent-ils, 
comme tu as agi à la légère, quelle faute irréparable tu viens de commettre 
là. Tu t'es ruiné en frais inutiles, car tu as perdu tes illusions et avec elles la 
liberté ! ! » etc. L'usage veut que le mari proteste énergiquement contre ces 
insinuations et qu’il fasse l’apologie du mariage en une réplique brillante, 
par unc démonstration serrée, nourrie de plusieurs arguments, dont celui 
que fournissent les charmes et la vertu de la nouvelle épouse ne sera pas le 
dernier. Si le marié est timide, son silence ct sa gène stimulent considérable- 
ment les visiteurs, qui l’accablent alors outre mesure de leurs réflexions peu 
généreuses, à la grande satisfaction des assistants. La plaisanterie se prolon- 


gerait sans pitié, si une distribution de thé et des gâteaux ne venait y mettre 
“fin. 


Tonaboda (Déformation des mots espagnols lorna boda, qui signifient 
retour de la noce). — On sait que, d’après la loi mosaïque, durant les quinze 
jours qui suivent l’indisposition périodique, la femme est considérée comme 
impure et ne peut avoir de contact avec son mari. Il en est de même pour les 
quinze jours qui suivent la défloration. La nouvelle mariée passe chez ses 
parents les derniers jours de cette période d’impureté, à l'expiration de 
laquelle elle prend le bain prescrit par la loi et rentre au domicile conjugal. 
C'est ce retour que l’on désigne sous le nom de {onaboda. À cette occasion, 
le marié donne un grand festin. | 

Cette cérémonie clôt définitivement la période de réjouissances. Après, en 

effet, le nouvear: couple rentre dans le calme et la monotonie qui caracté- 
risent la vie quotidienne dans ce milieu. 
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3° QUELQUES L'OINTS DE DROIT MOSAÏQUE EN MATIÈRE DE MARIAGE 


La question de droit relative au mariage est ample-el complexe. Il n’existe 
pas moins de cinq Gémarot (volumes du Talmud), de 300 pages chacun, qui 
traitent du mariage. Les principaux sont : Qidouahim (fiançailles), Kétou- 
bol (actes de mariage), Getlin (actes de divorce), Ibamot (devoirs d’un honi- 
me envers ja veuve de son frère), VNédarin (vœux). 

En dehors du texte de la Gemara proprement dite, un grand nombre de 
Mefarchin ou commentateurs accuimulent des objections et réponses, des 
explications, des interprétations originales. Ils dévelopoent ainsi et étendent 
cette matière à l'infini; l’expression nette de la loi se trouve noyée dans 
ces controverses religieuses ; il devient difficile de la dégager de ce fouillis 
inextricable d'opinions contradictoires, de discussions interminables et infi- 
niment subtiles. Ce fut l’œuvre du savant Maïmonide et plus tard du grand 
Rabbin Joseph Caro, de codilicer la loi mosaïque. Le premier intitula son 
ouvrage Choulhan Aroukh (table dressée). Le second composa plusieurs volu- 
mes dont les titres diffèrent. 

La loi mosaïque a considérablement évolué avec le temps et selon les lieux. 
En ce qui concerne le mariage nolanument, les Grands Rabbins d’Espagne 
du xv° siècle ont élaboré divers takanot ou réformes qu’ils ont imposées au 
judaïsme marocain lors de leur expulsion et qui ont cours encore aujour- 
d’'hui, sauf quelques variantes résultant des nouveaux règlements institués 
dans la suite par quelques Rabbins dont la science ct l'autorité faisaient loi. 

Dans un ouvrage édité à Livourne en 188r, le Grand Rabbin Abraham 
Encaoua, grand-père du Grand Rabbin actuel de Salé, a recueilli les doctrines 
des Rabbins espagnols concernant le mariage ainsi que les amendements et 
usages établis postérieurement par les plus brillants Rabbins jurisconsultes. 
Le Grand Rabbin actuel de Salé a cousigné dans lrois ouvrages, à titre 
d'exemples, les jugements qu'il a eu à prononcer dans divers cas en matière 
de mariage et de succession. Ces livres sont intitulés : 1° Karné Réem (les 
cornes du Chevreuil) (1); 2° Toafot Réem (la force du Chevreuil); 3° Paha- 
moné Zahab (les clochettes d'or). 

Quelques cas de divorce. — En cas d’adulière de la femme, la dissolution 
du ménage est de rigueur. Le divorce n’est pas simplement alors un droit 
pour le mari, mais une obligation ; c’est-à-dire que les dayanim (juges) 
obligent le mari à répudier sa femme, même lorsqu'il ne réclame rien, soit 
qu'il ignore l'infidélité commise, soit que, connaissant la vérité, il préfère 


{:1) Les initiales du Grand Rabbin fornient le mot Réem qui, en hébreu, signifie 
« chevreuil ». 
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néanmoins se résigner par amour ou par indulgence. Personne ne tolère 
qu’une épouse infidèle puisse continuer de vivre avec son mari. On jugera 
de l’énormité du scandale par la nature de la punition infligée à la coupable : 
elle est traînée devant le Grand Rabbin qui l’excommunie et lui fait donner 
la bastonnade, puis on lui attache deux cornes au front ; on la fait monter 
sur un âne et elle parcourt ainsi plusieurs fois le Mellah d’un bout à l’autre, 
suivie d’une foule indignée qui l’accable d’injures et de gamins qui lui lan- 
cent des pierres en la houspillant par ces cris : Harimana, bourrimma (brute, 
sauvage). 

On affirme que malgré la sévérité du châtiment, les cas d’adultère étaient 
jadis plus fréquents qu'aujourd'hui, où le duyan (juge) ne sévit plus avec 
la mème rigueur. Peut-être la plupart des cas de malhonnèteté passent-ils 
aujourd’hui inaperçus parce qu’ils ne sont pas signalés à l’attenution générale 
par ce châtiment retentissant. 

Ce n'est pas seulement en cas d’adultère que le mari peut répudier sa 
femme ; celle-ci s'expose également à être renvoyée sans kétouba (montant 
de l’indemnité prévue daus l’acte de mariage), si elle est trop coquette, si 
elle recherche la société des hommes et s'efforce de leur plaire. Une réserve 
absolue est de rigueur. Selon la loi mosaïque, le divorce est une chose fort 
simple ; à la suite du moindre incident, du plus léger désaccord, le mari 
peut réclamer le divorce, pourvu qu'il verse à sa femme la kélouba. La fem- 
ine aussi peut invoquer n'importe quel motif (défauts physiques ou moraux 
du mari) pour déserter le foyer conjugal. Elle peut simplement dire : « Je 
n'aime pas cet homme, il me déplait de vivre avec lui », elle obtient ainsi 
sa liberté, à condition qu'elle renonce à ioute indemnité. 

Cependant, malgré ces facilités et contrairement à ce qui se passe dans 
d’autres villes du Maroc — notamment à Fès et à Meknès — le divorce a lieu 
très rarement à Salé; d’abord parce que le montant de la kélouba est ici trop 
élevé pour permettre à un mari d’envisager une solution extrême en cas de 
désaccord avec sa femmie ; en second lieu, le divorce est considéré ici comme 
un acte honteux. 1l entraine un si grand déshonneur pour les intéressés et 
leurs familles, que l’on se résigne à tout pour éviter une rupture. 


Polygamie. — Bien que d’après la loi la polygamie soit permise, le mari 
s'engage dans la f:élouba à n’épouser une seconde femme qu'avec le consen- 
tement de la première. Inutile d'ajouter que celle-ci n’est jamais disposée à 
s’adjoindre une rivale. Ce n’est qu’en cas de stérilité que le mari a le droit 
de contracter un second mariage sans être obligé de recourir au consente- 
ment de sa femme. Mais cette takana (amendement à une loï) ne reconnaît 
ce droit au mari qu'après dix ans de mariage et à la condition expresse que 
tous les moyens de guérison aient été tentés sans succès (remèdes de bonnes 
femmes, médecin, sorcellerie et visites aux tombeaux de Saints). 
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Si la seconde union n'est pas pius féconde que la première, le mari n'at- 
tendra celte fois que cinq ans pour convoler en troisièmes noces, cur la 
deuxième femme, n'ayant pas été aple à remplir le rôle pour lequel elle a été 
exclusivement appelée, ne mérite pas les ménagements auxquels, à plusieurs 
titres, la première épouse a droit. 11 est à remarquer que les causes de sléri- 
lité sont dans tous les cas imputées à la femme et que le mari est toujours 
présumé normal. 


Ibboum. — On appelle ainsi la coutume dile du Lévirat, d'après laquelle 
tout homme célibataire ou marié doit épouser la femme de son frère si celui- 
ci meurt sans laisser d'enfant. Si le défuut laisse plusieurs frères, la veuve 
peut formuler un choix. L'ibboum se pralique quelque soit l’âge de la fem- 
me devenue veuve et celui du beau-frère qui doit l’épouser. Dans le cas où 
ce dernier refuse de remplir cette obligalion, la loi prévoit Ja cérémonie de 
la halil:a, au cours de laquelie la venve, en présence des juges, crache 
devant son beau-frère en lui disant : « C'est ainsi que l'on fait à tout homme 
qui refuse de reconstruire le foyer de son frère ». Pour éviter la halitza, qui 
est Lrès redoutée, les dayanim autorisent les deux intéressés à accomplir 
l’ibboum pour un ou plusieurs jours, quitte à divorcer ensuite. Au cas où 
il y a une trop grande différence de rang entre la veuve et sou beau-frère, 
ou si ce dernier est un père de famille nécessiteux, l'obligation de l'ibboum 
est annulée. 

Ainsi que nous Favons dit plus haut, ces dispositions judiciaires ont été 
établics par les Grands Rabbins espagnols. Il est curieux de constater que la 
généralion arrivée d'Espagne a imposé ses doctrines en malière de droit et 
s'est, au contraire, assimilé les mœurs ct contumes des Juifs indigènes, 
adoptant au cours des fêtes du mariage, des cérémonies qui présentent une 
grande analogie avec celles du mariage berbère. 


É 3 
LE | 


CnanTs DE MARIAGE 


I 
La'vos ya kafer, Men frahli unfrahlo, 
Aynvna abyadi! Aymma abyadi! 
Ya lil lehnafer, Seh lebger nedbahlo, 
Aynuna abyadi ! Aynina abyadi! 
La ros hrej isdud, Lifrahli Sahrin, 
Ayouna abyadi! Aynuna abyadi! 
‘Abba bent lejuut, Nefrakhlo ‘amin, 


Aymima abyudi ! Ayrunau abyudi ! 
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O marié cruel, Le marié est parti à la chasse, 

Ma mère, quel bonheur! Ma mère, quel bonheur! 

L'homme aux grosses joues, Il a emporté une fille de haut rang, 
Ma mère, quel bonheur! Ma mère, quel bonheur! 


Celui qui participera à ma joie, je me réjouirai à mon tour avec lui. 
Ma mère, quel bonheurl 
J'égorgerai en son honneur le meilleur du troupeau, 
Ma mère, quel bonheur! 


Celui qui partagera ma joie deux mois, 
Ma mère, quel bonheur! 

Je me réjouirai avec lui deux ans, 
Ma mère, quel bonheur! 


Il 
1. — Sa‘adi, yana sa'adi, 6. — Wäila isalni ‘alana nifi, 
Was ilo ‘andi, Awgululo temra sakria ! 
Was hajto bya! 
VW'ila isalni ‘«lana rasi, 7. — Wila isalni ‘alana formuni, 
Awgululo lima fussya ! Asgululo halem dehbya ! 
2. — Wila isalnis‘alana Sa‘ari, 8. — Wila isalhi ‘alana hadui, 
Awgululo mdeza hrirya ! Awgululo sverda “akrya ! 
3. — Wila isalnt ‘alana jbahti, 9. — Wila isalni ‘alana snani, 
Awgululo mesta ‘aljya! Asrgululo joher harrya ! 
4. — Wila isalni ‘alana hajbi, 10. — Vila isalni ‘alana lhayti, 
Awgululo ibra mesqya ! Awgululo tasa dahbya ! 
6. — Wila isaini ‘alana ‘ini, 11. — Wüa isalni ‘alana ‘anqi, 
Awgululo mhabra rumy ! | Asvyululo qur'aa zazya ! 


BEspéRIs. — T, 111 — 1923, 27 
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1. — Mon bonheur, à mon bonheur, 
Qur'a-t-il chez moi ? 
Et que me demande-t-il? (1) 
S'il m’intcrroge sur ma tête, 
Ditcs-lui que c’est une Lima fassya. (2). 


2. — S'il m'interroge sur mes cheveux, 
Dites-lui que c'est un faisceau de fils de soie. 


8. — S'il m’interroge sur mon front, 
Ditcs-lui que c’est un peigne d'ivoire. 


4. — S'il m'interroge sur mon sourcil, 
Dites-lui que e’est une aiguille aimantéc. 


5. — S'il m'interroge sur mon œil, 
Dites-lui que c’est un encricr roumi. 


6. — S'il m'interroge sur mon nez, 
Dites-lui que c’est lemra sakrya (3). 


7. — S'il m’interroge sur ma bouche, 
Ditcs-lui que c’est une bague d’or. 


8. — S'il m'interroge sur ma joue, 
Ditcs-lui que c’est une rose éearlate. 


ge — S'il m'interroge sur mes dents, 
Dites-lui que ce sont des perles fines. 


10. — S'il m'interroge sur mon menton, 
Dites-lui que c’est une tasse en or. 


11. — S'il m’interroge sur ma gorge, 
Dites-lui que c’est une aiguière de cristal. 


(1) On reprend ces trois vers avant chaque couplet. 
(2) Variété de citron très estimée. 
(3) Variété de dattes très douces et de forme régulière. 
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I 


La‘rosa ‘amlet lmatesa fi bub edderboz ; 
Tahtlha sbnyytha, urfedha la‘ros! 


Lu'‘rosa ‘amlet lmatesa ‘ala bab bit: 
Tahllha sbnyytha, urfedtha ubkit! 


La‘rosa ‘amilet lmatesa ‘ala bab eddar ; 
Tahllha sbnyytha, urfedha zellal ! 


La mariée a installé une balançoire à la porte du corridor ; 
Son foulard est tombé, le marié l’a ramassé. 


La mariée a installé une balançoire à la porte de la chambre ; 
Son foulard est tombé, je l’ai recueilli en pleurant. 


La mariée a installé une balançoire à la porte de la maison ; 
Son foulard est tombé, un zellal (1) l’a ramassé. 


IV 


Chanson que l'on chante le jour du henné au moment où la mAs{u applique 
la pâte sur les mains et les pieds de la mariée. 


Almasta mesli dlalha, Dar uzaha, ya dar tbnat ! 
La‘rosa râyha ldârha ! Kanel ‘a mra fisd'à hlat ! 
Gulu lbuha yù'lik thir, Alta kuli usrbi, 

Li ‘ati bento lesbäb srir ! Üsiomek na nsumu ! 
Gulu buha ya nesrani! alla ana ‘abdek, 

Li ‘alä bento lberrani ! Ouida rdili nti bya, 
Abyddek yé um lbnal ! Jib eshod uneshaudlek, 
Uahda sabnet ouahdu juât! On la‘yun esahdya ! 


(1) Zellal, homme élégant soigné dans sa mise ct empressé auprès des femmes. 
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O mañlu, peigne ses Lresses, 
La mariée va rejoindre sa demeure. 


Dites à son père qu'il ait du bonheur, 

Car il a donné sa fille à un jeune adolescent. 

Dites à son père : à nesrani! (chrétien), 

Car il à donné sa lille à un étranger. 

Que tu cs heureuse, à mère des jeunes filles : 
L'une a lavé le linge, l’autre l’a plié. 

La maison de la gaité est celle des jeunes filles. 

Elle était pleine de vie, soudain elle devint déserte. 


O lalla (madame) mange et bois, 
Et ton jeûne je l’observerai pour toi. 


O Lalla, je suis ton esclave, 
Et si tu daignes m’agréer, 


Fais venir des témoins, je le déclarerai, 
0 fille aux yeux de miel! 
Y 


Pyoul chanté le jour du mariage par le cortège qui conduit la mariée 
à sa nouvelle demeure. 


Béui el hay leu zimra weluda ATAS 77 ON 1 bn 32 
Wesiru sir ‘al miswa hamuda ann m0 by po vu 
A$er bâd leriu’ suh weädom OVTNA NY YIV9 FINA SUN 
Newal bävel élohim lo y'adah nm 6 ons me nos 
V'eliferel hen lab$a wehabod man 1w20 7 MNENt 
Wokli zâyr weholsehel ‘anuda amy Saw an jus 1ùan 
Wéoybim labso bosel weqginä ANA NU 20 Dran 


Mibanol Sion wehol ‘aré yehuda. ami 097 0 j"x nuan. 
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Fils de l'Eternel vivant, adresséz des chants et des louanges 
Et chantez un cantique pour la miswä (1) enviable 

Qui revient à l’ami blanc et vermeil. 

La parure du foyer, Dieu la lui a destinée; 

Elle s'est vêtue de majesté, de grâce et d'honneur ; 

Elle est parée d'objets d'ornement ct d’espril. 

Les ennemis éprouvent honte et jalousie 

Devant les filles de Sion, de toutes les villes de Juda. 


VI 


Le jour de la célébration du mariage, le mari part de bonne heure au 
temple, accompagné de tous ses invités. Pendant ce temps, les femmes habii- 
lent la mariée et en attendant l’arrivée du cortège masculin, elles chantent 
en battant des mains ct en dansant autour de la nouvelle épouse. C'est une 
grande miswa que de prendre part à ces ébats ; les jeunes filles sont écartées 
de la cérémonie. 


Tigi tigi ayiva Tigi tigi ayiva 
Siri waji aywa Va et viens, aytot 
Rajlek lajer  aywu Ton époux esi négociant. ayuwa 
[bi twajer aytva IL vend des marchandises. ayiva 
Rajleh gicbar  aywa Ton époux est yibur (2). ayuv 
Ya la‘rosa aywa O la müriée, cyue 
Siri waji ayiou Va el viens, ay 
La thasmisi ayiva Ne rougis point, ayivu 
Rajlek haham  aywa Ton époux est huham (3). yet 


() Acte méritoire. 
(2) Chef de la Communauté. 
(3) Savant en lettres hébraïques. 
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VII 


LE JouR DES SEPT BÉNÉDICTIONS. 


Le cortège va du temple à la maison de la mariée. Celle-ci est habillée et 
le falamon prèt. On commence par chanter sur un lon lriste, dit farubi, le 
poème suivant ayant trait à la destrnetion du temple et de la nation juive ; 
car dans la circonstance la plus joyeuse Israël doit une larme à Jérusalem ; 
une joie sans mélange lui est interdite. 

C'est à ces considérations que certains rabbins attribuent l'usage qui 
consiste à briser un verre après les sept bénédictions. A l’origine c'était, 
affirme-t-on, un vase de prix qu'il fallait sacrifier. Le dommage ainsi causé 
atiristait les mariés ct tournait du mème coup leur pensée vers les malheurs 
de Sion. Gelie inierprélation fantaisiste d'un rile symbolique reconnu très 
ancien et commun à divers peuples, méritait d’être notée. 


Rahem lerrahen. 


Rahem terahem ‘al sé pezura nm av dy pnin on 
Kesé ben zecbim lêuuuh MON DYANN 712 AUD 
Mesubabim ‘ali kol se ‘asart mes aù,bs 6 oaaion 
Wehi so'ekel beuf Ru DIN ANA PEUIS NU 
Velo masdu hayona manual Hi0 AV ANYO ND 
Mauu® ihar gesi weuihbas W2221 52 WIN VIT 
Natu selaluy we‘arab Semsi wow 2191 0x vo 
Madua* ani ka‘eseb ibus VIN 2UYD 128 VIN 
Dalle sesaha lédres rosi UN L'an anw 107 


Medua‘ godel sebri lo hobas vain Nb iaw bia ge 
Merob zedoni umipuh yosqsi MYPN 1DNN 2175 AIO 
Suba adunay hallesu nafsi. 1093 A30n À AND 
Aie pitié du troupeau disséminé, 

TFroupeau jeté parmi les loups, 

Dont dix entourent chaque brebis. 

Celle-ci, l’épine au nez, crie de douleur. 


Hélas ! la colombe n’a point trouvé de repos. 

Pourquoi ma délivrance a-t-elle été retardée, 

Mon horizon s'est-il couvert d'ombre et mon soleil a-t-il disparu. 
Pourquoi me dessécherai-je comme l'herbe, 

Faible, la tête Dbaissée vers la terre. 

Pourquoi mon malheur croît-il sans arrêt. 

Te le dois à mes péchés, au piège où je suis tombé. 

Reviens, à Liicu, ct délivre mon âme. 
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VIII 


Avant de monter la kalla (épouse) sur le falamon (sorte de trône), on 
chante le poème suivant sur un ton récitatif : 


Qui ahoti ra‘yati 
Beähobün nit'âlesa 

Reut pânäyh hasaqti | 
Nafsi lelääba garsa 
Milâleh zâhab râfadti 
Bus weargamau mehussa 
Beluha rasuf âhaba 
Weysmakh ‘imah behibba 
Kesimhal bel hasoäbu 
Wekimsos hatan ‘al kalla. 


DUT UN DID 
ñOSYnI D'anN2 
NPUN TUE IN 
AO FaNNd w2) 
ANTEN ANT NU 
ADD PONT VE 
ann AS DNA 
nana Je MOUN 
RANIDA N'2 AMEUD 
102 5y qnn vo 


MDI 793? NI NID NA 
NPA LIPU* MU 
sun 0x br Ty 
svow 25 by on 
“wn nnn now 
1pann VON 


Bo yabo na ydid nafsi 
Yânuâh ysqot bem'oni 
‘Od ylavé eli isi 
Hulam al leb semeni 
Semolo tahat lerosi 
Wimino lehäbeqgeni 


El bet miqdaso agareba 
Weet mizbaho asubeba 
Az ilbarah semeh raba 
Weilromam sur na‘üla, 


HANPN 10 TPO N'a 2N 
HAAION AT DNI 
HAT OU JAN FN 
y MY DOM 


Lève-toi, ma sœur, ma bien-aimée, 

Et délectons-nous d'amour. 

Je désire voir lon visage, 

Mon âme se pâme d'affection. 

J'ai garni ta couche d’or, 

Elle est couverte de fin lin et d’écarlate, 

Le dedans est un tissu d'amour. 

Qu'il (le marié) se réjouisse avec toi d'amour. 
Comme la réjouissance de Bet Hasoaba (x). 

Et l’allégresse de l’époux avec l'épouse. . 


(x) Les fètes de Bet Hasoaba avaient lieu les derniers jours de Succot (fête des caba- 
nés) dans le Grand Temple de Jérusalem. Elles se déroulaient avec unc solennité et un 
éclat demeurés légendaires. Il est dit notamment dans le Talmud : « Celui qui n’a pas 
vu la cérémonie de Bet Hasoaba n'a jamais vu fête de sa vie. » 
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Puis on invite Ie hatan (nouveau marié) à prendre place près du falamon 
et l’on chante : 


Qu'il vienne le chéri de mon âme, 

Trouver le calme et le repos dans ma retraite] 
Que mon époux se joigne encore à moil 

Que sa main gauche soit sous ma tête, 

Et que sa droite m’embrassel 


La fin du potme fait allusion à la reconstruction du Temple de Jérusalem 
ct au rétablissement du Culte Saint dans la Patrie Juive reconstituée. 


Nous sacrifierons dans Son (Dieu) Templel 
Nous lournerons autour de Son Autell 
Alors Son nom sera infiniment béni, 

Et sera glorifié l'Éternel Très-Iaut! 


IN 


« Piyout » qu'on chante toutes les fois qu'on accompagne le jeune 
homme chez sa fiancée durant les cérémonies du mariage. On remarquera 
que toutes les strophes se lerminent par le mot hen (grâce) et que les 
premières lettres des strophes forment les mols nôx mm (L’Éternel est 
vrai). Les réminiscences bibliques foisonnent dans ce poème : de nômbreuses 
expressions sont empruntécs au Cantique des Canliques et aux Proverbes. 
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Yhida ra‘aya 


Yhidä ra‘ayu gan na‘ol gän râwé 
Häléli yosreh lebabot bohen bi 

Ki qoleh ‘areb w'omareh nâwé 
Ayelet ahobim weya‘âlat hen 


Hayäfä bannäsim kalla keloula 
Ne‘amt méôd mikol kéli hemdu 
Mizähab mipäz méôdem pitda 
Be‘ene kol roéha at noset hen 


Woudmot panéha ra‘yâli hen yedmo 
Kyâreyah yaqar mdlé ben yomo 
Bäruk héel sibärà bâ‘olâmo 

Beriot tobot wayomer limso hen 


Hälo abakes lah béyt menouhd 
Tok nawé Salem behasket wobithâ 
Kabbeu &käbedha méôd bamidhä 
Téében haro$a tesoût hen hen . 


Im lo ted'ilah yâfa véhâgona 

‘Al mi ve‘al m& doduï leha ilena 
Raboul bänot at ‘alit ‘al koulläna 
Seger hâhen vehebel hayofi 


Makhari boyi leganni ahoti 

El bet imi véel héder horati 
Weläqahtâ myadi et minhâti 
In mâsâti be‘edeha hen. 


Tebourah minnasim béohel Sarä 
W'é-Ribqa Râkhel Léâ Hanna 
Liqgrat banot sééna w'orénna 
Kelil tiféret beros leyyät hen. 


David hameleh migiz'o masyah 
Wesirdw wusbéhâw leha ésäbyah 
Sir lama'élot wesir lumnasyah 
Ledaiwid mizmor dibré pihâhämim. 
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O mon unique amic, jardin clos, jardin fécond, 
Loue ton Créaleur qui pénètre tous les cœurs, 
Car ta voix est mélodieuse ct ton visage beau, 
Gazelle des amours et biche gracieusel 


O la plus belle entre les femmes, épouse accomplie, 
Tu es plus belle que tout objet précieux, 

Plus que l'or, l'or fin, la sardoine et la topazel 

Aux yeux de tous tu es pleine de grâce. 


Ta figure, mon amie, ressemble 

A la chère pleine lune en son jour! 

Béni soit l'Éternel qui a peuplé son monde 

De belles créatures et les a empreintes de grâcel 


Ne te chercherai-je pas une demeure reposanfie, 
Un foyer parfait de calme ct de tranquillité! 

Je te témoignerai mon respect par des présents, 
O la belle pierre précicuse rayonnante de grâcel 


Tu ne sais pas, la belle, 

Pour quelles raisons je te donnerai mon amour, 

C'est que nombreuses sont les filles vertucuses, mais tu les 
[surpasses toutes 

La beauté n’est que vanité et mensonge la grâcel 


Empresse-toi de venir dans mon jardin, ma sœur, 

A la maïson de ma mère, à la chambre de celle qui m’a conçu, 
Et tu prendras mon présent de ma main 

Si à tes yeux je peux trouver grâce. 


Sois bénie parmi les femmes dans la tente de Saral 
Rébecca, Rachel, Léa, Hanna, 

À la rencontre des jeunes filles, sortez et regardez! 

Le diadème de majesté est sur ta tête une auréole de grâce. 


De la branche du Roi David naîtra le Messie 

Et scs cantiques et glorifications je te les adresse, 

Le cantique de Macaloth, le cantique donné au Maître chantre 
Le cantiqne de David, les paroles des Sages. 
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X 


« Pyout » qu'on chante après la cérémonie des sept Bénédictions, au 
moment où la mariée descend du « Talamon ». 


Ya‘alat hen. 


Ya‘alat hen ha‘alma ne‘imäâ 

Kelilat yofi bat étanim 

Qumi ori ki ba oreh wezahreh 

Wequmi sahali bernanin 

Quini ‘edi sanif meluha nesuha. 

Welibsi sani ‘im ma‘adanim 

Misbesot $es worqgamot ki mikol ‘alamo 
Nawit yeyafit hadura gesura 

Ba‘abotot hisqah milefanim 

Yaseruha kol banot 

Betof wobhinor womholot 

Wormna lahem banot bedoudi ledodi 

Ani s'e‘alay tesuqgato 

Qinnarmon gam bosem w'egam Ses velarses 
Wopukh ‘im dar nosesim or lehabim 
Wé‘anaykh zorqim tatah s'omiftah 
Siftotayh kemo hut $anim 

Sinnayh kabedoluh raqaleh kemo felah rimmon 
Wezot gomoteh yafta wedamta 

Leltamar ne‘imät Susanim 
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Biche gracieuse, agréable jeune fille 

D'une parfaite beauté, fille de noble race, 

Lève-loi pour briller, car l'heure de ta splendeur el de ton éclat est venuel 
Lève-toi et réjouis-toi de chants de triomphe. 

Lève-toi pour te parer de la couronne royale, 

Et habille-toi d’écarlate ct d’objcts précieux, 

De tissus de lin fin et de broderie; car parmi toutes les jeunes filles 

Tu es la plus belle ct la plus agréable, Ô majcstueusc. 

Ton amour fut éès l’abord une puissante chaîne. 

Elles te diront bien heureuse toutes les jeunes filles 

Au son du tambour, de la harpe, ct des flûtes. 

Et que voulez-vous, les filles, de mon aimant? 

Je suis seule à mon aimé et il n’a de désir que pour moi. 

Tu es du cinnamon aromatique ainsi que du marbre et de la chrysalite, 
L’escarboucle et l’albâtre (?) étincellent d’éblouissantes flammes. 

Mais tes yeux lancent des traits. 

Le bord de tes lèvres est un fil d’écarlate; 

Tes dents sont comme le cristal et ta joue est comme une moitié de grenade. 
Et ta taille, belle entre toutes, ressemble 

À un palmier, ô la plus agréable des roses! 


R. Tansournt. 
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Un four à chaux à Moulay-Idris (Zerhoun). 


Il y a plusieurs types de fours à chaux au Maroc; celui dont je vais parler 
est en usage dans la région de Moulay-ldris (Zerhoun), et en particulier à 
Volubilis, où il existait avant notre arrivée au Maroc et où il a été remis 
en état, pour les besoins de la Direction des Fouilles, grâce à un vieux 
maallem de Moylay-Idris. Je me propose de décrire à la fois le four et la 
technique de cet ouvrier. 

Son travail a commencé par une invocation à Dieu. Puis il a jeté de 
l'eau sur la terre à bâtir, et comme ses aides européens allaient se servir 
de leurs instruments pour gâcher ce mortier, il s’est vivement récrié, et rele- 
vant son seroual et sa jellaba, il l’a pétric avec ses pieds; on sent déjà qu'il 
est l’esclave et le conservateur de la tradition. 

Le four à chaux du Zerhoun a 3 mètres 5o de haut environ, mais il 
est presque entièrement souterrain. Il se compose de deux parties : 
l’inférieure, qui sert à la fois de foyer et de cendricr, car il n’y a pas de 
grille; É 

la supérieure, où l’on dispose d’une façon particulière les pierres à 
chaux. 

La première, qui a r mètre de profondeur sur 2 mètres 50 de diamètre 
affecte la forme d’un tronc de cône; elle est entièrement souterraine. La 
deuxième est cylindrique, mais un peu plus large à sa partie supérieure qu'à 
sa partie inférieure. Elle ne dépasse le niveau du sol que de 0”,50 à 0”,60; 
son diamètre est de 3 mètres, sa hauteur de 2 m. 50; et il semble que dans 
plusieurs fours de la région, la même proportion ait été observée. On peut 
la comparer à une tour ronde, ouverte à la gorge; elle communique, en effet 
par une brèche {1) avec une excavation creusée dans Je sol environnant. Cette 
excayation permet l’alimentation du foyer; elle rejoint le niveau du sol par 
un plan incliné qui facilite la main d'œuvre. 

Pour charger le four, le maallem cemplit le cendrier de feuilles de doum 
qui serviront de combustible ct qu'il utilise comme tréteaux. Le diamètre 
du cendrier étant plus petit que celui du four, il en résulte un ressaut, 
qui sert de point d'appui aux premières pierres à chaux : le maallem les 


(x) Cette brèche mesure r m. 30 de largeur à sa partie supérieure, et o m. go à sa 
partie inférieure. 
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LÉGENDES DES FIGURES 


1. — Coupe du four à chaux; en pointillé, l'emplacement de la brèche et de la 
porte du four. Le fond du cendrier est également marqué en pointillé, 
parce qu’il varie selon qu'on y a laissé plus ou moins de cendres, à la 
suite des fournées antérieures. 

2. — Coupe du four, garni de pierres à chaux. 


3. — Le four chargé; sa face supérieure; on y distingue la main protectrice, 
l'enduit de terre séparé de la paroi du four par un léger interstice et la 
brèche. 

&. — Photographie du four, Vue prise des bords de l'excavation creusée pour 
alimenter le four, montrant la brèche et la porte de ce four. 


Nola : Grâce aux plans cotés qu'a bien voulu faire à mon intention, M. Desroziers, 
Inspecteur des Antiquités, j'ai pu établir ces croquis avec leurs exactes proportions, 
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range en assises horizontales et circulaires, de diamètre décroissant, alin 
de former une coupole cylindro-conique. Ces pierres ne sont pas disposées 
à plat, mais obliquement et maintenues dans leur porte à faux, par des 
pierres moins grosses qui calent leur extrémité périphérique; de toutes 
petites pierres remplissent l'intervalle compris entre les pierres ainsi dispo- 
sées et le mur du four. Lorsque la coupole est sur le point d’être achevée 
et qu’il ne reste plus qu’un orifice assez réduit, on obture ce dernier avec 
des pierres plates que l’on recouvre de pierres menues, soigneusement en- 
tassées. Le four garni, il n’y a guère plus de 0,60 entre le sommet de la 
coupole et la surface supérieure du chargement de pierres à chaux. 

Au niveau de la brèche, les pierres disposées les unes au-dessus des au- 
tres comme dans un mur, continuent le cylindre que formerait la paroi 
interne du four, si le mur n’était pas interrompu, mais elles s’infléchissent 
en dedans, et forment une surface légèrement concave, sans doute pour 
résister à la poussée du dôme à ce niveau. 

Au bas de la brèche, c’est-à-dire à la hauteur du ressaut sur lequel 
s'appuie la coupole, est la porte du four : deux grosses pierres, formant pieds- 
droits, la limitent à droite et à gauche; deux autres pierres, s’appuyant sur 
ces dernières par l’une de leurs extrémités et se touchant par l’autre, cons- 
tituent un linteau brisé, en forme de chevron; cette porte, dit le maallem, 
a un empan de large, une coudée de haut. 

Il ne reste plus qu’à boucher les interstices des pierres de la brèche avec 
de la terre mouillée et pétrie; à recouvrir ensuite, de même façon, les 
petites pierres qui constituent la partie supérieure du chargement du four. 
Mais si la boue est uniformément répandue sur ces petites pierres, le maal- 
lem veille à ce qu’elle ne touche pas aux parois du four : quatre travers de 
doigt l’en séparent. Ce dernier travail est fait avec un soin particulier; lors- 
qu'il est achevé, la terre porte la trace des raies faites avec la pulpe des 
doigts. À la partie centrale seulement, est une petite surface, unie, où le 
maallem a appliqué sa main droite, les doigts tournés vers l'Est. Il a fait 
cette empreinte avec minutie, humectant ses doigts de salive, lissant méti- 
culeusement la terre, et transformant presque cette main en une de ces 
mains schématiques que l’on voit sur les portes... Il a déclaré alors que son 
œuvre était achevée. 


© Théorie du four. — Ce four présente plusieurs particularités : 


1°) La brèche, qui fait ressembler le four à une tour ouverte à la gorge, 
est pratiquement supprimée par l'enduit de terre; c’est qu’elle est seule- 
ment destinée à faciliter le chargement et le déchargement du four; elle est 
orientée dans le sens des vents dominants. 
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2°) L'action du feu sur la masse des pierres à chaux cst favorisée par la 
disposition cylindro-conique du dôme qui réduit aulant que possible les 
épaisseurs et par le système de construction de ce dôme, les pierres les plus 
grosses étant les plus rapprochées du feu. 

3°) Le tirage est activé par l’obliquité des pierres qui forment les assises 
horizontales du dôme. 


St 


4°) Gràce à la couche de terre battue qui recouvre les picrres à chaux, 
la chaleur produite par le foyer traverse toute la masse des picrres, avant de 
se dégager par l'interstice qui sépare la terre de la paroï du four. 

5°) La disposition du ccndrier permit l’utilisation de la chaleur des cen- 
dres, et la construction souterraine de l’ensemble du four, empêche toute 
déperdition de calorique. 


6°) Enfin la disposition du four diminucrait considérablement les ris- 
ques de retours de flamme. 
L] 

Fonclionnement du four. — Avant d'achever le chargement du four, lg 
maallem a imprimé sa main droite dans la bouc qui recouvre les pierres 
à chaux, les doigts tournés vers l'Est : magic et religion. 

« Quand la fumée apparaîtra, dit le maallem, les gens des alentours qui la 
verront crieront : afiâ, afià, le feu, le feu, il y a du feu à Volubilis, et si 
quelqu'un a de mauvaises intentions, s’il veut que la fourmée ne réyssisse 
pas, cette main s’opposera au mauvais œil, et il sera puni dans ses enfants, 
ou dans sa famille... » 

.— Et quelle sera la durée de la cuisson? — « Dieu seul le sait » a répandu 
le maallem. 

Il a ensuite allumé le feu. Le capuchon de son burnous rabattu sur la tête, 
il s'est penché vers l'ouverture du four, et il a crié de toutes ses forces : 
« Qu’Allah veuille que la fournée soit bonnel... Que Moulay Idris m’accorde 
une bonne fournée! » et tandis qu’il prononçait ces mols, il a porté sa droite 
à son front el à son cœur. 

Le feu a été allumé le vendredi soir, après la prière (j’en fixe le moment 
pour établir la durée de la cuisson); il a été chargé pour la dernière fois, le 
lundi soir. Une grosse pierre a été scelléc avec de la boue devant la porte dy 
four, afin de maintenir le mieux possible, la chaleur. 

Puis la combustion s’est achevée, le refroidissement cst venu, ct on a cflon- 
dré l'amoncellement de pierres calcaires, transformées en chaux. 


J. HERBER. 
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J. FRGDIN, — 19 Géographie phy- 
sique de l'Ouest du Maroc. (Géogra- 
fiska Annaler, 1922, I. 1, p. 58-76.) 
20 Un voyage d'éludes géographiques 
dans le Maroc Occidental. (La Géogra- 
phie, février 1925.) 


Deux savants Suédois, M. Früdin, 
professeur à l'Université de Lund, et 
M. S. Murbeck ont accompli, en 1921, 
an voyage d’études au Maroc Occi- 
dental, qui avait pour objet essentiel 
la géographie botanique. 

En attendant la publication de tra- 
vaux Spéciaux, M. Frôdin, en savant 
attentit à tous les problèmes oéogra- 
phiques, nous donne d’abord deux 
contributions intéressantes à l'étude 
de la géographie marocaine. C'est 
dans la Géographie un bref compte- 
rendu de voyage ; c'est dans les Geo- 
grafiska Annaler de Stockholm, moins 
une étude méthodique de la gévgra- 
phie physique de l'Ouest marocain 
qu'une série de notes intéressantes 
mais rapides sur diverses questions de 
géo-physique qui ont particulière- 
ment retenu l'attention de l'auteur. 

Comme M. Gentil, M. Frôdin consi- 
dère la plaine littorale du Maroc occi- 
dental comme une surface d’abration. 
Le curieux modelé des Djebilet, la 
couverture de’ débris de ces monta- 
gnettes, leur nudité calcinée et déser- 
tique révèlent une morphologie déjà 
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Saharienne. L'auteur note dans le 
Haouz la même impuissance des eaux 
courantes. Les oucds de l'Atlas, sai- 
gnés par l'irrigation, dispersés en zones 
d'épandage ont été incapables d'en- 
tamer le plateau qui descend du 
pied de FlAtlas au Tensift. Dans 
l'Atlas, au contraire l'érosion active 
prend sa revanche et se montre créa- 
trice de formes. M. Früdin nous donne 
une bonne photographie d’un cône 
d'érosion haut de 70 m. situé aux envi- 
rons d’Asni. 

Plus neuves, moins superficielles 
aussi, sont les observations de l’auteur 
sur la présence d'anciens glaciers dans 
l'Atlas. M. Früdin prétend que c’est 
en recherchant les formes d’accumula- 
tion ct non les formes d’erosion que 
l’on a le plus de chances de rencontrer 
des traces glaciaires. Faisons à ce 
sujet une remarque : l’experience de 
l’auteur semble insuffisante, ses iti- 
néraires ne paraissent pas avoir dé- 
passé les altitudes de 1.500 m. Ces 
formes d’érosion glaciaire peuvent 
être oblitérées sans disparaître com- 
plètement. En tout cas, nous pensons 
pour notre compte qu'il existe dans 
la haute montagne berbère, à Arround, 
à Tachdirt, à Ifni, des traces gla- 
ciaires indéniables (cf. Hespéris, 1922, 
4e trim.) 

Dans la zone inférieure de l'Atlas, 
M. Früdin a fait cependant plusieurs 
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observations curieuses : il a vu en plu- 
sieurs endroits de gros blocs rudes et 
anguleux, qui, à son sens, ne peuvent 
être que des blocs erratiques; il à 
remarqué, engagés dans la couverture 
de terre meuble de la plaine de Mar- 
rakech des blocs assez volumineux, 
non straliliés, non roulés et de nature 
très différente : leur présenee ne s'ex- 
plique ni par la décomposition sur 
place, ni par le seul transport fluvial, 
ni par le processus de solifluction 
Aussi esl-on conduit à l'attribuer à 
une moraine de fond. 1 ne paraît pas 
d'ailleurs impossible que PAtlas ait 
élé couvert de glace jusqu'à 500 m. 
puisque la glacialion au liuvenzori, à 
300 au Sud s'est abaissée jusqu’à la 
cote 1.500. 

De telles conclusions exigeraient des 
observations nombreuses et vérifiées : 
quoi qu'il en soit, le problème gla- 
ciaire de l'Atlas est posé, el nous de- 
vons féliciter le savant suédois d’avoir 
apporté une des premières contribu- 
tions à cctie intéressante question. 


Albert CHARTON. 


D' Russo. — Lu lerre marocaine. 
1 vol. in-80, 188 p.+xvi+4 appen- 
dices, croquis et photos h. t., Oujda, 
1921. 


En 1912, M. Gentil avait résumé, 
dans cette lumineuse synthèse qu'est 
le Maroc physique, l’état de nos con- 
naissances sur la structure et la com- 
position du sol marocain. Depuis cette 
date qui coïucidait avec l'établisse- 
ment du Protectorat, les géologues 
du Maroc, de la métropole et de l’Algé- 
rie ont travaillé avec persévérance. 


Mais leurs études publiées dans les 
Comptes rendus de l'Académie des 
Sciences au de la Société Géologique 
sont peu accessibles à un publie de 
non-spécialistes. C'est pourquoi, cu 
l'absence d'une seconde édition du 
livre du savant mormbre de lPinslitut, 
l'annonce de La publication de la 
Terre marocaine, par M, le Dr Russo 
fut aceucillie avec satislaclion. Qui- 
conque à essayé de se documenter sur 
le Maroc a dû faire connaissance avec 
le Dr Russo et rendre hommage à ses 
rares qualités : connaissance directe 
des régions les plus diverses du Maroc, 
compélence passionnée pour la géolo- 
gie, extraordinaire puissanec de tra- 
vail. 

Ces qualilés, on les retrouve dans 
la Terre marocaine. Elles assurent la 
valeur et lintérèt du Jivre que la 
Société de Géographie de Paris a cou- 
ronné, le dotant du prix Eckmanu. 
Cependant nous avouerons avoir 
éprouvé une vive déception à la lec- 
ture de la Terre marocaine. Ce n'est 
point le livre que promettait le titre 
ct dont le besoin se faisait sentir. 

On est d’abord fâcheusement im- 
pressionné par la présentalior maté- 
rielle du volume qui en rend la lecture 
pénible. Les fautes d’impression sont 
très nombreuses, ce qui est particu- 
lièrement regrettable dans un sujet 
par lui-même ardu. Les reproductions 
des photographies et des croquis sont 
vraiment insuffisantes. Evidemment, 
on a mauvaise grâce, par ces temps de 
vie chère, à reprocher à l’auteur, même 
à l'éditeur, ces défectuosités. Mais il 
ne s’agit pas de luxe, un livre de science 
ne peut se passer d’exactitude, 
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L'auteur est d’ailleurs plus directe- 
ment responsable de certains défauts 
de forme. La géologie est une beauté 
sévère, la nudité est sa meilleure 
parure. Le talent de M. Russo comme 
aquarelliste et comme écrivain s’exer- 
cerait plus judicieusement dans un 
autre genre de publications. Nous ne 
pensons pas que l’allégorie de la cou- 
verture ou le coucher de soleil der- 
rière la Gara de Ben Guérir apportent 
beaucoup de lumière sur les problèmes 
de la tectonique marocaine. Avee 1me 
certaine coquetlerie, le Dr Russo a 
essayé de montrer qu’on pouvait 
combiner la précision géologique et 
la description impressionniste. Nous 
ue sommes pas sûrs de l'effet esthé- 
lique produit, mais il est certain que 
la science ne gagne rien à ee mélange. 

Cette confusion des genres, contraire 
au goût classique, se retrouve plus 
fâcheusement encore dans le plan, 
la composition, l’inspiration même de 
la Terre marocaine. L'auteur nous dit 
qu'il n’a voulu faire ni un préeis de 
géographie, ni un guide Baedeker. 
Ne lui restait-il réellement d'autre 
alternative qu’un résumé de ses obser- 
vations personnelles ? Mais ee pro- 
gramme modeste, l’auteur ne l'a point 
respecté ; il ne pouvait s’y restreindre. 
Dans une œuvre scientifique, on n’est 
pas libre d'ignorer le travail de ses 
devaneiers et de ses voisins. Et le 
Dr Russo invoque l'autorité de maï- 
tres éminents où le rapprochement de 
certains noms détonne d'étrange façon. 

En fait, on se rend bien compte que 
la'conception du livre n’est pas «une »: 
« somme » de connaissances, manuel 
pédagogique, lexique de médecine 


pralique, guide pour les arrivants, etc.: 
la Terre maroeaine esl un peu tout 
cela. Et c’est beaucoup trop. Nous 
souhaitons vivement qu'une seconde 
édition se présente allégée de tous ces 
hors-d’œuvre que sont : l’aperçu de 
géologie générale, les appendiees sur 
l'hygiène, les types de roches, les 
noms de fleuves. 

Quant au chapitre sur l’hydrogra- 
phie et l’hvdrologie, il faut, ou le 
compléter, ou l’incorporer ailleurs. On 
ne peut concevoir une véritable étude 
hydrographique sans une étude cli- 
matologique. Et comme il n’y a point 
d’hydrologie générale du Maroc, il y 
aurait quelque intérêt à rapprocher 
l'hydrologie de chaque région de sa 
structure. 

L'essentiel de la Terre marocaine 
consiste dans une étude géologique 
des diverses régions marocaines. Il y 
avait, d’après le modèle du livre 
du Ct Barré pour la France, un beau 
livre à écrire sur l'architecture du sol 
marocain. C’est à eela que la Terre 
marocaine ressemble Je plus — de loin. 

Malheureusement le Dr Russo qui 
connaît personnellement beaucoup de 
régions marocaines, ne les connaît 
point toutes : il a oscillé entre une étude 
méthodique objective et une simple 
juxtaposition de notes personnelles. 
Encore celles-ci se présentent-elles 
sous la forme d’itinéraires, c’est-à-dire 
la forme qui est la moins facilement 
utilisable pour les lecteurs, ne se légi- 
time que par d’impérieuses nécessités 
matérielles, et a fait son temps au 
Maroc. L'auteur l’abandonne pour les 
régions étudiées par d’autres, mais 
celles-ci sont absolument sacrifiées. 
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Le volcanisme du Moven-Atlas, les 
controverses sur le svtème prérifain, 
la structure du Rif, ete.. ne donnent 
lien qu'à des mentions rapides. 

Nous contesterons enfin la valeur 
des divisions régionales du DT Russo. 
Déjà la conception de la « Ceinture du 
Moghreb » où la plaine maritime se 
prolonge par l'ancien détroil sud-rifain 
se heurte à des dillicullés (ectoniques 
ct morphologiques. It pourquoi élu- 
dier à la page 70 la région de Taza à 
Oujda quand un chapitre doit être 
ensuite consaeré aux « Pays d'Onjda ». 
L'idée la moins heureuse nous semble 
celle du « Préatlas ». La clef de voûte 
de l'architecture marocaine est la 
« meseta » : des raisons de géographie 
humaine peuvent légilimer son mor- 
cellement, mais on comprend mal 
qu'une étude essentichement  géolo- 
gique brise son unité au lieu de la faire 
ressortir. 

Ces critiques qui ne s'adressent qu'à 
la composition de la Terre marocaine, 
la sympathie el l'estime qu'iuspire 
à tous ceux qui étudient le Maroc 
l'infatigable travailleur qu'est M. le 
Dr Russo nous faisaient un devoir de 
les formuler franchement. I1 nous 
reste le devoir beaucoup plus agréable, 
de signaler que les chapitres essentiels 
de Ja Terre marocaine, considérés en 
eux-mêmes, sont infiniment riches 
d'observations précises, de laits bien 
établis, d'explications méthodiques, 
d'idées originales et fécondes. C'est le 
cas, en particulier, des études sur les 
diverses parties du Maroc central, qui 
malheureusement lragmeulées, cons- 
tituent par leur rapprochement, des 
monographies très fouillées sur la 


Chaouïa, le Tadla, les Rehamna. 
D'autres sont de simples esquisses, 
mais très suggestives : l'explication 
proposée pour les rapports entre le 
Moven Atlas et le laut Atlas, la vir- 
gation du pli se détachant vers P'Ari- 
Avachi est en harmonie avec Thypo- 
thèse de M. Beaugé et achève de 
rompre avec l’idée du sillon de sépa- 
ration Moulouva-Oued el Abid. On 
lira de même atlentivement le para- 
graphe sur les relations entre le Moyen- 
Atlas et les Djchilet dont le rappro- 
chement crée un groupe parallèle au 
Haul-Allas et son « Massif Central » 
L'histoire du lac du Tadla, l'évolution 
de l'Oum er Rbia peuvent servir de 
base solide pour les recherches futures 
de morphologie. 

C’est pourquoi nous terminerons par 
ce souhail : M. le Dr Russo ayant 
annoncé une seconde partie consacrée 
aux Ilauts Plateaux du Maroc Orien- 
tal et au Sahara marocain, l’occasion 
sera bonne pour refondre la première 
partie, la débarrasser des chapitres 
inutiles et mettre en valeur les études 
originales el solides. 

JT, CELERIER. 


Lieut.-Colonel Henry de CASTRIES. 
— Les sources inédiles de l'histoire du 
Maroc. Deuxième série, (dynastie fila- 
dienue). Archives cl Bibliothèques de 
France. \. 1, Paris, Id. Leroux, 1922, 
in-4, 714 p. 

Dans la grande et si utile entre- 
prise de M. de Castries, la publica- 
tion de ce volume marque une date : 
c'est le premier paru de la seconde 
série, celle qui doit contenir les doeu- 
ments relatifs aux premiers souve- 
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rains de la dynastie filalienne. Hespéris 
saisit avec joie cette occasion de rendre 
hommage au labeur infatigable de son 
éminent collaborateur. 

Les pièces qui composent ce volume, 
s’échelonnent du 23 mai 1661 au 29 
mai 1682. Les premières se rapportent 
au projet de mariage du roi d’Angle- 
terre Charles II avec Catherine de 
Portugal, qui devait lui apporter 
Tanger en dot. Ce mariage rencontrait 
une vive opposilion de la part de 
l'Espagne; le représentant de cette 
puissance à Londres essayait de l’em- 
pêcher par toutes sortes d'intrigues. 
Cette alliance, en effet, renforçait la 
situation du Portugal, sur lequel l’'Es- 
pagne conservait toujours des visées ; 
et d’autre part, celle-ci redoutait la 
présence des Anglais à Tanger. Contre 
ce dernier péril, elle songeait à s’en- 
tendre avec Ghaïlan, qui était alors 
el demeura longtemps encore pour 
Tanger un adversaire redoutable. En 
France, par contre, on voyait d’un 
lart bon œil ce mariage portugais qui 
gènait l'Espagne ; mais, quand on vit 
les Anglais prendre possession de Tan- 
ger et croiser le louy cle la côte rifaine 
comme s'ils voulaient s'installer en 
un autre point encore, on Commenga à 
s'inquiéter de l'éventualité d'une domi- 
nation anglaise sur le détroit. Une 
flotte fut envoyée sur la eôte dun Rif en 
1662, sous les ordres du duc de Beau- 
fort et du vice-amiral François de 
Nuchèze : officiellement elle devail 
courir sus aux corsaires, mais on peul 
penser que sa véritable mission était 
d'étudier cette côte en vue d'un éta- 
blissement possible. Elle reconnul quel- 

“ques points : les îles d'Albouzème 


(El-Mezemma, Alhucemas), les Zaf- 
farines, l'embouchure de la Moulouya ; 
et l’on put croire un moment que 
cette reconnaissance serait le prélude 
d'une opération plus sérieuse. Cepen- 
dant l'affaire fut abandonnée. 

Mais Iles marchands allaient la 
reprendre pour leur compte. C'est 
alors que se constitue la compagnie 
d’Albouzème, — étudiée précédem- 
ment par Rouard de Card (Une com- 
pagnie française dans l'empire du 
Maroc au XVIIe siècle) — qui pen- 
dant quelques années va jouer un 
rôle assez important. Fondée par 
quelques financiers de marque, et 
surtout par les frères Michel et Roland 
Fréjus de Marseille, elle se proposait 
de reprendre l'exploitation du -Bas- 
tion de France — à l’est de Bône — et 
surtout de fonder un établissement de 
grande envergure à Albouzème. A cet 
cffet elle obtenait par arrêt du Conseil 
d'Etat du 4 novembre 1664, et par 
lettres patentes d'octobre 1665, le pri- 
vilège exclusif du commerce à Albou- 
zème, avec le droit de faire tels éta- 
blissements et tels travaux qu’il lui 
plairait et de conclure avec toutes les 
autorités locales les traités nécessaires. 
Roland Fréjus recevait provisions de 
consul, et le roi lui eonfiait même une 
lettre pour Cheikh ‘Aräs alors maître de 
la région. La couronne s’intéressait à 
un tel établissement, car, plus tard, il 
aurail pu n'être plus uniquement com 
mercial; ee.n’élait d’ailleurs que la 
reprise d'une iâée de Mazarin (cf. 
Sources inédiles, 1*e série, France, t. III, 
p. CIt-GInl). 

Au printemps de 1666, Roland Fré- 
jus se mit en route pour Albouzème. 
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Mais entre temps de graves événe- 
ments s'élaient passés. Cheikh ‘Ars 
était tombé entre les mains de Moulay 
er-Rachid, dont le jeune pouvoir 
s'étendait désormais sur Albouzème. 
Bien reçu, Fréjus n'hésita pas à se 
rendre à Taza auprès du ehérif. M. de 
Castries reproduit sa relation de vova- 
ec : elle est devenue en effet assez dif- 
ficile à trouver. C'est en soi un texte 
fort savoureux, où transparaissent la 
naïveté à la fois el la hâblerie du per- 
sounage, heureux de jouer à Fambas- 
sadeur, prenant pour argent comptant 
toutes les formules de la politesse 
marocaine ; Lout éperdu de l'honneur 
que lui avait fait Moulay er-Rachid 
en le recevant, il ne taril pas d’éloges 
sur son compte, et ne nous Tail pas 
grâce d'une seule des paroles qu'il a pu 
adresser à un si auguste personnage. 
Visiblement les honneurs vrais ou 
supposés — tournent la têle de cel 
honnête Marseillais. Au reste, Moulay 
er-Rachid, n'étant pas eucore maître 
de Fès et ne tenant pas les ports de 
l'ouest, avait grand besoin de muni- 
tions et de marchandises d'Europe, et 
n'était pas fâché de voir venir à lui 
des marchands chrétiens; il aurait 
peut-être favorisé la création d’un 
comptoir sur la côte du Rif. Roland 
Fréjus, encore qu’il w'eût rien obtenu 
de bien positif, pouvait donc se vanter 
du succès de son expédition et ne 
manqua pas de le faire. Du moins son 
voyage et son récit dithvrambique 
avaient-ils contribué à faire connaîlre 
la puissance du chérif, qu'achevèrent 
de mettre en lumière la prise de Fès et 
ses victoires contre Ghaïlan, qui sui- 
virent de peu. On songea immédiate- 


aent à utiliser Moulay er-Rachîd : 
on le vovail déjà chassunt les Anglais 
de Tanger: au besoin on Fy eût aidé 
(doc. XLID. D'aucuns précouisaient 
de le Jancer contre ‘Tlemcen, afin 
d'occuper les Turcs d'Alger. 

Mais les affaires de li compagnie 
furent peu  prospères, Ses agents 
étaient en butte à l'hostilité de l'Es- 
pagne, aux mauvais procédés des 
autorités indigènes ; quelques-uns méê- 
ie élaient d'une honnêteté douteuse. 
Moulay er-Rachîd se désintéressait 
d’'Albouzème : maître du Maroc, il 
n’en avail plus besoin; d’ailleurs, à 
celle époque, il manifestait quelque 
xénophobie, peul-être par  nécessilé 
politique. Par arrêt du Conseil d'Elat 
en date du 1er juillet 1670, la jeuue 
Compagnie du Levant élait snbrogée 
aux lieu el place de la Compagnie 
d'Albouzème : Roland Fréjus lui- 
même entrail à son service, et re- 
partait pour le Maroc en 1671, La 
nouvelle Compagnie n'eûl guère à se 
louer de lui : son esprit autoritaire el 
personnel le rendail insupportable à 
ses compagnons ; son premier voyage 
avail gâté complètement cel homme si 
naturellement pénétré de son impor- 
tance, el, revenant en un pays où il 
avail cru faire figure d'ambassadeur «il 
ne s’estoit mis en tête que de faire 
l'envoyé pour la négociation des deux 
couronnes, au lieu de s'attacher pure- 
ment el simplement au commerce ». 
Avec cela, il était étourdi au point de 
perdre le plan d’un fort à construire 
aux îles d'Albouzème — encore une 
de ses grancles idées - ce qui eut pour 
résultat d'en informer Moulay er- 
Rachid, qui, prenant fort mal la 
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chose, fit un moment arrêter Roland 
Fréjus, et décida de faire construire le 
fort pour son compte. Et ce fut 
ce fort, qui, pris en 1673 par les Es- 
pagnols, devint leur préside d’Alhu- 
cemas. 

Les Corsaires de Salé tiennent 
encore une grande place dans ce volu- 
me. Les troubles de toutes sortes qui 
déchiraient le Maroc, les luttes entre 
les divers compétiteurs, l’avènemment 
d'un pouvoir nouveau n'interrom- 
paient pas la course. Non content de 
percevoir un droit sur les prises, Mou- 
lay er-Rachîd, sitôt maitre de Ra- 
bat-Salé, armail pour son propre 
compte; c'est de cette époque que 
datent quelques captures bien cou- 
nues : celle de Mouëtte, notamment, 
dont la relation est classique. Cepen- 
dant nous ne restions pas inactifs; 
l'on voit souvent, à travers ces docu- 
ments, passer la grande figure de 
Colbert : réorganisateur de notre 
marine et de notre commerce, les cor- 
saires le préoccupent à double titre. 
1 existe de lui non seulement des ins- 
tructions aux chefs d'escadres, très 
précises, très détaillées, mais encore 
tout un plan (doc. LXXXVIII) pour 
réduire les corsaires de Salé. Par deux 
fois, une escadre française se présente 
devant cette ville : en 1679, sous le 
comte d’Estrée, dont Colbert blâme 
la mollesse ; en 1671, sous d’Estrée et 
Chateaurenaud. Cette fois, c’est une 
expédition sérieuse ; l’escadre canonne 
vigoureusement la côte, bloque l’es- 
tuaire pendant plusieurs mois, coule 
quelques corsaires. En même temps, 
on négociait avec Moulay er-Rachid, 


sans grand succès. Celui-ci mourait en : 


avril 1672; Moulay Isma ‘il à son avè- 
nement sembla d’abord moutrer des 
dispositions plus conciliantes; mais 
cela ne dura guère. En 1680 et 1681, 
Chateaurenaud était renvoyé sur la 
côte marocaine, avec mission de blo- 
quer étroitement Salé et de faire aux 
corsaires une chasse vigoureuse; en 
juillet, Lefebvre de la Barre envoyé à 
cet cffet concluait avec le caïd ‘Omar 
ben [addou, représentant de Moulay 
Isma‘l, un traité que Louis XIV se 
refusait à ratifier : notre plénipoten- 
tiaire semble en effet s'être laissé quel- 
que peu jouer. 

A Ja suite de ces événements, 
Moulay Isma‘ïl, qui malgré tout, res- 
sentait quelque respect pour la puis- 
sance de Louis XIV, se décidait à lui 
envoyer un ambassadeur, el-Hajj 
Mohammed Tamim. Cette première 
ambassade fit sensation. On fut assez 
aisément d'accord ; on signa le 29 jan- 
vier 1682 un traité qui devait mettre 
nos vaisseaux à l'abri des corsaires et 
réglait les prérogatives de nos consuls 
dans les ports marocains. Mais beau- 
coup plus qu’au traité, le public s’in- 
téressait à l'ambassadeur; d’autre 
part en s’elforçait d’éblouir celui-ci et 
de le bien convaincre de la puissance 
française. À Brest, il contempla une 
imposante force navale; à Paris, on 
lui donna le spectacle de quelques 
parades militaires; à Toulon, il vit 
fondre des canons. Le roi lui en imposa 
fort. Entre temps, on le menait à 
l'Opéra, au bal; fort poli, il paraissait 
y prendre un vif plaisir, et disait aux 
dames mille choses galantes que l'on 
colportait aussitôt ; l'on s'empressait 
autour de lui, l’on s’extasiait à ses 
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moindres propos, el l'on se deman- 
dait comment on pouvait être Maro- 
cain. On lui fit voir Versailles, el les 
Gobelins, et des bibliothèques, et des 
hôpitaux, et des couvents, ct la Sor- 
bonne, et l’Académie de peinture : on 
ne lui fit grâce de rien. I adumirait 
tout, gardait partout le mème air 
affable qui enchantait la cour et la 
ville, mème lorsque Fabbé de Ia Pole- 
rie l'invitait à une controverse reli- 
gieuse. Enfin, après deux mois de 
séjour à Paris (jauvier-février 1682), 
il se remeltait en route : débarqué à 
Brest, il se rembarquait à Toulon ; on 
lui avait ainsi fait parcourir la France. 
Moulay Isma'‘il, cependant, s’effor- 
çait de dégager son pays de l'emprise 
chrétienne. Ghaïlan avait été pour 
Tanger un adversaire redoutuble 
le chérif, qui avait mis Ghaïlan hors de 
cause, ne le fut pas moins. Il avait 
dans la région un lieutenant fort éner- 
gique, le Caïd ‘Omar ben Jladdou. 
Celui-ci, à la fin de 1679, mit le siège 
devant Tanger, et porta aux Anglais 
des coups très durs : ces documents 
nous décrivent quelques-uns des coni- 
bats acharnés qui se livrèrent alors; 
pour obtenir la paix, les Anglais 
durent s'engager à ne pas élever de 
fortifications en dehors des remparts 
(avril 1681); cela fait prévoir l’éva- 
cuation à laquelle ils durent se résou- 
dre peu d’années plus tard. Quelques 


jours après la conclusion de ce Lrailé, 
le chéri reprenait clAMimora aux 
Espagnols. 

Tels soul les principaux  évéue- 
ments sur lesquels les documents con- 
tenus dans ce volume apportent des 
éclaireissements nouveaux. Çà et là, 
le decleur français voil passer des 
noms qui lui sont chers : Colbert, 
Jean-Bart, Duquesne. D'antres relè- 
vent senlement de la pelite histoire - - 
celte pelite histoire si savoureuse et si 
évocatrice - tel est Jean Gallonyé, 
dont la relalion de caplivité, presque 
introuvable, est en partie reproduite 
ici. Jt l'on y verra aussi l’édifiante 
et étrange aventure d’un prince ma- 
rocain, pelit-fils vraisemblablement 
de Mohammed cel-Hajj ed-Dilaï, qui 
fut pris par les chevaliers de Malte, 
se convertit à la foi chrétienne, devint 
le R. P. Jésuite Balthazar Loyola 
Mendez, fil l'aamiration de tous ceux 
qui l’approchèrent — sv mêlaitl 
quelque snobisme ? — par sa science 
et son éloquence, aussi bien que par 
ses vertus, et mourut comme il allait 
partir évangéliser les Hindous..… Les 
marabouts de Dila eux-mêmes n’ont 
pu échapper à la loi commune : toutes 
les dynasties marocaines à leur déelin 
ont connu de tels transfuges. 


Henti BaAssET. 


L'Editeur-Gérant : E. LARosE. 
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LA CONQUÈÊTE DU SOUDAN PAR EL-MANSOUR 
(590 


Deux documents (1}, dont l’un est inédit et l’autre fort peu connu, 
sont venus entre nos mains et nous ont permis de faire une étude cri- 
tique de cette expédition soudanienne, qui reste un fait unique dans 
l'histoire de l’Afrique du Nord. 

Le premier de ces documents cst une lettre de Moulay Ahmed el- 
Mansour, datée de Merrakech, 8 Chaban 999 [1° juin 15971], le jour 
même de l’arrivée à Merrakech du premier courrier du pacha Djou- 
der, annonçant le succès de l’expédition. Cette lettre, adressée aux 
chérifs et aux notables de Fez, est rédigée en prose rimée; tout y est 
sacrifié à l’assonance, et parfois la phrase n’est plus qu’une émission 
de sons presque incompréhensible et défiant notre passion innée 
pour la clarté et la précision. On peut lui appliquer le jugement que 
porte Ibn Khaldoïñn sur de semblables compositions : « Rien ne leur 
zeste, excepté les orneinents (2) ». Ceux-ci ne sont pas toujours faci- 
les à faire passer dans notre langue et nous demandons l’indulgence 
pour une traduction, refaite plusieurs fois, sans nous donner. jamais 
complète satisfaction. Une copie de ce document est conservée dans 
les archives privées de Sidi Abd el-Haï el-Kittani, qui, avec son obli- 
geance habituelle, a bien voulu nous la communiquer. Nous lui réité- 
rons ici l'expression de notre reconnaissance. 

La seconde pièce sur laquelle est basée la présente étude est une 
prelation espagnole de l'expédition, contemporaine de l'événement 


(1) On trouvera ces deux documents, accompagnés de leur traduction, à la suite 
de. la présente étude. Dans les références, on désignera par la letire A la Missive de 
; “ay Ahmed el-Mansour et par la lettre B la Relation de l’anonyme espagnol. 
" (2) Prolégomènes, 3° partie, p. 394. 
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puisqu'elle a été écrite avant novembre 1591 (1). Sans être inédile, elle 
est, comme nous l'avons dit, fort pen connue, parce qu'elle a élé placée 
en appendice dans la publication d'un manuscrit du xiv’siècle (2), où 
l'on ne pense pas à la chercher. Elle constitue nn document de pre- 
mier ordre, nous donnant des renseignements bien plus précis el 
bien plus délaillés que ceux des récils de l'expédition transsaharien- 
ne que Fon connaissail. Gelle relation se trouvail insérée dans un 
manuscrit conservé à le Academia de la Historia » (3), intitulé 
Tomo sesto de las cosas manuseriplas diversas que de sus papeles 
mando recopilar en este libro el Ilino. y Himo. Sr. D. R° de Castro, 
arçcobispo de Sevilla, al Dr. Don Garcia de Solo Mayor, prior y cano- 
nigo de la Sancta Iglesia de Sevilla, su letrado de camaru. Ano 1595. 
M. Marcos Jimenez de la Espada, qui à  extrail cette relalion de ce 
manuscrit, émel l'opinion qu'elle a été écrile par & un agent officieux 
de l'Espagne résidant à Merrakech où par quelqu'un des actifs cor- 
respondants que les Jésuites avaient répandus pour leur comple dans 
ces régions-là (4) ». Je ne saurais me ranger à celle seconde hypo- 
thèse, car, de lous les ordres religieux, les Jésuites sont cerlainement 
celui qui s'est le plus désintéressé du Maroc. La première supposition 
est, par contre, très vraisemblable, el l'auteur de ce récil pourrait 
très bien être, soil le P. Diego Merin, soit Bathalzar Polo, soil loul 
autre des agents que Philippe Il entrelenail auprès de la cour chéri- 
lienne. 


(i) L'année 1591 est implicitement et explicitement menlionnée dans plusieurs 
passages de la Relation. L'auteur nous dit : 1° que le caïl Djouder partit de Msrrakech 
« an mois de novembre de l’année passée 1690 ». V. B, p. 458-468 ; 2° que les messagers de 
Djouder arrivèrent à Merrakech « le 1% juin de li présente année 1591 ». fbidem, 
p. 463-473; 3° que des renforls doivent partir pour le Soudan dans le mois de novembre 
de li mème année {bidem, p. 463-474. Le manuscrit dans lequel est insérée la Relation 
porte la dale de 1595. V. quelques lignes plus bas. 

(2) Ce manuscrit est intilulé : Libro del conosçimiento de 1odos los reynos y tierras 
y señorios que son por el mundo y de las señales y armas que han cada lierra ÿ serorio 
por sy y de los reyes v señores que los provcen, escrilo por un frantiseano español a 
mediados del siglo XIV. Il a &lé publié à Madrid en 1877, par Mancos JIMENEZ DE LA 
Esraba. 

(3) Libros de Jesuilas, num. 452, est. 12, gr. 8°. 

(4) « ET documento que publicamos parece cescrito por un agenie oficioso de España, 
residente en Marruecos, 6 por alguna de dos aclivos correspousales que los Jesnilas lenjan 
derramados, por su Cuenta, en aquellas parles. » 
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LE SOUDAN ET LE MAGHREB (1). 


Le Soudan, dont nous ignorions presque tout, avant les explora- 
tions du xix° el du xx° siècle, était loin d’être aussi inconnu du Magh- 
reb. Déjà, au temps d'Ibn Khaldoûn (2), le grand historien avait 
donné sur les populations de la boucle du Niger, sur leur origine 
ainsi que sur leurs mœurs, des renseignements dont l'exactitude a 
pu être vérifiée plusieurs siècles après. La maladie du sommeil, si- 
gnalée pour la première fois par Winterbottom en 1803, se trouve 
décrite dans le Kitab el-Ibar : « Cette léthargie, es291 de, écrivait Ibn 
Khaldoûn, est très commune au Soudan, où celle atteint surtout 
les gens haut placés. Elle commence par des accès périodiques et ré- 
duit enfin le malade à un tel état qu'à peine peut-on le tenir un inslant 
éveillé. Alors elle se déclare d’une façon permanente et fait mourir sa 
victime (3). » 

La prodigieuse documentalion réunie par l'historien des Berbères 
complète fort heureusement le Tarikh es-Soudan d’Es-Sadi. Par lui, 
nous savons que la grande tribu berbère des Zenata, dont les ramifi- 
cations s’étendaient de l’Ifrikia au Maghreb el-Oust, entretenail, au 
x1° siècle, des relalions avec le Soudan. Keidad, le père de l'hérétique 
Abou Yezid, qui se révolta en 928-29 contre les Fatimides, « visilait 
souvent le pays des Noirs pour y faire le commerce », et le perturba- 
teur lui-même, fils d’une concubine nègre, avait vu le jour sur les 
bords du Niger (4). Ibn Khaldoùûn nous fournit également quelques 
précisions sur l’état politique du Soudan au début du xiv° siècle. 

À celte époque, les Songhaï, peuplade nègre mélangée d'éléments 
berbères, venus du Bas-Niger et ayant progressivement remonté vers 

Nord, se trouvaient à peu près fixés au coude du fleuve, tout en 
Étant exposés aux déprédations continuelles des Touaregs. Cette si- 


(x) Principales sources : IBx KmaLnoûn, Hist, des Berbères; Es-Saptr, Tarikh es-Soudan ; 
MOvrran, Nozhet el-Hadi; Dunors, Tombouciou la Mystérieuse; Crmuprau, Le Sahara 
Bédanais ; GauTIER, Le Suharu algérien ; Lez, Tombouctou, Trad. ; Decarossr, Haut- 
Æiégal-Niger; Aucréras, Le Sahara occidental. 

(a) 27 mai 1332 — 16 mars r4of. 

{3) Histoire des Berbères, Trad. ve SLANE, t. II, p. 115. 

{4) Sur Abou Yezid, surnommé « l’homme à l’âne », à cause de sa monture habi- 
Ebé, Y. ibidem, 1. II, p. 530, et t. HI, p. or. 
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Luation dura jusqu'au jour où les sonverains de Melli refoulèrent ces 
pillards el établirent leur domination sur le pays songhaï (1). Alors 
seulement le Soudan commença à avoir une existence polilique. Les 
rois de Melli entrelinrent des relations avee les sullans du Maroc, le 
seul Étal puissamment constitué de Afrique du Nord. L'un d'eux, 
Mença-Moussa, « Je plus grand des sonverains nègres (2) », envoya 
en 1338 une ambassade au sullan mérinide Abou el-Hassen Ali (1331- 
1348), qui venait de se rendre maître, par la prise de Tlemcen, du 
Maghreb central. L'ambassade reçut le meilleur aceucil el reparlit 
pour Le Melli, comblée de largesses par la Cour mérinide (3). En 
4361, Mari-Djata, petit-fils de Mença-Moussa, continuant la politique 
de son grand-père, envoya, entre autres présents, à Abou Salem, fils 
et successeur d'Abou el-Ilassen Ali, une girafe, dont l'entrée à Merra- 
kech ful un événement sensationnel (4). 

Peu de temps après, les princes de Melli furent renversés par une 
dynaslie qui prit le nom de Sonni, el dont le seul souverain marquant, 
Sonni Ali (1464-149%), enleva aux Touaregs Tombouclou en 1468 et 
Kabara en 1473 (5). À sa morl, le pouvoir passa à son fils, qui ne put 
le défendre contre les prélentions du « très forluné et très ortho- 
doxe (6) » Mohammed ben Abou Becker et-Touri. Ce personnage, qui 
avait élé l’un Ges principaux généraux du grand Sonni Ali, se porla, 
à la lôte de ses parlisans, contre son faible successeur el le mit en 
complète déroute, le 3 mars 1493 (7). A la snile de cette vicloire, il 
se fil proclamer « commandeur des Croyants et calife des Musulmans ». 
Les historiens lappellent Askia Mohammed el Askia el-Hadj. L'usage 
s'était établi de faire précéder son nom de celui d’Askia, mot dont le 
sens ne semble pas très fixé (8), mais qui a servi à désigner la dy- 


(r) Es-Sant, pp. 105 et 112. 

(2) I8n Kuazpoùûn, t. IV, p. 242. 

(3) Ièidem. 

(4) Ibidem. Ibn Khaldoûn cite également l'envoi d’un pareil présent au sultan hafside 
El-Mostancer, fait par le souverain du Kanem et du Bornou en l’année 1257. Ibidem, 
p. 347. 

(5) Es-Sapt, pp. 12-13. 

(6) C'est le titre qu'accole toujours au nom de ce prétendant l'historien Es-Sadi. 
Cf. Tarikh es-Soudan, p. 117. 

(5) Ibidem, 1. IL, p. 114. 

(8) Sur la prétendue étymologie de ce mot, V. Es-Sabt, p. 118. 
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nastie. Le nouveau souverain règna 36 ans, de 1493 à 1528; il accrut 
la puissance de l’empire de Songhaï, qui s’élendil depuis le pays des 
Kounta jusqu'à l'Atlantique et depuis Bendoukou jusqu’à la fameuse 
mine de Teghazza (1), où tout le Soudan venail s'approvisionner de 
sel. Sous son règne, Gao et Dienné devinrent des marchés importants 
pour le commerce nigérien, pendant qu'à Tombouctou, délivrée des 
Touaregs, se voyaient les pirogues venues par le fleuve cet les cha- 
meaux des caravanes sahariennes. 

L'islam, que les Almoravides avaient introduil au Soudan, au 
commencement du x1° siècle, el qui était la religion de la caste domi- 
natrice, intervenait également comme élément de rapprochement 
entre le pays des Noirs et celui des Arabo-Bcrhères. Quand les rois 
du Soudan se rendaient à La Mecque, leur entrée an Caire produisait 
toujours grand effet (2). Askia Mohammed, fervent musulman, par- 
tit, en novembre 1496, pour le pèlerinage, emmenant avec lui des 
notables de chacune de ses tribus; il était escorlté de 500 cavaliers et 
de 1.000 fantassins et emporlail 300.000 pièces d’or, représentant la 
charge de 8o chameaux. Il profila de son passage en Égyple pour se 
faire inveslir par le calife abbasside de l'autorité religieuse sur le 
pays songhaï. Après avoir fait aux villes saintes des dons considéra- 
bles, il reprit Ile chemin du Soudan et renlra dans Gao en août 
1497 (3). 

Nous ne possédons plus pour le xvi° siècle les précienses informa- 
tions d’Ibn Khaldoün. 1} semble, d’après les historiens Es-Sadi et El- 
Oufräni, que les bonnes relalions entre le Soudan et le Maroc se 
soient altérées, peu après l'avènement de la dynastie saadienne au 
Maroc. Forts de la suprématie religieuse que leur donnait le titre de 
chérif et se considérant comme les califes de l'islam africain, les 
princes saadiens cherchèrent à élendre leur domination sur le Sou- 
dan. Peu de temps après la prise de Merrakech (1544), le chérif 
Moulay Mohammed ech-Cheikh, devenu seul maître du Maroc méri- 
dional, expédia un message à l’Askia Ishäq [°° (1539-1549), l’invitant 


(x) Ibidem, p. 121. 
(2) 18x Knarvoën, t. Il, p. 113. 
(3) Es-Sani, pp. 110-121. 
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à lui livrer la mine de Teghazza, plus rapprochée du Maroc que de 
la boucle du Niger. On se rappelle que celte saline, dans laquelle l'As- 
Kia avait un représentant, élait d’une importance capilale pour les 
populations du Soudan, entièrement dépourvues de sel. La réponse 
d'Askia Ishàg fut l'envoi d'un rezou de 2.000 Touaregs qui alla ra- 
vager le Draà (1). En représailles, le Chérif Hit tuer l'amin que l'Askia 


1, entrelenait à TFeghazza, ainsi que plu- 


Daoud, successeur d'Ishäq 
sieurs caravanicrs lonaregs qui lransportaient du sel à Tombouctou 
{@557). À la suite de cet acte sanguinaire, Ja saline de Teghazza fut 
abandonnée, el les Soudanais allèrent, à 150 kilomètres plus au sud, 
exploiter une nouvelle mine qu'on appela Teghazza el-Ghozlan (2), 
et qui fut connue depuis sous le nom de Taodeni. 

Telle était la situation politique du Soudan, an milieu du xvr siè- 
cle, et tels étaient ses rapports avec le Maroc. La conquête du Soudan, 


+ 


rêvée par les chérifs, était en eÎle-même une opéralion facile pour 
une armée marocaine mamie d'armes à feu, ayant à lntler contre des 
Noirs pourvus seulement de lances et de zagaics. Mais comment pour- 
rait-on amener une armée jusqu'au Niger, en lui faisant traverser 
l'immense désert du Sahara? 


LE SATIARA MAROCAIN 


Le « Sahara ou Grand Désert », comme l'appelaient nos ancien- 
nes cartes, représentait beaucoup plus notre ignorance qu’une réalité 
géographique. On le faisait commencer très près du rivage méditer- 
ranéen et on le prolongeait au sud jusqu'au cours mal défini du Ni- 
ger. Une formule toute faite, « le sable du désert », élait lout ce que 
l'on savait de la constitulion de son sol. Les explorations du xix° et 
du xx° siècle on! fait justice de ces nolions grossièrement crronées. 
La limite nord du Sahara s’est éloignée de la Méditerranée, pendant 
que sa limite sud était entamée en plusieurs’endroits par la brousse 
tropicale. On apprit que cetle région était loin de présenter une struc- 
ture et un aspect uniformes; on y trouvait les sols les plus variés : 
tables rarheuses, plateaux caillouteux, dunes, gour, des vallées et des 
collines, voire des montagnes dépassant 2.000 mètres d'altitude. Le 


G)Es-Sani, pp. 163-164. 
(2) Ibidem, p. 174. 


LA CONQUÊTE DU SOUDAN PAR EL-MANSOUR 439 


seul caractère commun qui resle à l'ancien « Grand Désert » est Ja 
rareté des pluies (1). 

De. toutes les régions sahariennes, celle qui nous est restée le plus 
longtemps inconnue est celle qui s'étend du sud du Maroc jusqu'au 
pays des Noirs. Et cependant le Sahara marocain, le Sahara occiden- 
tal, est de beaucoup celui qui fut le plus souvent lraversé; il était 
parcouru non seulement par les caravanes commerciales, mais en- 
core par les ambassades que s'envoyaient réciproquement les souve- 
rains du Maroc el les émirs du Soudan (2). Bien pins, nous verrons 
dans cette élude qu'il fut franchi, en 1591, par une armée de 3.000 
hommes avec son iminense convoi et de l'artillerie, puis par les ren- 
forts el les délachementis de relève qui furent envoyés au Soudan 
pendant les quarante années que dura Ja domination effective. des 
chérifs sur les rives du Niger (3). 1 circulail bien quelques légendes 
terrifiantes sur « le pays de l’aridité et de la désolation (4) », mais 
elles n’empèchaient pas les relalions de se maintenir entre les deux 
pays. Sans doute, comme nous le démontrerons, c'élait une chimère 
de vouloir rattacher le Soudan à l'Afrique du Nord par des liens d’al- 
légeance; mais cette chimère elle-même ne pouvait être conçue que 
par un souverain du Maroc, le seul état constitué du Maghreb, si 
instable parfois qu’il nons paraisse. 

I était nécessaire d'insisier sur ce point. Si, de tont temps, la jonc- 
lion entre le Maroc et le Soudan s’est faite par le Sahara occidental, 
si la cireulalion y à été beancoup plus active autrefois que dans les 


G) Cuuvrau, Le Sahara soudanais, p. 0. 

(2) V. supra, p. 436. | 

(3) M. Dubois restreint à une durée de quinze années (1595-1610) la domination 
du Maroc sur le Soudan (op. cit., p. 150). On sait combien est conventionnelle la 
fixation d’une période historique, basée sur des conditions politiques quine varient 
pas d'un jour à l’autre. Néanmoins, des faits précis obligent à donner unc plus longue 
durée à cette domination. Il suffit de les relever avec leur dâte. En 1591, le‘ pacha 
Djouder entre victorieux dans Gao (Es-Sani, p. 220). En juin 1618, le pacha Ammar 
revient du Soudan à Merrakcch (Ibidem, pp. 339-340). En 1628, on annonce officiells. 
ment à Dienné la mort de Moulay Zidân et l’avènement de son fils, Moulay Abd el-Malek 
(lbidem, p. 347). En 1632, Moulay el-Oualid nomme encore lc gouverneur du Soudan 
{Ibidem, p. 339). M. Mauriee Delafosse fail finir en 1660 la domination des chérifs sur 
le Soudan, ce qui porterait sa durée à 70 ans. En réalité, elle n’était plus que nominale 
Mépuis 1632. 

(D il, Gala a 
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autres parties du désert, cela tient bien plus à eelle cause toute poli- 
Lique qu'à une configuration du terrain en rendant l'accès plus facile. 
Si le Maghreb-el-Oust, l'Algérie d'aujourd'hui, avail connu, com- 
me le Maroc, un pouvoir central, au lieu d'être un groupement de 
tribus disparates et plus ou moins indépendantes, il est très vraisemi- 
blable que des relations politiques se seraient établies entre celte par- 
tie du Maghreb et le Soudan. Alors « la rue de palmiers (1) » consti- 
tuée par la Zouzfana, le Touat et le Tidikell aurait été la voie la plus 
fréquentée de tout le désert, comme elle l’est devenue aujourd'hui, 
depuis que, par notre occupalion des oasis du Sud, a été réalisée la 
jonction du Maghreb el-Oust el du Soudan. Quant au Sahara occi- 
dental, que la silualion encore troublée du Sud marocain tient fermé, 
il n’a pu être allcint que latéralement par des raids de nos nrharis- 
tes partis du Sahara algérien. S'il est un peu connu aujourd'hui, 
c’est grâce aux nombreuses reconnaissances exéculées de 1913 à 1916 
par le capitaine Augiéras. 

La description géographique du Sahara occidental ne saurait ren- 
trer dans le cadre de cette étude historique. Nous nous borncrons à 
faire connaître très brièvement les diverses régions que traverse lili- 
néraire du Draà au Niger. Ceux qui désireraient des nolions plus 
complètes pourront consuller l'excellent mémoire que le capitaine 
Augiéras a joint à sa carte du Sahara occidental. 

Le Sahara marocain commence au sud de l’oued Draû. Ce fleuve, 
descendu des hauts sommets du Deren, suit sensiblement la direction 
sud, au sortir de la montagne, puis, rencontrant unc falaise, il in- 
fléchit son lit vers l’'Oucst pour se jeter dans l’Atlantique (2). Cetle 
falaise est la bordure nord d’un plateau élevé qui s'étend de la vallée 
de l’oued Guir à l'Océan. Le Haut Plateau du Draâ une fois dépassé, 
on chemine cinq ou six jours dans des terrains de hammada, avant 
d'arriver à l’Erg Iguidi, hautes dunes, à formes allongées, séparées 
par quelques couloirs. L’Erg Iguidi fait partie d’une ceinture de du- 


(1) GauriEr, Le Sahara algérien, p. 173. 

(2) Il est à remarquer qu'entre l’oued Draä, à l'Ouest, et son symétrique, à l'Est, 
l'oued Djedi (Oued Mzi dans son cours supérieur), son! compris lous les grands thalwegs 
descendant de l’Atlas sur le Sahara, qui sont, en allant de l'Ouest à l'Est : Daoura 
(Gheris), Guir, Zouzfana, Namous, Gharbi, Segguer et Zergoun. 
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nes qui entoure un plateau de faible altitude, hérissé de monticules 
rocheux appelés Eglab. Au delà de la région des Eglab (1), on retrou- 
ve les dunes de ceinture qui prennent le nom d’Erg ech-Chach; on 
passe ensuite près de l’immense sebkha, au fond de laquelle sont les 
salines de Taodeni. À partir de la cuvette de Taodeni, commence le 
Tanezrouft, prolongé à l'Ouest par le Djouf, c’est la partie la plus dif- 
ficile du Sahara, « le désert maximum (2) »; il impose aux caravane» 
une allure accélérée, car les élapes de puits à puits sont de 8o kilo- 
mètres. Une brousse très clairsemée apparaît heureusement après la 
pénible traversée du Tanezrouft, présageant la végétation tropicale 
el l’arrivée sur les bords du Niger. 

Cet aperçu sur l’état politique du Soudan au xvi° siècle et sur la 
configuralion du Sahara occidental permettra de mieux suivre l’ex- 
pédition marocaine. | 


L'EXPÉDITION DU PACHA DJOUDER 


Le plus grand fait d'armes qui se soit passé au Maroc est, sans con- 
tredit, la bataille d’El-Ksar cl-Kebir, appelée souvent par les auteurs 
chrétiens bataïlle des Trois Rois (3). Dans cette journée du 4 août 
1578, l’armée portugaise, partie en croisade avec son roi, sa noblesse 
et son clergé, fut anéantie dans les plaines qui s'étendent entre 
l’oued Loukkos et l’oued el-Mekhazen. Le glorieux vainqueur, le sul- 
tan Moulay Abd el-Malek, avait succombé en pleine bataille, terrassé 
par la maladie. Son frère cadet Moulay Ahmed, bénéficiaire de cet 
immense succès jusque dans le surnom d’El-Mansour (le Victorieux) 
qui lui fut donné, avait été proclamé sur le terrain, le soir de la ba- 
taille. 11 fit un retour triomphal à Fez, puis à Merrakech, où il reçut 
les ambassades envoyées par le Grand Seigneur et — fait invraisem- 
blable — par les souverains chrétiens, pour le féliciter et lui offrir 
de fastueux présents (4). Dans l'ivresse des honneurs, d’ambitieux 


(r) Eglab, pluriel de golb, noyau. 

(2) GAUTIER, Op. ci, p. 71. 

(3) Trois souverains trouvèrent la mort dans cette bataille : Dom Sébastien, roi de 
Portugal, Moulay Abd el-Malek, chérif régnant, el son neveu, Moulay Mohammed, qui 
venait d'être détrôné par lui. 

(5) V. EL-Ourrant, pp. 141-146, ct ambassades de Francisco da Costa, ambassadeur 


442 11. DE CASTRIES 


A 


projets hantèrent son esprit, el il conçut le dessein de conquérir Île 
Soudan, ce pays des Noirs, sur lequel les chérifs, depuis leur avène- 
ment, n'avaient pas caché leurs prétentions. 

JL commença par envoyer, en 1581, des forces considérables pour 
s'emparer du Gourara et du Toual (1), dont les habitants avaient se- 
coué le joug de l'autorité royale. L'occupalion de ces groupes d'oasis, 
qui exigea une longue marche dans le désert, habilua les troupes au 
Sahara et rapprocha du Soudan les limites de l'empire éhérifien. À 
celle époque, Askia Daond (1549-1589), lits du grand Askia el-Hadj, 
le fondateur de la dynastie, étail émir des Songhaï; il ul remplacé 
par son fils Askia el-Iladj (1582-1586) portant le même nom que son 
grand-père, et qui fut le dernier prince faisant figure de souverain 
chez les Songhaï. Ce fut à ni qu'El-Mansour, ne voulant pas encore 
recourir à la force et conservant l'espoir d'oblenir Ja reconnaissance 
pacifique de son autorité, envoya en 15S4 nne ambassade chargée de 
présents. Askia cl-Iadj, pour ne pas être en reste de largesses avec 
le Chérif, fit partir pour Merrakech une caravane chargée d'objets 
précieux, mais il se garda de faire le moindre acte de soumission. 
Après la mort d’Askia el-1Tadj ben Askia Daoud, le pouvoir des Askia 
alla en déclinant. El-Mansour, renseigné sur la situation politique du 
pays, se décida à écrire à l'Askia Ishäq 1, reconnu en 1588, pour lui 
exposer ses prélentions sur la saline de Teghazza el-Ghozlan : il de- 
mandait une redevance d'un mitqal d'or par charge de sel extraite de 
la mine cl entrant an Soudan; le Chérif faisail valoir que cetle con- 
tribution devail servir de subside aux armées de l'Islam. Les uléma, 
préalablement consullés, avaient déclaré que personne ne pouvait ex- 
ploiter une mine sans l'autorisation dun sullan. Celle décision de com- 
plaisance ne tranchait pas la question de propriété du sol, qui, ainsi 
qu'il a été dit, appartenait aux Soudanais. 

Grand fut l'étonnement d'Askia Ishäq 11, en recevant le message 
de Moulay Ahmed el-Mansour, qui semblait le traiter en vassal, alors 
que le pays des Songhaï, séparé du Maroc par l'immense étendue saha- 


du roi de Portugal, et de Pedro Venegas de Cordoba, «inbassadeur de Philippe 1 V. la 
relation de ce dernier, dans SS. IisT. Manoc, 17° Série, France, t. Il, pp. 30-54. 
(1) ELc-Ourrant, pp. 154-155. 
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rienne, ne lui avait jamais été ratlaché par un lien d’allégeance; il ac- 
compagna son refus formel d’un envoi de javelots et d’épées, indi- 
quant par là son intention de repousser par les armes toute invasion 
de son territoire. 

El-Mansour cherchait beaucoup plus à conquérir le Soudan qu'à 
lirer une redevance de la saline de Teghazza. La réponse de l’Askia 
lui fournissait le prétexte qu'il cherchait. Voulant néanmoins agir 
avec prudence, il réunit les principaux fonclionnaires du makhzen 
et leur exposa les avantages qui résulteraient de l'occupation du 
Soudan : elle ferait rentrer dans la communauté islamique un pays 
fort riche qui contribuerait par d'énormes impôts à la grandeur des 
armées musulmanes. Enfin, pour justifier l'invasion du royaume de 
l’Askia, il déclara que celui-ci n'avait aueun titre légal à la souverai- 
nelé, puisqu'il n’apparlenait pas à la Iribu de Koreïch. Ce dernier 
argument était de peu de valeur, car si, pour être calife de l'Islam, 
la qualité de Koreïchite cst requise, elle n’est nullement nécessaire 
pour l'exercice d’une souveraineté pnrement temporelle. Les notables 
se gardèrent de relever la faiblesse de ectle dernière considération, 
mais, effrayés des difficultés insurmontables que présentait une telle 
expédition, ils supplièrent El-Mansour de renoncer à son dessein cl 
de laisser de côté loute entreprise sur le Soudan. Comment, objectè- 
rent-ils, une armée pourrait-elle traverser « un immense désert sans 
eau ni pâturages, où les routes sont incertaines, ces solitudes rem- 
plies de terreur et où l’on cst exposé à des dangers de toute sorte; au- 
cune des dynasties précédentes, ni les Almoravides, malgré leur vail- 
lance, ni les Almohades, malgré leur grandeur, ni les Mérinides, 
malgré leur puissance, n'avait voulu tenter unc parcille entre- 
prise (1). » 

H fui facile au Chérif de leur démontrer, par l'exemple des carava- 
nes qui sillonnaient le Sahara, que leurs craintes étaient exagérées. 
L'argument tiré de l'exemple des dynasties précédentes était de mé- 
me sans valeur. Si les \Imoravides et les Almohades, si les Mérinides 
n'avaient pas cherché à soumettre le Soudan, c’est qu'ils étaient oc- 
cupés à de victorieuses expéditions, les uns en Espagne et les autres 


(1) Er-Ouraxi, p. 160. 
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dans le royaume de Tlemcen. Mais, aujourd'hui, comment Île Maroc 
pourrait-il arriver à s'étendre? Au Nord, l'Andalousie élail ferméc 
depuis que les Chrétiens avaient reconquis leur sol; à l'Est, une nou- 
velle puissance avait surgi, el le royaume de Tlemeen, facilement en- 
vahissable à l'époque des Beni-Zian, était maintenant occupé solide- 
ment par le Turc d'Alger. Reslail seul au Sud Le Soudan, région plus 
riche que l'Ifrikia et plus facile à conquérir, car le succès d’une 
guerre contre des Noirs n'ayant que des lances el des javelots ponr 
combattre une troupe armée de mousqnets ne pouvait faire de doute. 

Lcs notables, complètement retournés par largumentation d’El- 
Mansour, se rangèrent à son avis el approuvèrent son plan de con- 
quèle. Fort de leur acquiescement, le Ghérif apporta lous ses soins à 
préparcr l'expédition, pour laquelle il ne voulut que des troupes 
éprouvées. L’anonyme espagnol nous fait connaître le nombre et la 
composition de celle armée cl du nombreux convoi qu'elle cmme- 
nait (1). L'expédition comprenait, d'après l'élat d’effoelif placé à la fin 
de la Relation (2), et dont on a seulement retranché les non-combal- 
tants : 

Arquebusiers à pied (renégals andalous, émigrés du 
royaume de Grenade) ...................... 2.000 
Arquebusiers à cheval on spahis (renégals pour la 


plupart) .......... PR a ve den, 5oo 
Arabes armés de lances (3) ...... Be Da ed es . 1.500 
Total ..... ... 4.000 


Le convoi, qui, pour une semblable expédition, avait une impor- 
tance capitale, était composé de la façon suivante : 


SADÉUES A nues ds NE Ne 600 
Conducteurs de chameaux ........ HR Cr 1.000 
Chameaux ..... Fs PS ot eee cs De +... 8.000 
Chevaux de bât ........... Re CS 1.000 


(r) V. infra, B, pp. 466-477. 

(2) Ces chiffres semblent plus exacts que ceux qui sont indiqués dans le corps de la 
Relalion (V. infra, B, pp. 458 el 468-409) et qui donnent un total de 6.070 hommes. 

(3) L’anonyme a ajouté cette appréciation : Bonne troupe. (V. infra, B, pp. 466-477). 
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Péntes sis ee re PS AT ae AUS 180 
PODRERS sea eee Rats 300 quintaux 
PUIS is eme eme een des ro quintaux 
MIO core ati ie a a SE 300 quintaux 


L'armée emportait, en outre, un approvisionnement considérable de 
morions, de fer, d'acier, d’étoupe, de poix et de résine, de goudron, 
de cordes de lin, de bêches, de pics et d'outils de maçon. L’artillerie 
comprenail six pierriers et plusieurs pelils canons, dont deux fai- 
saient la charge d’un chameau. 

On remarquera le peu de troupes indigènes que comporlait celte 
expédition. Quinze cents cavaliers seulement avaient été recrutés au 
Maroc. Le resle de l’armée élait composé de Renégats ou de Chrétiens, 
car « ces troupes, écrit l'anonyme espagnol, sont les plus valeureuses 
qu'il y ail parmi les Maures »; et, un peu plus loin, il ajoutera : « Les 
Maures ne font pas volonticrs d'expédition sans avoir des Renégats 
ou des Chrétiens (1). » Le commandement de l’armée fut confié à une 
créature d’El-Mansour, le pacha Djouder, jeune renégat, natif de Las 
Cuevas, dans le royaume de Grenade, et qui avait été élevé, dès l’en- 
fance, dans le palais du Chérif (2); il emmenait avec lui dix caïds : 
Mostefa et-Torki; Mostefa ben Askar; Ammar el-Feta (renégat); Ali 
ben Mostefa (renégat); Ahmed el-Haroussi el-Andaloussi; Ahmed ben 
Haddad el-Amri; Ahmed ben Ateïa; Ahmed ben Youssef (renégat); 
Bou Chiba el-Amri; et Boœr Gheïta el-Amri (3). 

Les préparatifs de l'expédition exigèrent de longs mois. Entre temps, 
était arrivé à Merrakech un Noir nommé Ould Kirinfil, se donnant 
comme le frère aîné d’Askia Ishâq; il prétendait avoir été dépossédé 
de ses droits au pouvoir par la violence et demandait au Chérif de 
l'aider à recouvrer son royaume, s’engageant à lui livrer un grand 
trésor et à lui payer tribut (4). Cette demande d'intervention el ces 
promesses parurent de bon augure à Moulay Ahmed el-Mansour, cet 


(x) V. infra, B, pp. 458-465-8. Pour la mancæuvre du canon, spécialement, on estimait 
qu'un Chrétien valail cent Maures. SS. Ilisr. Maroc, 1e Série, Pays-Bas, 1. I., p- 255." 

(2) V. infra, B, pp. 457-467. 

(3) Es-Sani, p. 217. 

(4) Ibidem, p. 215, et infra, B, pp. 453-467. 
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l'on hâta les préparatifs de l'expédition. Les approvisionnements fu- 
rent en grande partie concentrés dans le Lektaoua, district du Draû 
très rapproché du Sahara, « le plus riche et le plus important groupe- 
ment des ksours de la vallée (x) ». Moulay Ahmed cl-hlansour ÿ avait 
un atelier monélaire où l'on frappait des pièces avec l'or venu du 
Soudan (2). 

L'armée quitta Merrakech en grande pompe, le 16 octobre 1590; 
« chaque troupe prit sa place dans la colonne, s'avançant dans un 
ordre parfait; la victoire de Dieu planait au dessus d'elle, comme un 
auage, tandis qu'à droite et à gauche fotlaient les élendards (3). » 
Le Chérif, voulant tenter une dernière démarche de concilialion, écri- 
vit à celte datc au cadi de Tombouctou pour l'engager de « presser la 
population, afin qu'elle fil sa soumission el qu'elle rentrât dans le 
giron de la commumanté musulmane (4) ». 

On aurait aimé à avoir un journal de marche de l'expédition du 
pacha Djouder, faisant connaître la route suivie par l’armée eL rela- 
lant les divers incidents de la traversée du Sahara. Mais, soil que la 
curiosité des historiens arabes n'ait pas élé éveillée sur ce sujel, soit. 
qu'ils n'aient pas réussi à se procurer des renscignements, ils traitent 
par prétérilion cetle partie si importante de l'expédition. La leltre de 
Moulay Ahmed el-Mansour que nous publions ne contient que des 
descriptions des tourments endurés par l’armée, du fait de la cha- 
leur, de la soif et de la fatigue, le tout écrit dans une prose riméc fa- 
vorable à l’hyperbole.-Nous ne trouvons pas davantage de détails dans 
la Relation de l’anonyme espagnol. Il cst néanmoins possible, avec 
notre connaissance actuelle de la région saharienne, de reconstituer, 
tout au moins dans ses grandes lignes, l'itinéraire suivi par le pacha 
Djouder, et nous le donnons ci-après, en l’accompagnant d’un cro- 
quis (5). 

L'armée marocaine, faisant route vers le Draû, franchit le massif 


(1) Lenz, Trad., t. II, p. 27, et II. ne Castries, Notice sur la région de l'oued 
Draû, p. 22. 

(2) V. Lavoix, Catalogue des monnaies musulmanes de la Bibliothèque Nationale, 
p. 484. 

(3) V. infra, À, p. 484. 

(1) EL-OuFrani, p. 164. 

(6) V. la carle, p. 447. 
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du Deren (Iaut-Atlas) au Tizi-n-Guelaoui et s'arrêla dans le district 
de Leklaoua, ayant parcouru une distanæ de 250 kilomètres environ. 
Elle y fit un long séjour pour compléler ses approvisionnements en 
blé, en orge el surtout en dalles, dont la région est abondamment 
pourvue. Elle en emporla un chargement considérable. On les avail 
écrasées el réduiles en une pâle compacte, suivant le procédé habituel 
aux Sabariens. Ce fut également dans le Leklaoua que l'on constilua 
l'équipage d'eau; il élail composé de grandes outres confeclionnées 
avec des pcanx de bœuf, deux de ces outres faisant la charge d’un 
chameau. 

Les derniers préparalifs lerminés, l'armée et son immense convoi 
se mirent en marche dans la direction du S.-0.; on lraversa l’oued 
Dra dans le voisinage d’'El-Belana, pour s'élever tout de suite sur 
la hammada qui borde au sud la vallée, et l’on alleignit l’oasis de 
Tindouf, distante de Lektaoua de 450 kilomèlres environ: c'élail 1à 
que se formaient les caravanes à deslinalion du Soudan. À parlir de 
Tindouf, l'orientation de la marche changea et la colonne, prenant 
franchement au S.-E., traversa l'Erg Ignidi, la région d’El-Eglab, 
l'Erg ech-Chach, et arriva aux salines de Teghazza-el-Ghozlan (Tao- 
deni) (1), « passaiges desdils Marocq el Fez pour la Guinée (2) »; elle 
avail convert une distance de 8oo kilomètres. Elle franchit ensuile, 
dans la direction $., les 540 kilomètres du Tanezroufl, el, passanL un 
peu à l'Est d’Araouan, elle alteignit le Niger à Kabara, le 28 févricr 
15g1 (3), soit cent trente-cinq jours après son départ de Merrakech. 

Cet itinéraire correspond sensiblement, comme dislance lolale, à 
celui que suivit en 1618 le capitaine français Paul Imbert, alors es- 
clave au Maroc, qui accompagna au Soudan le pacha Ammar. Le né- 
gociant Thomas Le Gendre, au cours des sept années (1618-1625) qu'il 
passa au Maroc pour ses affaires, rencontra Paul Imbert et il recueil- 
lit de sa bouche les renseignements suivants : « Le chemin du Maroc 
à Tombouctou est du moins de quatre cens lieues (4), sçavoir : environ 


(1) Sur cette saline, qui avait remplacé celle de Teghazza, V. supra, p. 

(2) SS. Hisr. Manoc, 1° Série, France, t. III, p. 545, Relation de Jean Marges. 

(3) Le 4 Djoumada 1er 999. Es-Sapr, p. ira du texte arabe édité par M. Houpas, qui. 
dans sa traduction (p. 218), a néanmoins adoplé la leçon Djoumada II. 

(4) Lieue de cinq kilomètres. 
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cent lieues jusqu’au désert ou à la mer de sable, qui contient deux cent 
lieues, et environ cent lieues depuis la mer de sable jusqu’à Tombouc- 
tou » (r). Le lableau ci-dessous, où les distances sont exprimées en 
kilomètres, permeltra de mieux comparer les deux ilinéraires. 


ITINÉRAIRE DE PAUL IMBERT : IriNÉRAIRE Du paCirA DIOUDER : 
km. km 
De Merrakech au Désert. ..... 500 De Merrakech à Tindouf...... 700 
Désert. ..................,.. 1000 De Tindouf aux salines....... 800 
Du Désert à Tombouctou..... 5oo Des salines à Kabara......... 540 
Total...... 2.000 Total....... 2.040 


La réparlition de la durée tolalc du voyage transsaharien (135 
jours) en journées de marche est difficile à établir, dans l'ignorance 
où l’on se trouve du temps plus ou moins long pris par les séjours. 
On peut, à priori, déduire de la durée totale un long mois passé à 
Lektaoua pour organiser et approvisionner l'expédition. Il resterait 
cent jours en chiffres ronds pour couvrir la distance Lektaoua-Kabara; 
mais on doit encore soustraire de ce chiffre les jours de repos donnés 
à la troupe, les journées employées à faire le ravitaillement d’eau dans 
les régions de puits, celles qui sont prises par l'obligation de laisser 
pâturer les chameaux dans les contrées où se trouve quelque maigre 
végétation. Il ne paraît pas exagéré d'évaluer à cinquante le total de 
ces journées à défalquer, ce qui ramène à cinquante celui des étapes 
franchies. L'anonyme espagnol nous paraît donc au dessous de la vé- 
rité, en comptant seulement quarante jours pour cette traversée du 
Sahara (2). 

Quand l’armée arriva sur le Niger, elle avait perdu près de la moitié 
de son effectif par la soif, la faim, la fatigue, l’insolation. Les hom- 
mes qui avaient résisté étaient exténués et incapables d'un effort. Le 
convoi n'était pas en meilleur état, et, pour remplacer les animaux 
morts ou indisponibles, on avait dû razzier des chameaux près d’A- 


(x) Le capitaine Paul Imbert était de Saint-Gilles-sur-Vie (Vendée). Cf. SS. Hist. 
Msnoc, 17° Série, France, t. III, pp. 168, 324 et 708. 
2) Y. infra, B, pp. 458-468. Le pacha Mahmoud, voyageant seulement avec une 
#le, mit un peu moins de Go jours à traverser le Sahara. V. infra, p. 455. 
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raouan. Si une vigoureuse offensive des Songhai s'élail produite dans 
ces circonstances critiques, les Marocains, malgré la supériorité de 
leur armement, n'auraient sans doute opposé qu'une faible résistance, 
Mais aucune troupe soudanaise n'était signalée, Tombouctou, aban- 
donnée par ses nolables, ne lémoignait aucune disposition hostile. 
Djouder en profila pour faire reposer son armée sur les bords du 
Niger, région d'abondance pour des troupes ayant traversé le Saliara. 
Le pacha, conne on le voit, avait évité Tombouelon, qui n'élait pas 
l'objectif de l'expédition. Malgré l'importance de son port à la fois 
fluvial et saharien, cette ville passail après Gao, capitale du royaume 
songhaï, résidence de l'Askia, ct qui jouissail au Maroc d’une répu- 
lation complètement imanéritée pour son or ct ses richesses. 

L'armée marocaine, après s'être refaite dans un repos salutaire, 
partit pour Gao, distante de Kabara de 400 kilomètres environ; clle 
longeait la rive gauche du Niger, parcourant des régions boisées, et 
les élapes lui paraissaient douces et faciles, comparées aux marches 
dans le Tanczrouft. Chaque nuit, les Songhaï venaient sur leurs pi- 
rogues el se glissaient dans le camp pour l’allaquer, mais, reçus par 
des feux de salive, ils s'enfuyaient, laissant des morts sur le terrain. 

Askia Ishàq, qui n'avait pas cru à la possibilité d'amener au Sou- 
dan une armée marocaine, avail dû se rendre à la réalité depuis l’ar- 
rivée de Djouder à Kabara, ct, en prévision d’une attaque, il s’étail 
organisé pour la résistance. Il avail réuni des forces considérables, s’é- 
levant à 80.000 hommes, dont 8.000 cavaliers montés snr des chevaux 
de pelite taille; les fantassins étaient armés d'ares et de flèches; parmi 
les cavaliers, quelques-uns portaient la lance, mais le plus grand nom- 
bre n'avait que de courts javelots (1). Celte armée était suivie de ma- 
giciens, qui, chers à l'âme noire, devaient par leurs sortilèges con- 
tribuer à la victoire (2). 

Cependant les Marocains avaient dépassé Bourem, s’avançant le 
long du fleuve. Djouder, prévenu de la résistance qui s’organisait à 
Gao, fit arrêter ses troupes à Tondibi (3) ‘ct écrivit à l’Askia pour lui 

(1) V. infra, B, pp. 46a43a. 
(2) EL-OurRant, p. 164. 
(3) Tondibi, os Ce mot correctement écrit et voyellé dans Île texte 


# 
arabe (V. p. 1£.) d'Es-Sanr, a élé transcrit Tonbodi dans la traduction {V. p. 219). 
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demander de reconnaître de bon gré la souverainelé de Moulay Ahmed 
el-Mansour et d'éviter ainsi une grande cffusion de sang; mais l'émir 
noir se refusa à Loul acte de soumission. Le lendemain, 13 mars 1591, 
l'armée marocaine, à laquelle on avait promis le sac de Gao, marcha 
contre les Songhaï. Djouder avait adopté l'ordre de balaïlle suivant : 
à l’aile droite se Lrouvaient les Renégats; les Andalous formaient l'aile 
gauche; à l'arrière se tenaient les cavaliers gardant le convoi; quant 
à lui-même, il s'était placé au centre avec son escorte d'esclaves chré- 
tiens. 

Les Noirs ne refusèrent pas le combat et résistèrent vaillamment 
au premier choc. Afin de rompre les rangs de l’armée marocaine, dont 
l'ordonnance leur imposait, ils lancèrent en avant une grande quan- 
tité de bétail, mais Djouder éventa leur ruse: il fil ouvrir les rangs, 
et le bétail passa au milieu de ses troupes sans causer de désordre. Si 
disproportionnée au point de vue du nombre que fût la lutte entre 
l’armée d’Askia Ishâq, forte de 80.000 hommes, et les 2.000 combat- 
tants qui restaient à peine à Djouder, l'inégalité de l'armement, mous- 
quets contre flèches et zagaies, était telle que des Marocains devaient 
l'emporter. L'avant-garde des Songhaï fut héroïque; elle était com- 
posée de 8.000 hommes d'élite porlant chacun un bracelet d’or. « Sui- 
vant leur coutume, dès le commencement du combat, ils jettent sur 
Je sol leurs boucliers, puis, repliant une jambe sur la cuisse, ils l’at- 
tachent au dessus du genou, ainsi que l’on fait pour entraver les cha- 
meaux; ils posent ensuile ce genou à terre, et, dans cette attitude, ils 
lancent leurs flèches. Par leur exemple, le reste de l’armée demeure 
ferme et combat avec plus de courage (1). » C’est ainsi que, malgré 


On le trouve, d’ailleurs, sous sa véritable forme dans cette même traduction, À la p. 183 : 
« Askia Daoud mourut dans sa ferme de Tondibi, près de Gao. » La rencontre aurail cu 
lieu à trois étapes de Gao. V. infra, À, p. 486. 

@) V. infra, B, pp. 461-471. Il est intéressant de rapprocher les renseignements que 
donne l’anonyme espagnol sur la manière de combatire des Songhaï, de ceux qu'on lrouve 
das EL-BEERI : 

rols Avaite unis Le onks ets At sx call sil soi Je, ets 
Dlagll ose il 15e Lanes loude M QU etyllel 

« Ils placent en avant de la première ligne un homme portant un drapeau. Tant 
, ue le drapeau resie debout, ils demeurent inébranlables; s’il se baisse, ils s’asseyent 
,éws par lerre et sc tiennent aussi immuables que des montagnes. Texte, p. 111, Trad., 
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les ravages que les escopelles faisaient dans les rangs des Noirs, ccux- 
ei arrivèrent au corps à corps avec Les Renégats el leur enlevèrent un 
drapeau, qui fut repris presque aussitôt. Les Songhaï, CXpPOSÉS ul 
feu de la mousquetcrie, alors que l'armée marocaine élait hors de la 
portée des flèches et des zagaies, lulièrent pendant deux heures avant 
de prendre la fuite. Seuls, les hommes de l'avant-garde, qui s'étaient 
volontairement entravés, restèrent le genou à lerre, inninuables dans 
leur attitude, se bornant à dire aux Marocains qui leur enlevaient leurs 
bracelets d’or et les sabraient impiloyablement : « Nous somimes mu- 
sulmans! nous somimes vos frères en religion! (1) » 

L'armée noire se replia en désordre dans la direction du Gourma, 
sans passer par Gao. L'Askia avait envoyé aux habilautls l'ordre de 
quitter la ville et de venir le rejoindre sur la rive droite du Niger. 
L'évacuation de Gao se fil au milieu de la panique, les barques furent 
insuffisantes, el beaucoup de gens périrent dans le fleuve. 

Après la facile victoire de Tondibi, le pacha Djouder poursuivil sa 
route et pénélra dans Gao avec son armée. 11 ne reslail plus dans celle 
capilale du Soudan qu'une pauvre population. Djouder ordonna de 
la respecter, et il n’autorisa que le pillage des maisons des notables qui 
«vaient fui. 11 alla loger dans le palais de l'Askia et ful élonné de le 
irouver si misérable. La maison du chef des âniers à Mcrrakcch valait 
mieux, d'après lui, que ce prétendu palais (2). Gao, qui avait été l’ob- 
jectif de l'expédition el où l'on pensait Lrouver des amas de poudre 
d’or et des richesses de Loute nalure, fut pour l’armée une grande dé- 
ception. Dans la ville fouillée de fond en comble, on ne déconvrit que 
des approvisionnements de riz, de beurre el de miel. 

Cependant le noir Ould Kirinfil, l’un des promoteurs de l’expédi- 
lion auprès d'El-Mansour, avail suivi l’armée, entouré de la consi- 
dération d'un prétendant dont on allait soutenir la cause. Arrivé à 
Gao, son imposture fut dévoilée : on apprit qu’il n’était nullement le 
frère de l’Askia; il était né d’une esclave dans le harem royal; sa mau- 
vaise conduite et ses débauches l'avaient fait exiler. Il passa à Tom- 
bouctou et il fut tué par les habitants de celle ville, dans une révolte 
contre les Marocains, à la fin de l’annéc 159r. 


(r) EL-Ournanr, p. 165; Es-Sapl, pp. 219-220. 
(2) Es-Sanr, p. 291. 
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Askia lshäq, campé sur la rive droite du Niger avec les débris de 
ses troupes et les habitants de Gao qui l'avaient rejoint, s'empressa de 
faire au pacha Djouder des ouvertures de paix. Les négociations fu- 
rent conduites du côté des Marocains par le caïd Ahmed ben el Had- 
dad el-Amri, qui avait toute la confiance de Djouder : l’Askia s'enga- 
geait à reconnailre Moulay Ahmed el-Mansour comme son suzerain, 
à lui donner 100.000 pièces d’or et 1.000 esclaves ainsi qu'à lui verser 
un tribut annuel; il fut stipulé, en outre, que l'importation au Sou- 
dan du sel de Taodeni serait réservée au Maroc, de mème que celle 
des cauris. Ces coquillages, la monnaie du Soudan, arrivaient depuis 
plusieurs années de La Mecque et du Caire, après avoir été autrefois 
importés exclusivement par des caravanes marocaines. En retour de 
ces concessions, l’Askia demandait son maintien à la tête du royaume 
des Songhaï et ie retrait des lroupes marocaines, qui retourneraient à 
Merrakech (r). 

Le pacha Djouder n’opposa pas un refus net à ces propositions, 
bien qu’elles fussent, en réalité, contraires aux desseins de Moulay 
Ahmed el-Mansour sur le Soudan et à ses propres instructions. Il fit 
répondre à Askia Ishâq qu’il ne pouvait rien décider sans l’assenti- 
ment de son souverain, auquel il transmetlait lesdites conditions. Un 
grand changement avait dû se produire dans l'esprit du pacha : le 
Soudan, où du moins ce qu'il en avait vu dans sa marche sur Gao, 
avait été pour lui un grand désenchantement el il jugeait que ce pays, 
par ailleurs si difficile à atteindre, ne valait pas la peine d’être occupé. 
Il écrivit donc au Chérif, lui rendant compte du succès de l’expédi- 
tion, mais en insistant sur la misère extrême du royaume des Son- 
ghaï; il donnait à entendre que les conditions proposées par l’Askia, 
c'est-à-dire une reconnaissance de suzeraineté, lui paraissaient accep- 
tables. Le pacha terminait sa letire en annonçant que le mauvais état 
sanitaire de l’armée l'obligeait à évacuer Gao pour aller s’établir à 
Tombouctou. 

Les troupes marocaines avaient été en effet très éprouvées par le 
climat; depuis qu'elles étaient entrées dans la capitale des Songhaï, 
ïe paludisme y faisait des ravages: en 13 jours, il était mort quatre 


{) Es-Sant, P- “21. 
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cents hommes. Les chevaux et les chameaux, bien qu’au repos, dépé- 
rissaient dans ‘1 chaleur humide des tropiques. Askia Ishàq, qui aspi- 
rait à réintégrer sa capitale, avait représenté au pacha Djouder, at- 
teint lui-même par Ja maladie (1), que l'air de Gao étail connu pour 
être très malsain et que les blanes spécialement ne pouvaient s'y ac- 
coutumer; il l'avait engagé, s’il voulait rétablir la santé de ses hom- 
mes, à se rendre à Tombouctou, ville d’une salubrité parfaite. Après 
avoir pris conseil des principaux caïds, Djouder s'était décidé à don- 
ner l’ordre du départ. L'Askia, tout heureux de Péloignement des Ma- 
rocains, avait fourni avec cmpressement les chevaux et les bêles de 
somme nécessaires. 

L'armée quitta Gao, au commencement d'avril, et altcignit Tom- 
bouctou en une vingtaine d'étapes; elle ne pénétra pas dans la ville, 
mais elle alla dresser ses tentes non loin des murs, du côlé du Sud. 
Chemin faisant, le changement de climat avait produit un cffct salu- 
taire sur les hommes el les animaux. Néanmoins, le pacha Djouder 
resta dans ce campement pendant trenle-cinq jours, tant pour refaire 
la santé de ses lroupes, que pour sonder les dispositions de la vilïe. 
Le 30 mai 1591, les Marocains firent pacifiquement leur entrée dans 
Tombouctou, et, après avoir exploré les divers quartiers de la ville, 
ils se décidèrent à construire une kasba dans celui des Ghadamésiens. 

A cette même date du 30 mai 1591 (2), Ali el-\djemi, le premier 
messager de Djouder, parvenait à Merrakech ct remettait à Moulay 
Ahmed el-Mansour la lettre du pacha et les propositions de paix d’As- 
kia Ishâq. Le sultan, à cette lecture, entra dans une violente colère, 
et, sur-le-champ, ne tenant aucun compte au pacha Djouder d’avoir 
surmonté la seule difficulté de l’expédition, qui était la conduite 
d'une armée à travers le Sahara, il le révoqua ct se refusa absolument 
à souscrire aux conditions de paix qui lui étaient transmises. Dans 
son irritation, il écrivit de sa main au verso de la lettre du pacha : 
« Vous m'offrez de l'argent, mais Dieu m’en a donné bien plus qu’à 
vous. Que dis-je? vous êtes déjà tout fier du présent que vous m'avez 
envoyé. Retournez à l'ennemi, et, s’il en est hesoin, j’enverrai contre 


Cr) V. infra, B, pp. 462-472. 
(2) V. infra, B, pp. 463-473. 
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ces Noirs des troupes en nombre tel qu'ils ne pourront poiut leur ré- 
sister el je les chasserai de leur pays, couverts d’opprobre et d’infa- 
mie »(r). CequeleChérif reprochait surtout à Djouder, c’élait l'éva- 
cuation de Gao, qui lui apparaissait comme une honteuse retraite. 
Que si la santé de l’armée avait rendu cette mesure nécessaire, du 
moin; aurail-on dà construire une kasba dans la ville et y laisser un 
détachement. Enfin le Pacha avait négligé de demander à Askia 
Ishäq des otages sérieux, en garantic de l'exécution de ses promesses. 

Cependant, revenu, le lendemain, à une plus calme et plus juste 
appréciation de la situation, Moulay Ahraed el-Mansour ne put sc 
défevdre d’une grande fierté, en songeant à l’heureuse issue d’une 
entreprise que son entourage lui avait déconseillée comme une grande 
iémérité. Il écrivit donc aux juriseonsultes et aux notables de Fez la 
longue lettre que nous publions ci-après (2), el qui est datée du 1° 
juin 1591 (8 Chaban 999). Dans cette missive pompeuse et dithyram- 
bique, où il est regrettable, comme nous l’avons dit, de ne trouver 
aucun renscignement de valeur, le Chérif s’étendait sur les dangers 
effroyables de la traversée du Sahara, sur la défaite complète des 
Noirs et sur le merveilleux pays qu'élait le Soudan. Pour ne pas faire 
ombre à ce tableau, il passait sous silence l'évacuation de Gao et les 
nombreuses pertes subies par l’armée. De grandes fêtes furent célé- 
brécs à Merrakech el dans toutes les villes, en l'honneur de la victoire 
des armes marocaines. Malgré les iermes hyperboliques employés par 
El-Mansour pour la description du Soudan, un grand dépit lui res- 
lait au cœur : le pacha Djouder n'avait pas atteint la région aurifère, 
« et c'était la convoitise de l’or qui avait fait entreprendre au Chérif 
une expédition si difficile (3) ». I résolut d'envoyer au Soudan un 
chef plus cntreprenant, et son choix se porta sur le pacha Mahmoud 
ben Zergoun, rival de Djouder, renégal comme lui el élevé comme 
lui à la Cour depuis son enfance. Il lui donna pour instructions de 
ramener l'armée devant Gao, d’en chasser l'Askia et de poursuivre Ja 
conquête du Soudan. 


(1) Er-Ourhani, pp. 165-166. 
(2) V. infra, À, pp. 457-483. 
(3) Y. infra, B, pp. 161-472. 
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Le pacha Mahmoud partit de Merrakech, à la fin de juin 1591, ave p 
les caïds Abd el-Aali et Ilammou Barka, une escorle de ño Renégëts 
el 20 convoyeurs; il arriva à Tombouctou, le 15 aoûl, ayant traveré 
le Sahara en moins de 5o jours, à l'époque des plus fortes chalouss. 
Djouder apprit de son successeur sa révocation; il lui remit le com- 
mandément de l'armée et fit preuve d’une grande abnégation, en res- 
tant sous ses ordres (1). 1 lui fit toutefois observer qu'en Lout élai du 
cause, le manque de barques l'aurait empêché de passer sur la rive 
droite du Niger et de pousser plus avant la conquêle du pays. En 
effet. lors de la préparation de l'expédition à Lektaoua, la traversée 
du fleuve n'avail pas été prévue. Le pacha Malinoud dut se préocen- 
per immédiatement de parer à cet oubli : on fit rechercher des bar- 
ques à Tombouctou, mais on n’en put trouver, car, sur l'ordre de l'As- 
kia, elles avaient été emimenées, lors de l'évacuation de la ville. Force 
fut d'en construire avec des arbres el avec les portes qu'on arracha 
des maisons. Les premières embarcations furent lancées dans le fleuve 
à la fin d'août 15g1 (2). Dans la suite, on en fil construire dans le Draë; 
les pièces étaient transportées à dos de chameaux, après avoir élé mar- 
quées de repères qui permettaient de les assembler rapidement (8). 

Le Niger n'arrêlant plus la marche de l'expédition, le packra 
Mahmoud put conquérir le Soudan, presque sans coup férir, el péné- 
trer dans les régions aurifères que n’avait pu atteindre le pacha Djou- 
der. L'or afflua à Merrakech : l'agent anglais Laurence Madoc vit en- . 
{rer dans la ville, en août 1594, trente mules chargées de cet or trèts * 
fin et très pur qu'on appelait « or de tibar »; le tribut annuel de Tom- 
bouetou n'en comportait pas moins de soixante quintanx. Ce même 
agent émerveillé écrivait que le Chérif était en passe de devenir le 
plus riche souverain du monde (4). 

On trouvera dans le Tarikh es-Soudan de Es-Sadi le détail des opé- 


(1) Le pacha Djouder rentra, par la suite, en faveur auprès de Moulay arme | 
el-Mansour, qui, en 1602, lui confia la délicate mission d'aller à Zaouïa Bou Cheta, n@ès 
s'emparer de son fils Moulay ech-Cheïikh. EL-OuFRANI, P. 296. 

(2) Es-Sani, pp. 226-227. 

(3) V. infra, B, pp. 463-4734. 

€) « This king of Morocco is like to be the greatest prince of the word 10r money. 
Lettre de Laurence Madoc'à Anthony Dassel, apud SS. Hisr. Maroc, 17° Série, Angtuerrell 
t. IT, à la date du 9 septembre 1594. 
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rations du pacha Mahmoud. Cette seconde expédition ne rentre pas 
dans le cadre de notre étude, car, des deux documents nouveaux que 
nous publions, lun, la letire d’El-Mansour, ne se rapporte qu'aux 
opérations du pacha Djouder, l’autre, la Relation de l’anonyme espa- 
gnol, ne fait que signaler l’envoi de Mahmoud au Soudan. Mais cette 
dernière se termine par uuc appréciation générale des conséquences 
de l’entreprise de Moulay Ahmed el-Mansour. Qu'elle soit de l’anony- 
ne espagnol lui-même, ou qu'elle émane, comme il l'écrit, « de per- 
sonnes originaires du royaume du Maroc et ayant la pratique des pays 
du Soudan (1) », cette appréciation témoigne d’une rare clairvoyance 
et ne saurait être passée sous silence dans une étude critique sur 
l'expédition de Djouder. D’après ce jugement, la conquête du Soudan, 
en dehors de la gloire qu’elle rapportait au Chérif, était une opération 
désastreuse, qui avait déjà enlevé au Maroc près de 2.500 hommes, 
victimes du climat. Il est curieux de retrouver celte appréciation dans 
la bouche du fils et successeur d’El-Mansour, le sultan Moulay Zidän. 
Gelui-ci, s’entretenant avec le jurisconsulte soudanais Ahmed Baba, 
interné à Merrakech, se laissa aller à lui faire cette déclaralion 
« Depuis le pacha Djouder jusqu'au pacha Sliman, [soit de 1590 à 
1600], mon père à fait partir dans les différents détachements qu'il a 
envoyés au Soudan 23.000 hommes de ses meilleures troupes... Toul 
cela a été fait en pure perte ct tous ces soldats on péri au Soudan, à 
l'exception de 500 homines qui sont revenus mourir à Merrakech (2). » 

L’anonyme espagnol, s'appuyant toujours sur les mêmes autorités, 
envisage ensuite les répercussions que la téméraire entreprise de Mou- 
lay Ahmed el-Mansour pourrait avoir sur le royaume du Maroc lui- 
même : la sécurité moins assurée, du fait de l'éloignement des meil- 
leures troupes, le trésor obéré par des dépenses de soides el d’arime- 
ments, ainsi que par la construction des kasbas à Tombouctou et à 
Gao, les détachements de relève exposés à tous les dangers de la tra- 
versée du Sahara. 

On ne peut s'empêcher de reconnaître la justesse de ces critiques. 
Le Chérif, voulant faire approuver son entreprise par les notables de 


(1) V. infra, B, pp. 464-475. 
{2) Es-Sant, p. 291. 
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Merrakech. avait mis en avant limpossibililé où il se trouvail d’éten- 
dre les limites de son empire au Nord et à l'Est, mais le Sud Ini élail 
bien autrement fermé qne l'Andalousie et le royaume de Tlemcen, par 
l'immense obslacle que constitue le Sahara. Si, au prix d'énonmes sa- 
crilices, on pouvait avoir raison de Ja distance el des difficullés du 
sol, comme venail de le faire le pacha Djouder, pouvail-on en déduire 
la possibilité de ratlacher le Soudan au Maroc et d'en faire une pro- 
vince de l'empire chérilien, comme le Talilelt, le Draà ou le Sous? 
Dominer effeclisement le Soudan élail une chimère, el les successeurs 
de Moulay Ahmed el-Mansour eurent vile fail de constater le déclin 
de leur autorité sur ces régions, les Lroupes d'occupalion s’érigèrent 
en république; on vit les pachas nominés par la troupe. L'autorité des 
chérifs devint purement nominale. En moins de quarante ans, le Sou- 
dan reprit son indépendance. 


RELATION DE L’'ANONYANE ESPAGNOL 
TEXTE ESPAGNOL 


RELACION DE LA JORNADA QUE EL REY DE MARRUECOS HA HECHO À LA GONQUISTA 
DEL REYNO DE GACO, PRIMERO DE LA GUINEA IMACIA LA PARTE DE LA PROVINCIA 
DE QUITEHOA, Y LO QUE HA SLGCEDINO EN ELLA IASTA AGORA. 


Vino los años passados a Marruecos un negro huido de Guinea, el cual dixo 
al rey Muley ITamete que era hermano del rey Isac, que al presente es rey 
de Gago, y que siendo el el mayor, su hermano menor se le habia alçado con 
el reyno, tomandoselo liranicamente, y que el apenas se habia podido esci- 
par huyendo poï los areuales y desierlos de Berberia; pidiole que le ayuda- 
se a volver a cobrar su reyno, haziendole la jornada muy facil, y que puesto 
en el, le daria un gran thesoro que habia quedado del padre y que le serix 
tributario, y otras muchas promesas de que no se liene noticia. 

Movido Muley Hamete con estas cosas y parlicularmente con la promesu 
del oro, cosa que grandemente mueve los animos de los Arabes, determino 
de enviur un exercilo en ayuda de dicho negro, con animo, como despues ha 
dado muestras, de apoderarse del dicho reino y de hazer otras conquistas 
en las tierras de negros circunvezinas. Éscogio para esto à un alcayde suyo 
renegado, natural de las Cuevas en el reyno de Granada, criado en su casa 
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desde pequeno, el cual, aunque no tenia ninguna expiriencia en cosas de la 
guerra, siendo, como es, moço, habiendo dado buena quenta otras vezes que 
le habia enviado a coger las garramas de sus vassalos con gente de guerra, 
le parecio que tambien daria buen recaudo en esta jornada. 

Señalo para ir en ella mill arcabuzeros renegados y otros mill arcabuze- 
ros andaluces, que son los que se fueron del reyno de Granada, gente de 
quien el confia la guardia de su persona yÿ la mas valcrosa que hay entre los 
Moros. Fueron assimismo quinientos espais, que son arcabuzcros de a ca- 
ballo, que muchos dellos son tambien renegados, y mill quinientas lanças 
de los naturales de la tierra, que con otros mill hombres que Ilevaban de 
servicio, harian el numero de 5 mil hombres. 

Llevo assimismo setenta Cristianos de los captivos del rey, con sus escope- 
tas, y aunque el alcayde de Jaudar queria 200, porque sin Renegados o Cristia- 
nos no hazen Moros ninguna jornada con gusto, el Rey no le quiso dar mas. 

Partio el dicho alcayde de Jaudar de Marruecos por el mes de Noviembre 
del año passado de 15ÿo la vuelta de Dara, provincia de aquel reyno, llevan- 
do consigo la dicha gente. Llevo assimismo mucha cantidad de bizcocho, 
300 quintales de polvora, ro quintales de polvorin, quatro esmeriles y 10 
morteretes para tirar balas de piedra a lus ciudades, denias de mucha canti- 
dad de trigo y cebada y datiles en pasta que habia de tomar en Dara, que es 
adonde se cogen todos los buenos datiles. Todas cslas cosas iban en mas de 
10 mill camellos que llevo, assi para eslas municiones y las Liendas ÿ ropa de 
la gente, como para el agua, que es la cosa mas necessaria de todas para pa- 
sar la Zahara, que son los desicrtos de arcnales que hay entre las provincias 
del reyno de Marruecos y el de Gago. 

Habiendo acabado de tomar las cossas necessarias para la jornada en Da- 
ra, passo por la provincia de Quitehoa, ultima del reyno de Marruecos, y co- 
menço a entrar en la Zahara. Dura el camino destos desiertos jornada de 40 
dias, los quales son todos Ilenos de arenales que con dificultad se passa por 
ellos, assi por ser el camino de arena malo, como por la mucha falta que 
hay de agua; entre las quales son muy notables una de 12 dias de camino, 
otra de 6 y otra de 3, para lo qual Ilevan el agua en los camellos en unos 
odres, cada uno de un cuero de buey, de los quales Ileva dos cada camello. 
Desta agua se sustenta la gente y los caballos, porque los camellos no la 
beben el tiempo que falta y pueden cstar sin bebella espacio de 15 dias. 
Gamina el todo este tiempo con pilotos y aguja, como se haze por la mar, 
porque no pareciendo en el arena rastro ninguno de camino, conviene ir 
desta manera para no erralle. 

Passada la Zahara, comenzo à caminar la vuelta de Gago, dexando a ma- 
no izquierda Tumbriculu, primera tierra de aquel reyno y a donde se solian 
hazer las ferias de lo que se llevaba de Marruecos y traia de Gago, y habien- 
do aridado poco camino, salieron a reconocer el exercito algunos Arabes 
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que viven en aquel reyno enire los Negros, cuballeros en dromedarios, con 
algunos dardillos en las manos, que son las armas que comnnmente traenÿ 
y saliendo à ellos con algunos de los areabuzeros del eampo de Xaudar, cn 
disparandoles algunos escopetazos, se huyeron sin osar esperar, Llamanse 
estos Arabes Guzarates, los quales dizen que, habiendo tenido dominio en 
la ciudad de Marruecos, despojados del señorio por otro linaje de Arabes, 
se retiraron de la otra parte de la Zahara con sus funilias y hizieron su ha- 
bilacion con los Negros, Y que son grandissimos ladrones, como nalu- 
ralmenie lo son todos los Arabes, y que de ordinario robaban las cafilas que 
iban de Tumbucutu à Gago y de alli a Trmbucutu. 

Son estos dromadarios de la misina hechura y forma de camcllos; son 
un poco mas alos, mas delgados ÿ cenzeños de barriga y por la mayor 
parte blancos; caminan con grande velocidad, pero unos mas que otros; 
conocese su mayor ligereza quando nace, porque lodos ducémen natural- 
mente en naciendo, Y aquel que duemme mas dias, mas ligereza tiene en el 
andar, porque «certifican que caminan en un solo dia todas las jornadas de 
los dias que ducrmen, y el que mas duerme son 5 dias y de alli abaxo. El 
Rey, entre otros, tiene en Marruecos uno qne durmioesto tiempo, y assi en 
un dia camina de Marruecos a Fez y de Fez a Marruecos, que son 70 leguas, 
o poco menos. Dizen que todos los dias que duerme se puede cstur despues 
sin comer ni beber, que siendo assi es cosa maravillosa, digo lo del comer, 
porque, en quanto al bober, no hay dubda ninguna porque se haze la expi- 
nencia cada dia. 

Poco mas adelante hallarou euatro Negros muy mal heridos, los quales, 
preguntados quien los habia parado de aqnella suerte, respondieron que los 
mismos Guzarates. Hallaron à nno destos Negros unas earlas que el rey de 
Gago escribia a los xeques principales de aquellas parties, en que les dezia 
que procurasen cegar los pozos del agua por todo aquel cumino, para que la 
gente de Jaudar no iuviese que beber, y que si por la falla del agua viniese 
la gente a desbaratarse, que procurasen coger vivos Lodos los que mas pu- 
diesen y se los Ilcvasen con todas las municiones, arimas y escopctas que 
trayan. 

À todos los Negros que por alli hallaba el alcayde de Jaudar que le reci- 
bian de paz, hazia muy buen tratamiento, dando a la gente principal vestidos 
de paño y lienço y a otros bonetes colorados; y habia echado bando que 
pena de la vida que no se maliratase a ningun Negro que no pelease, y assi 
se hazia. 

Caminando mas adelante, vinieron a entrar en unos grandes bosques, 
que estan junto al rio Niger, sobre la ribera del qual esta asentada la ciudad 
de Gago; y estando una noche alojados en estos bosques, vinicron de la parte 
del rio grandissima cantidad de Negros en barquillas que tienen para pasarlo, 
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y desembarcando sin ser sentidos, ucometieron al campo de Jaudar con 
grandissimo animo y vozes, disparando gran cantidad de flechas. Acudio 
luego la mosqueteria, y dandoles algunas cargas, mataron muchos y hizie- 
ron retirar los demas. Quedaron mucrtos quatro de los de Jaudar y ochos 
heridos; las flechas trayau yerba, y acudioseles con el remedio de unicornio 
y triaca, y assi se libraron de aquel peligro. 

Es este rio Niger muy grande; dizen que atraviesa toda Guinea y que nace 
de unas montañas junto a Exipto; Ilamanle los Moros Nilo, por la seme- 
jança que tiene con el de Egipto, porque tiene las mismas propiedades que 
el en lo del crecer en el verano y alagar los campos que estan al rededor, 
como lo haze el Nilo. Hallanse tambien crocodilos o lagartos que en el otro, 
los quales se comen a los Negros, quando los puaden coger. Otros Ilaman 
este rio Bahar, que quiere dezir mar, por la grandeza que tiene; dizen que 
junto a Gago es de dos leguas de anchura y en algunas partes mas, y que 
tiene 3 braças de hondo. Corre hazia el Oriente y entra en la mar con dos 
bocas, en medio de las quales se haze la isla de Cabo Verde, donde los Por- 
tugueses van a la contratacion de los Negros. 

De alli fue marchando el exercito por la orilla del mismo rio la vuelta de 
Gago. Hay en el dicho rio algunas islas que estan hubitadas de Negros. Hizie- 
ron los soldados de Jaudar unas barcas con odres y otras cosas y passaron 
a una dellas ocho arcabuzcros, mas luego los Negros se huyeron a otras islas 
en las barquillas que tenian. Hallaron alli mucho arroz, manteca ÿ otras 
semilas, y algunas diferentes de las de Berberia, las quales son su manteni- 
miento ordinario; truxeronlo todo para provision del campo. Hallaron assi- 
mismo algunos quartagos pequeños. 

De alli se fueron acercando a Gago, y sabiendo Jaudar por las espias que 
tenia, que el rey negro estaba aparejado para pelear, le envio un recaudo, 
pidiendole que no fuese causa de la muerte de tanta gente, sino que hiziese 
de grado lo que habia de hazer por fuerza, que era sujetarse al rey Muley 
Hamete, porque cra jarife descendiente de su profeta, a quien le tocaba legi- 
timamente el señorio de todos los Moros; que haziendolo assi, le prometia 
de parte del Rey muchas honras y mercedes. El Negro no lo quiso hazer, 
porque todos los suyos le dezian que esto hazia el alcayde de miedo y vien- 
dose ya perdido, por estar metido tan adelante con tan poca gente. 

El dia siguiente a esto, Ilegaran a vista de donde tenia el campo el rey 
negro, el qual seria de mas de 80 mil hombres, los ocho mill de ellos de a 
caballo, aunque los caballos son pequeños. Traen algunos dellos lanças, 
aunque pocas, por la falta que hay de ellas; los demas traen unos dardillos 
que arrojan a los enemigos. La gente de a pie son todos flecheros. 

Determino Jaudar de darles la batalla otro dia; hablo aquella noche a su 
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» 


gente animandolos a ella; prometioles el saco de Gago y asshnismo les dic 
24 mil onças suyas, porque fuesen de mejor gana. Reparlio loda la gente en 
seis csquadrones; tome por espaldas cl mismo rio, porque los enemigos no 
le pudiesen rodear; puso en el avanguardia los Rencgados à mano derceku, 
ÿ a los Andaluzes » la izquierda; en la retaguarda, mucha parte de la caket- 
Icria por guarda de las aunniçiones, ÿ con la demas gente estaba en medio. 
Desta mancra marcho hazia Jos enemigos, que no rehnsaron la batalla, antes 
los recibierion animosamente. Echaron los Negros adelante una cantidud de 
ganado, para con cl romper el orden de la gente de Xaudar. Viendolo venir, 
concerladamente hizo abrir los esquadroncs, ÿ paso el ganado por medio sin 
hazer daño, y començose la balalla, en la qual los Negros pelcaban animosa- 
mente, aunque cayan muchos de ellos heridos de la escopeteria. Estaban en 
la vanguardia de los Negros 8 mmilf de ellos, que por ser los mas valientes 
de ludos, les toca sicmpre aquel lugar. Estos, al tiempo del pelcar, doblan 
la una pierna, y cchandola por encima de la rodilla, como se hace en Berbe- 
ria a los camellos para que no huyan, hincan aquella rodilla en tierra y 
desde alli tiran sus flechas à los cnemigos. Ilazen esto, porque viendo los 
otros a estos estar firmes, pelcen con mas animo y no se huyan. En estos 
hizo la arcabuzeria mucho daño; con todo, los Negros se meticron tanto 
en la de Xaudar, que tomaron una bandera de los Renegados. Vicndo csto 
Azan Ferrer, un renegado gricgo que es eahaya de los Renegados, que es 
lanto como lugartenicnte de alcayde de ellos, acometio à los que la Ilevaban, 
juntamente con un Cristiano, de mancra que la volvicron a cobrar. Duro 
esta batalla dos horas, al cabo de las quales muricron muchos y particular 
mente de aquellos que tenian la pierna atada, que por no poder huir, quasi 
todos ellos fueron degollados. 

De alli fuce Xandar a Gago, cuyo saco habia prometido a los soldados, como 
esta dicho; salicronle à recibir el alcayde, que es el que gobierna las cosas 
de la region, junlamente con toda Ja demas gente pobre de la cindad, porque 
el Rey con los mas principales, habiendo cmbarcado sus mugeres y iodo lo 
mejor de sus cassas, habian passado de la otra parte del rio. Salio toda esta 
gente pidiendo paz, a la qual mando cl alcayde que no se hiziesse daño ÿ 
que no se saqueassen mas de las casas de aquellos que se habian huido con 
el Rey; y assi entro en aquella cindad con su gente, y el se fue aposentando 
en las casas del Rey, repartiendo los demas por las casas de los principales 
que se habian huido. No se hallo cosa ninguna de provecho en este, mas 
de mucho arroz, manteca, miel, otras cosas de comcr y algunas alfombras; 
todo cosa de poco precio; no se hallo ninguna cosa de oro, que era a lo que 
el reÿ de Marruecos Ilevaba la mira y por cuya cudicia se metio en jornada 
tan dificultosa. 

ës la ciudad de Gago muy pollada de gente de Negros, y no tienen cereä 
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ninguna; las casas son de muy poea fabrica y baxas, lo mas dellas es de 
madera, y acontece alguna noche quemarse gran parte de la ciudad y en 
brevisimo espacio estar vuelia a cdilicar, sin quedar rastro del daño de antes. 

Estando alli, se començaron a tratar medios de paz entre Jaudar y el rey 
{sac, el qual se estuvo sicmypre de la otra parte del rio. Hacianse los consicrtos 
por medio de hombres que iban de un cabo al olro, los quales no se sabe 
en particular los que eran, mas que en gcncral se dezia quel Rey prometia 
de ser vassallo del rey Muley Hamete y que pudiesse meter la sal y los buzios, 
que son unas conchillas que los Negros usan por moneda, sin dar ningun 
derecho. Estos buzios, que de antes los Ilevaban del reyno de Marruecos, 
porque se los trayan al negro mas barato del Cayro y de la Meca, habia 
mandado que no cnirassen los del Rey xarife. 

ET negro que llevo consigo Xaudar que hizo meter al rey Muley lIamete 
en esta jornada, sc hallo que no era henmano del Rey, sino que, habienido 
nacido de una esclava de casa del Rey, se habia criado alli, y despues salio 
tan malo y travieso, que por justicia lo habian desterrado; y assi se passo 
u Marruecos a hazer el embayiniento que hizo, y que ahora ningun caudal 
ni quenta se hazia del. 

Estando en Gago, començo la gente de Xaudar a enfermar y a morirse 
muchos, lo qual puso en grande terror y miedo a los capitanes. Sabiendo 
esto el rey negro, que todavia se estaba de la otra parte del rio, envio a 
dezir al alcayde que aquella tierra era muy doliente y particularmente para 
gente blanca, y que si deseaba que los suyos se librassen de aquella enfer- 
melad y que convaleciessen, se tornassen la vuelta de Tumbucutu, que era 
tierra muy sana. El alcayde, llamando a consejo a los capitanes que habian 
ido con el, les irato desto, y todos fueron de parecer que se volvicssen a 
Tambucutu; y porque se les habia muerto muchos caballos y otras bestias, 
enviaron a pedir al rey negro recaudo de ellas, y el se lo envio todo muy 
cumplidamente, y con ello se volvieron a Tumbucutu y tardaron 29 dias 
en el camino, donde Ilego la gente ya sana. Y aunque quando vino la 
nueva à Marruecos, por ventura ordenandolo asi el Rey, por no poner mal 
animo en otros, dixeron que habian muerto pocos, con todo eso se entendio 
que eran mas de 400 y que Jaudar quedaba muy al cabo. 

Es Tumbucutu, ciudad poblada de diversas suertes de gentes, mais la 
mayor parte de Blancos como Alarabes, sujetos al rey de Gago. Esta 
ciudad era la escala de todas las mercancias que del reyno de Marruecos 
iban al de Gago. Tiene el rey Muley Hamere en la provincia de Quetehoa, 
que confina con la Zahara, una fortaleza de donde encaminaba las cafilas 
de sal, bonetes y los buzios que passaban a Tumbucutu, todo lo qual tro- 
caban por el oro tibar que venia de sus reynos. De alli despacharon a un 
alcayde moro y a un Rencegado y a un Andaluz con nuevas a Marruecos 
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dé la sucedido en la jornada, los quales Hegaron à 1° de Junio deste ano 
de 1591. lizicronse grandes fiestas por el buen suçesso, y el Rey, aunque 
esta muy hinchado por ser cl primer reÿ de Marruecos que ha mctido 
armas vicloriosis en Ginea, sintio grandissimamente que Xaudar se 
hubiese retirado de Gago sin hazer alli primero una fortaleza, como llevaba 
orden de hazer; o ya que se reliro, porque lo hizo sin lomar primero 
rehenes muy buenos del rey negro de que cumpliria lo que habia prome- 
tido, puces ahora estara en su mano el hazerlo o no. 

Determino luego de enviar alli otro alcayde suyo eunuco, que se Ilamaba 
Mahamut, hijo de un Rencgado que desde niño se ha criado en su casa, 
que nadic sabe la orden que Ileva; sospechase que va a lomar el cargo 
de la gente, o porque cl Jaudar se ha muerlo, o porque el Rey, enojado 
por haberse salido de Gago sin su liceucia, le queria enviar sucesor, y que 
assimismo va a hazer que la gente vuelva à Gago otra vez. Partio de Mar- 
ruecos à los ultimos de Junio; [eva consiguo 40 Renegados, ponque es 
alcayde de todos los del reyno, y como otros »0 an010s de servicio para los 
camellos que lleva, para cargar las liendas y comida y agua con que ha 
de passar la Zahara. Tienen por muy dificulloso su passaje, por ser en 
tiempo de caniculares, en los quales sucle à vezes ser tanto cl calor, y 
particularmente quando corren los vientos levantes, que sin abrirles los 
cueros, consume y enxuga cl agua que va dentro. El Ileva orden de no 
caminar sino de noche. 

Si acontece morir algun howbre o algun animal passando la Zahara, 
es tanto el calor y sequedad del arena, que en un punto consume la humi- 
dad del cuerpo, sin dar lugar à que se corrompa; y assi quedan los cuerpos 
como yesca y livianos, de los quales se hallan algunos por aquellos 
arenales de los que mucren quando passan la cafilas. 

Ha mandado tambien cl Rey que se fabriquen en Dara algunos bergan- 
tines, cuya madera ha de ir labrada con sus scñales, para juntar despues 
las pieças unas con otras. Ha de Ilevar esta madera en camellos por la 
Zahara; con estos quicre hazer navegar el rio y descubrir lierras mas 
adelante. 

Ha mandado hazer gente de Alarabes en el reyno de Sus, y dizen que 
por el mes de Noviembre ha de cnviar otro golpe de gente con el alcayde 
Mançor Abderraman, que es su bellerbey o capitan, ques hijo tambien 
de un Renegado Y persona de grande auloridad para con el Rey; el qual 
quiere que entre por la tierra de Guinea adentro a decubrir mas tierra 
y hazer nuevas conquistas; porque entre otras cosas que el Negro pidio a 
Jaudar, fue que le habia ‘de dar gente con que entrasse la tierra adentro y 
pudiesse subjetar algunos Negros que no le obedecian, con lo qual podria 
pagor al Rey el tributo que le queria imponer. 

El rey Isac de Gago dizen que sera hombre de 45 años, y aunque negro, 
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de mucha verdad y palabra, de coraçon muy manso y de muchas partes 
buenas, y que assi es amado y querido de todos sus vassallos; y que no es 
vicioso como lo son Jos Moros ide Marruecos y Feez, ni tiene mas vicios de 
los que segun su ceta le son permitidos. 

Supose alli que el oro de tibar venia del reyno de Marruecos en trueco 
de sal, bonetes y buzios, cl qual creya el Rey que se sacaba en el mismo 
reyno de Gago. Viene de partes muy lejos de alli y que lo traen los Negros 
para Ilevar la terra adentro la sal, bonctes y buzios, de las quales cossas 
tienen necessidad, que es de Ja misma mancra que se haze en la Mina de 
Portugal, que aunque tiene este nombre, ningun oro se saca alli, antes 
lo traen de la tierra adentro muchas leguas, para trocarlo por la cosas que 
se les Ilevan d'España. 

Dizen que dos meses de camino de Gago la tierra adentro, hay otro 
reyno de Negros que Ilamen de Bernuy, cuyo rey es muy poderoso, y que 
entrando los Turcos por la parte de Egipto a la conquista deste Reyno, 
passaudo aquellos arenales, fue tanta la sed que tuvieron, que acometien- 
dolos el rey de Bernuy en esta necessidad, no pudiendose -defender, por 
no tener fuerças para ello por la mucha sed, fueron rotos, y que algunos 
de los que quedaron vivos. les hizo tan buen tratamiento, que se quedaron 
en su serviçio; y que con industria destos y las armas que tomo de los 
demas, tiene armados como 500 escopeteros, que juntos con la mucha 
gente de su reyno, lo hazen ser muy temido en aquellas parties de Guinea. 
Con este reyno se entiende que confinan algunos reynos de Negros Cristianos 
y que son los convertlidos nuevamente por industria de los Portugueses, 
en los descubrimientos que han hecho en Guinea. 

Lo que se siente desta jornada de Guinea entre las personas naturales del 
reyno de Marruecos que tienen pratica en aquellas partes, es lo siguiente. 

Hay diversas opiniones sobre esta jornada. Pareceles a unos que es muy 
provechosa al rey de Maruecos, porque demas de la gloria que ha alcan- 
çado en meter sus armas victoriosas en Guinea, cosa que ninguno de sus 
antepassados lo ha osado hazer, por las dificultades del camino y largo viage 
y por la falta del agua, entienden que le ha de venir mucho oro desta 
conquista con que aumente su grandeza; mas los que consideran con mas 
sano juicio esta jornada, anteven que ha de ser la ruyna del Rey, no por 
haberla començado, pues hasta ahora parece haberle sucedido prospera- 
mente, mas por verle tan metido en Ilevarla adelante, para lo qual dan las 
razones siguientes. ï 

La primera, que para aquella jornada ha enviado la mejor gente que 
fenia consigo, les 2 mill 500 arcabuzeros assi de a pie como de a caballo, 
“le que al principio se haze mencion, los quales liay poca esperança que 
fraelvan; porque demas que se han muerto muchos y cada dia se iran 
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inuriendo otros, por ser la lierra mal sana para estrangeros, es meneste, 
si aquello se ha de sujetar, que este aquel golpe de gente de ordimario en 
aquellas partes, assi para conservar lo ganado, como para poder oprimir 
los animos de los Negros, quando quisieran hazer algun levantamiento. 

Assimismue, porque de ordinario es menester enviar gente en lugar de 
la que se va muriendo, y esta ha de ser lambien de arcabnzeros renegadss 
andaluzes que le quedan assi de à pie romo de à eaballo, qne es la gent | 
. sobre que estriba el establecimiento de au reÿno; lo qual, demas del daño 

que recibe en apartar de si gente desta calidad, que demas de ser la mas 
valerosa es de quien el mas se conlia, y que cn qualquiera ocasion podria 
ser la lolal deslrnyeion suya, le es de mucho gaslo por las muchas pages 
que les da adelantadas, quando partén, y por lo que cueslan las muni- 
ciones, comida, camellos, licndas y olras diversas cosas Y aperejos que 
Heva la gente para pasar la Zahara ÿ seguir el canino, que son muchas. 

Que siempre que enviare gente, ha de ser algun golpe della, por el 
peligro que Ileva de que se la rompan los Arabes Guiraos, genie sobre si, 
que no le obedezen, que habilan en aquellos desicrlos en las partes donde 
hay agua, a Jos quales es cosa muy facil corlar el cumino a los que passan, 
si no son en mucho numero, como lo han hecho otras vezes. 

Que es necesario que haya dos forlalezas, ana en Tumbucutu y otra en 
Gago, donde aquella gente est segura ÿ recogida, para con eMlas tencer 
puesio freno a los Negros porque no se levanten contra ellos, todo lo qual 
le ha de ser de mucho gasto, por haber de enviar las inunicioncs para ellas 
forçosamente desde Marruecos. 

Que las impresas que el se presnpone en las licrras mas adentro les 
seran muy dificultosas, porque del largo camino yÿ haber de passar por 
tantas ticrras de enemigos negros, que dizen que son muy guerreros, pues 
han tenido anümo de pelcar con los Fureos, gente tan espantosa entre ellos, 
sera menesler que, demas de la gente que alli licne, que esta es menester 
para suslentar y tener en paz lo ganado, envie otro buen golpe para entre- 
hazer la nueva conquisia; y la mayor parte de la que enviare ha de ser 
arcabuzeros, pues en eslos consisten los buenos sucessos de aquellas partes; 
porque, quando no fuesen, los Negros son todos lo demas flecheros, que 
quitadas las cscopelas, son armas muy danosas para esta gente, por las 
pocas que Îlevan en los cuerpos para repararse de las flechas; y assi ha 
mandado juntar ya gente para enviar con «1 afcayde Mançor, como esta 
dicho. 

Que despues que le haya sucedido todo muy prosperaunente de todos 
estos trabajos y gastos, no terna mas provecho del que importare los dere- 
chos de las raercancias que antes pagaba, con las quales ha de sacar el oro 
de Guinea, cnviandolas alli, porque en ninguna manera se juzga pue 
el Hegar à Ja parte dende se coje; y este aumenlo sera noco, porque anni: 
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que le den algun tributo, eso y mas seria menester para la paga de Ja 
gente que alli ha de tener de ordinario; antes tienen todos por averiguado 
que de aqui adelante ningun oro le ha de venir de alli, porque como este 
lo trayan los Negros de partes tan lejos, por trocarlo por sal, bonetes y 
buzios, siendo aquellos reynos revueltos con la nueva conquista, no han 
de traer el tibar por miedo de no perderlo; y assi se menoscabaran en 
gran parte sus rentas, y sus vassallos perdcran assimismo mucho, por no 
vender sus mercancias, que todo redunda en dano del Rey, porque los 
reyes moros son absolutos señores de las haziendas de sus subditos, pues 
quando quieren se las toman libremente. 


[Junto a este documento, hay encnadernado olro de la misma letra, 
copia simple tambien, que es como sigue] 


RELACION DE LA JORNADA QUE EL XARIFE MANDA NAZER AL XINGETE, PROVINCIA 
DE GUINEA PARA PONIENTE, Y LA CIUDAD DE CGAGO, QUE DIZEN ESTAR DE 
MARRUECOS OCHENTA O©O NOVENTA JORNADAS, EN QUE HAY ALGUNOS DESIERTOS 
DE ARENA SIN AGUA ALGUNA, 


Va por general desta empresa Yauda eunuco elche, alcayde de los Anda- 
luzes. Lleva el campo siguiente : 
Dos mill tiradores de a pie, elches andaluzes y moros de nacion de los 


principales que el tiene...................se.ssssooosss 2 U 
Quinientos escopeleros de a eaballo, les mejores de aqui.... U 500 
Mill y quinientas lanças alarves, buena gente ........,..... 1 U 500 


Mill hombres para gobernar camellos, y sciscientos gastadores. 

Ocho mill camellos y mill caballos de carga. 

Ciento y ochenta tiendas. 

Trecientos quintales de polvora. 

Diez quintales de polvorin. 

Trezientos quintales de plomo. 

Morriones, hierro, azero, estopa, pez y resina, alquitran, cucrdas de lino, 
azadas, picos, pertrechos de hazer tapias y deshazerlas, cantidad en abun- 
dancia. 

Lleva mas seis trabucos y algunos tiros pequeños que van dos en un 
camello. 
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TRADUCTION 


RELATION DE L'EXPÉMTION ENVONÉE PA LE ROI DE VMAUOG À LA CONQUÊTE mt 
ROYAUUNE DE Go (2), LE PREMIER DE GEI N DE GUINÉE, EN VENANT DE LA PRO 
vance dE LERTIOU LC), ET DE GE QUE SV EST PARSÉ JUSQUUA PIDÉRENT. 


Au cours des dernières années, ilest venu à Merrakeelr un Noir qui s'étai 
enfui de Guinée (9): d'après ee qu'il dit an roi Moulay Ahmed, if était 
frère du roi sac, présentement sonverain de Gao; il était même son frèr 
aîné, mais celui-ci hui avait enlevé son royaume, s'en emparant par violen 
ce. Iasait pu, à grand peine, s'échapper, en prenant la fuite au travers de 
sables et des déserts de la Berbérie, I sollicita ee prince de l'aider à recou 
vrer son royaume, lui représentant l'expédition comme très facile et pro 
mettant qu'une fois rétabli, 1 ui livrerail nn riche trésor laissé par sor 
père et se reconnaïlrail son tributaire, sans compter beaucoup d’autres pro 
messes dont on n'a pas le détail. 

Fort intéressé par ce récil el tout particulièrement par la promesse di 
recevoir de l'or, considération tonte puissante sur l'esprit des Arabes, Mou 
lay Alumed prit la résolution d'envoyer une armée en vue d'assister le Noir 
mais avec l'intention, conne il l’a bien prouvé depuis, de s'emparer di 
royaume de Gao et de conquérir également le pays des Noirs voisins. A ce 
effet, il fit choix d’un de ses cuïds, Renégat originaire de Las Cuevas dans 
royaume de Grenade, qui avait été élevé dans son palais, depuis sa premièr 
enfance. Cet homme n'avait aucune expérience des choses de la guerre, mai: 
il était jeune et if s'était bien montré en d’autres circonstances, où Moula 
Ahmed J'avait chargé de lever des contributions (4), à main armée, sur sg 
sujets. Aussi pensa-t-il qu'il hi donnerait également. satisfaction dans cetti 
expédition. 

Il désigna pour en faire partie mille arquebusiers renégats ct mille autre 
arquebusiers andalous, émigrés du royaume de Grenade; c'est à eux qui 
confie la garde de sa personne et ce sont les troupes les plus valeureuse 
qu'il y ait parmi les Maures. Y prirent part également cinq cents spahis 
qui sont des arquebusiers à cheval. dont beaucoup sont aussi des renégats,-€i 
quinze cents lances des gens du pays; le out, avec nille autres hommes di 
service qui les accompagnaient, pouvait monter à 5.000 hommes (5). 


(1) Le texte porle Gago. 

(2) Le texie porte Quitehoa. 

(3) 1 s'appelait Ould Kirinfil. V. supra, p. 455. 

(4) Le texte porte Garrumas, de l'Arabe à«\ 5, impôl, contribution. | 
@&) V. infra, p. 438. un état d’effectif portant à 5.600 hommes le total de l’armée 
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Le caïd Djouder emmena aussi soixante-dix chrétiens tirés des captifs du 
Roi, armés d’escopettes. Il en aurait voulu 200, cur les Maures ne font pas 
volontiers d’expédition sans avoir des Renégats ou des Chrétiens; mais le 
Roi ne voulut pas en donner davantage. 

Le dit caïd Djouder partit de Merrakech, au mois de novembre de l’année 
15go (1), se dirigeant vers le Draâ, province de ce royaume, à la tête des 
dites troupes. Il emporta en même temps une grande quantité de biscuit. 
300 quintaux de poudre, 10 quintaux de pulvérin, 4 émerillons et ro mor- 
tiers pour lancer des boulets de picrre contre les villes, sans compter unc 
grande quantité de blé et d’avoine et des dates en pâte, qu’il devait prendre 
dans le Draä, pays où l’ou récolte toutes les bonnes dattes. Toutes ces choses 
formaient la charge de plus de dix müle chameaux qu'il emmenait, tant 
pour porter ces munitions, ainsi que les tentes et les cffets des soldats, que 
pour transporter Peau, qui est la chose la plus nécessaire de toutes pour 
traverser le Sahara, désert de sable qui sépare les provinces du royaume 
de Maroc de celui de Gao. 

Ayant complété dans le Draà ses approvisionnements pour le voyage, il 
passa par la province de Lektaoua, la dernière du royaume de Maroc, 
et pénétra dans le Sahara. La traversée de ces déserts dure quarante jours; 
ce ne sont plus que des étendues de sable où l’on ne passe qu'avec diffi- 
culté, tant parce que la route est mauvaise, qu’à cause de la grande pénu- 
rie d'eau; parmi ces régions, il faut en noter une de douze jours 
de chemin, une autre de six ct une autre de trois. Pour les traverser, on 
porte l’eau sur les chameaux dans des outres faites chacune d’une peau de 
bœuf; chaque chameau en porte deux. G'est cette eau qui étanche la soif 
des soldats ct des chevaux; car les chameaux n’en boivent pas, tant qu’elle 
manque, et ils peuvent demeurer, sans en boire, l’espace de 15 jours. On 
chemine, tout ce temps, avec des pilotes et à la boussole, comme sur la 
mer; on est obligé de se diriger ainsi pour ne pas s’égarer, puisqu'il ne 
reste aucune piste sur le sable. 

Après avoir traversé le Sahara, on fit route vers Gao, laissant à main 
gauche Tombouctou, première ville de ce royaume, où avait coutume de se 
tenir le marché des denrées apportées du Maroc et de celles venant de Gao. 
Après avoir fait quelque chomin, on vit s'approcher des Arabes qui venaient 
reconnaître l’armée. Ces Arabcs vivent dans ce royaume parmi les Noirs, 
ils montent sur des dromadaires, tenant à la main des dards, qui sont leurs 
armes habituelles. Devant les arquebusicrs de l’armée de Djouder qui sorti- 
rent contre eux et leur tirèrent quelques coups d’escopelte, ils s’enfuirent 
sans oser attendre. Ces Arabes se nomment Guzarates (2). On dit qu'ils ont. 


(r) Mention qui a permis de dater la Relation. 
(2) Guzarales, nom difficile à identifier sous sa transcription. Il doit s'agir non 


d'Arabes, mais de Touaregs. 
l 
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possédé autrefois la ville de Merrakech; ayant été dépouillés par une antre 
tribu d'Arabes, ils se retirèrent de Pautre côté du Sahara avec keurs familles 
et fikèrent. leurs habitations parmi les nègres. Ce sont de grands voleurs, 
comme le sont nalurellement tous les Arabes, et ordinairement ils pillent 
les caravanes qui vont de Tombouctou à Gao, et de Gao à Tombouctou. 

Leurs dromadaires (1) ont la même force que les chameaux; ils sont un 
pen plus grands, plus sveltes et plus minces des flancs; la plupart sont 
blancs. Ils marchent avec une grande rapidité, mais les uns vont plus vite 
que les autres. On reconnaît leur plus grande vilesse quand ils naissent, 
car tous dorment naturellement en naissant, ct celui qui dort le plus de 
jours aura le plus de vitesse dans sa marche; on assure, en effet, qu'ils 
parcourent en un scul jour la route de toutes les journées qu'ils dormeni, 
ct celui qui dort le plus longtemps va jusqu’à sepl jours. Le Roi en a un, 
entre autres, à Merrakech, qui à dormi ce temps-là; aussi il va en un seul 
jour de Merrakech à Fez et de Fez à Merrakech, ce qui fait 70 lieues, on un 
peu moins. On dit qu'ils peuvent rester sans manger ni boire fous les jours 
qu'ils ont dormi. Si cela est vrai, c’est une chose surprenante, je veux par- 
ler de l'abstinence de nourriture; car, quant au boire, il ne peut y avoir de 
doute, l'expérience s’en faisant tous les jours. 

Un peu plus join, on trouva quatre Noirs dangercusement blessés; on leur 
demanda qui les avait traités de la sorte; ils répondirent que c’étaient les 
mêmes Guzarates. On trouva sur un de ces Noirs des lettres que le roi de Gao 
écrivait aux principaux chcikhs de ces contrées, dans lesquelles il leur disait 
d'obstruer les puits sur toute cette route, pour que les troupes de Djouder ne 
puissent boire; ii leur enjoignait, dans le cas où, par suite du manque 
d'eau, ces troupes viendraient à se débander, de tâcher de prendre vivants 
tous ceux qu'ils pourraient et de les lui amener avec toutes les munitions, 
armes et escopettes qu'ils portaicnt. 

Le caïd Djouder faisait très bon traitement à tous les Noirs qu’il trouvait 
sur sa route et qui le recevaient pacifiquement; aux principaux personnages, 
il donnait des vêtements de drap et de loile, ct aux autres des calottes de 
couleur. Il avait fait une proclamation interdisant, sous peine de mort, de 
maltraiter aucun Noir non-combattant; el l’on agissait bien ainsi. 

Poursuivant la route, on enira dans de grands bois, qui sont Île long du 
fleuve Niger, sur la rive duquel est située la ville de Gao. Etant une nuit 
campés dans ces bois, il vint du fleuve un grand nombre de Noirs, sur des 
barques qu'ils ont pour le traverser; débarquant sans être aperçus, ‘ils atta- 
quèrent le camp de Djouder avec courage, en poussant de grands cris et en 
tirant une grande quantité de flèches. Aussitôt les mousquetaires accouru- 
rent et, par quelques salves, ils en tuèrent beaucoup et firent retirer les au- 


“ 


(1) Dromadaires, meharis. 
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tres. Il y eut, parmi les soldats de Djouder, quatre tués et limit blessés; les 
flèches étaient empoisonnées; on soigna les plaies par la licorne et la théria- 
que, et on les tira ainsi du danger. 

Ce fleuve du Niger est très grand; on dit qu'il traverse toute la Guinée ct 
prend sa source dans des montagnes près de l'Égypte. Les Maures l’appel- 
lent Nil, à cause de la ressemblance qu'il a avec celui de l'Égypte; car il à la 
mème propriété que celui-ci, d’avoir des crues en été et d’inonder les cam- 
pagnes environnantes, comme le fait le Nil. On y trouve autant de croco- 
diles ou lézards que idans le Nil, et ils dévorent les Noirs qu'ils peuvent 
prendre. Il y en a qui appellent ce fleuve Bahar, c’est-à-dire mer, à cause 
de sa grandeur : on dit que près de Gao il a deux lieues de large et en 
certains endroits davantage, et qu'il a trois brasses de profondeur. I] se diri- 
ge vers l'Orient et il se jette dans la mer par deux bouches, au milieu des- 
quelles se trouve l'ile du Cap Vert, où les Portugais vont comnrercer avec 
les Noirs. 

De là, l'armée marcha sur les bords du fleuve même, dans la direction de 
Gao. 11 y a dans le dit fleuve quelques îles habitées par les Noirs. Les soldats 
de Djouder construisirent des barques avec des outres et d’autres objets, et 
huit arquebusiers débarquèrent sur l’une d'elles; mais aussitôt les Noirs s’en- 
fuirent à d'autres îles dans les barques qu'ils possédaient. On trouva là beau- 
coup de riz, de beurre et d’autres choses semblables à celles de Barbarie et 
quelques-unes différentes, qui constituent leur nourriture ordinaire; tout 
cela fut apporté pour le ravitaillement de l’armée. On trouva aussi quelques 
chevaux de petite taille. 

De là, on s’approcha de Gao. Djouder, sachant par ses espions que le roi 
noir avait pris ses dispositions pour combattre, dui envoya un message 
pour demander de ne pas être cause de la mort de tant d'hommes, mais de 
faire de bon gré ce qu’il serait obligé de faire par force, c'est-à-dire de se 
soumettre au roi Moulay Ahmed, vu que c'était le Chérif, descendant de 
leur prophète, et que c'était à lui qu'appartenait légitimement la souverai- 
neté sur tous les Maures; il lui promettait, de la part du Roi, s’il agissait 
aïnsi, beaucoup d’honneurs et de grâces. Le Noir ne voulut pas le faire, car 
tous les siens lui disaient que le caïd agissait ainsi par crainte, se croyant 
perdu pour s'être avancé si loin avec si peu de troupes. 

Le jour suivant, on arriva en vue de l'endroit où était campée l’armée du 
roi noir, qui pouvait monter à plus de 8o mille hommes, dont huit mille 
cavaliers, montés, il est vrai, sur de petits chevaux. Quelques-uns portaient 
Mes lances, mais ils étaient peu nombreux, à cause de la pénurie qu'il y en a; 
autres étaient armés de dards, qu’ils lançaient sur leurs ennemis. Les fan- 
lassins étaient tous archers. : . 
Touder résolut de leur livrer bataille, le lendemain. Il parla cette nuit à 
sobdats, les encourageant au combat; il leur promit le sac de Gao et 
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leur donna 24 mille onces lui appartenant, pour qu'ils marchassent de meil- 
leur gré. 11 répartit loutes ses troupes en six corps. Il s'adossa an fetrvé 
juème, pour que les ennemis ne pussent l’entourcr; il plaça, à l'avant-gardg, 
les Renégals à main droite et les Andalous à gauche; à larrière-garde, il 
plaça une grande partie de la cavalerie pour la garde des munilions; et, 
avec le reste des troupes, il se plaça au centre. 1 marchia dans eel ordre 
conire les ennemis, qui ne refusèrent pas le combat, maïs reçurent vaillani- 
ment le choc. Les Noirs chassèrent devant eux une grande qnantité de 
bétail pour rompre par ce moyen l’ordre des troupes de Djouder. Gelui-ci, 
en le voyant venir, leur fil à dessein ouvrir les rangs, et Je bétail passa an 
milicu sans faire de mal, Puis fa bataille commença: les Noirs combaltaient 
courageusement, bien que beaucoup «dl entre eux tombassent sous l’escopet- 
lerie. 11 y avait, à l'avant-garde des Noirs, huit mille d’entre eux, à qui ce 
poste revient de droit, comme étant les plus vaillants. Ceux-ci, au moment 
du combat, plient la jambe et l’attachent au-dessus du genou, comme on 
fait en Berbérie anx chameanx pour les empêcher de fuir; ils posent ensuite 
ce genou à terre ct lancent de là leurs flèches aux ennemis. Is font cela pour 
que les autres soldats, les voyant demeurer fermes, combattent xvoe 
plus de courage et ne s’enfuicnt pas. L’escopetlerie fil beaucoup de ravage 
parmi eux; malgré tout, les Noirs poussèrent si avant dans les troupes de 
Djouder, qu'ils prirent une bannière des Renégats, Voyant cela, Azan Ferrer, 
qui est Kiaya des Renégats, c'est-à-dire liculenant de leur caïd, attaqua, 
en même lemps qu'un Chrétien, ceux qui la portaient, et ils la reprirent. 
Cette bataille dura deux heures, au bout desquelles il périt baucoup de 
monde, particulièrement parmi ceux qui avaient la jambe attachée et qni, 
ne pouvant fuir, furent presque tous égorgés. 

De là, Djouder se rendit à Gao, dont il avait promis le sac à secs soldats 
comme il a été dit. Le caïd (1), qui est celui qui dirige l’administration def 
pays, sortit pour le recevoir, avec loute la population pauvre de la ville, 
car le Roi et les principaux personnages, après avoir embarqué leurs fem 
mes et ce qu'ils avaient de meilleur dans leurs maisons, étaient passés de 
l’autre côté du fleuve. Tous ces gens sorlirent en demandant la paix, et lé 
caïd (2) ordonna qu'on ne leur fit pas de mal et qu'on ne pniHât que les. 
maisons de ceux qui s'étaient enfuis avec le Roi. C’est ainsi qu'il entr 
dans Ja ville. 11 s’y logea dans la maison du Roi, répartissant les autres 
dans les maisons des notables qui avaient fui. On ne trouva aucune che 


(:) Le caïd. Erreur dont un copisle est pout-ètre seul responsable, car, quelg 
lignes plus loin, l’auteur désignera par ce titre de pacha Djouder. Ce fut le khatib 
Gao, appelé Mahmoud Darami, qui se porta au devant de l'armée marocaine (Es-$ 
p. 220). Le khalib, qui est le prédicateur de la mosquée, était sans doute provisoirem 
chargé de l'administration du pays. 

(>) Enlendez : le pacha Djouder. V. note ci-deësus. 
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de valeur, si ce n'est beaucoup de riz, du beurre, du miel, d’autres choses 
comestibles et quelques tapis; on ne trouva aucun objet en or; c'était 
pourtant ce que le roi de Maroc avail eu en vue, et c'était cette convoitise 
qui lui avait fait entreprendre une expédition si difficile. 

La ville de Gao a une nombreuse populatiou de Noirs et elle n’a pas d’en- 
ceinte; les maisons sont de construction très simple et peu élevées; la plus 
grande partie de la ville est en bois, et il est arrivé des nuits qu’une grande 
partie de la ville ait brûlé et qu’en un temps très court elle ait été recons- 
truite, sans qu’il soit resté trace des dégâts antérieurs. 

Pendant que l’armée y séjournait, on commença à traiter de Ja paix 
entre Djouder et le roi Jshak, qui resta toujours de l'autre côté du fleuve. 
Les négociations avaient licu par le moyen d'hommes qui allaient d’une 
rive à l'autre; on ne sait pas particulièrement eu quoi elles consistaient; on 
disait en général que le Roi promettait d'être sujet de Moulay Ahmed et 
que celui-ci pourrait importer du sel et des cauris, qui sont des coquilles 
dont les Noirs se servent comme de monnaie, sans payer aucun droit. Ces 
cauris, auparavant, étaient importés chez eux du royaume de Maroc; mais, 
conune ceux qui lenr venaient du Cuire et de la Mecque étaient meïlleur 
marché, le Roï avait interdit l'entrée de ceux du Chérif. 

Pour le Noir que Djouder avait amené avec lui et qui avait engagé le roi 
Moulay Ahmed daus cette entreprise, on trouva qu'il n’était pas frère du 
Roi, mais qu’étant né d'une esclave de la maison royale, il y avait été élevé. 
Depuis, il s'était montré si mauvais ct si débauché que, par sentence de 
justice, il avait été exilé. C’est ainsi qu’il était passé à Merrakech, pour 
exécuter la fourberie qu'il avait faite. À présent, on ne tenait plus aucun 
compte de lui. 

Pendant le séjour à Gao, les soldats de Djouder comniencèrent à tomber 
malades, et il en mourait beaucoup, ce qui causa une grande crainte à 
leurs capitaines. Le roi noir, qui se trouvait encore sur l’autre rive du 
fleuve, envoya dire au caïd que cette ville était très malsaine, surtout pour 
les Blancs, et que, s'il désirait que ses soldats surmontent cette maladie et 
entrent en convalescence, il devait se rendre à Tombouctou, qui est une 
ville très saine. Le caïd, ayant appelé en conseil les capitaines qui l'avaient 
accompagné, leur parla à ce sujet, et tous furent d'avis d’aller à Tombouc- 
tou. Comme il leur était mort beaucoup de chevaux et d’autres bêtes, ils 
envoyèrent demander au roi noir de leur en fournir d’autres, ce qu'il fit 
très largement. Par ce moyen, ils sc dirigèrent sur Tombouctou et furent 
29 jours en route; quand ils y arrivèrent, la troupe était déjà guérie. Bien 
que, lorsque la nouvelle en vint à Merrakech, on ait dit, peut-être par ordre 
du Roi, pour ne pas inspirer le découragement, qu’il était mort peu de 
monde, cependant, on a appris qu'il y avait eu plus de 400 décès et que 


} Djouder était au plus mal. 
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Tombouctou est une ville peuplée de gens de diverses races; mais la plus 
grande partie est composée de Blanes comme les Arabes; ils sont sujets du 
roi de Gao. Gette ville était l'entrepôt. de toutes les marchandises qui tran- 
silaient du royaume de Maroc à  celni de Gao. Le roi Moulay Ahmed à, 
dans la province de Leklaoua, qui confine an Sahara, ume forteresse où 
le tout élait échangé contre l'or de tibar (1), qui venail de ces royaumes, 
De là, on dépécha à Merrakech un eaïd maure, un Renégal et un Andalous, 
avec la nouvelle de ec qni s'était passé pendant Fexpédition. Us arrivèrent 
le 1° juin de la présente année 1591 (2). On fit de grandes fêles pour cet 
heureux succès. Mais le Roi, bien qu'il soit très fier d’avoir été le premier 
roi du Maroc qui ait porté ses armes vielorieuses jusqu'en Guinée, à éproni- 
vé beaucoup de ressentiment de ce que Djouder se soit retiré de Gao, sans 
y avoir préalablement construit une forteresse, comme il avail ordre de Île 
faire; ou bien de ce que, s'élant retiré, il l'avail fail, sans avoir pris aupa- 
ravant du roi noir de bons otages, en garantie de l'exéculion de ses pro- 
messes. Mais actuellement il est en son pouvoir de Île faire ou non. 

Le Chérif a résolu immédiatement d'envoyer -bas nn autre de ses caïds, 
un cunuque noruné Mahamul, fils d'un Renégat, qui depuis l'enfance a été 
élevé dans sa maison. Personne ne sait l'ordre qu'il nporte : on sonpçonne 
qu’il va prendre le commandement des iroupes, soil parce que Djouder est 
mort, soit parce que Île Roi, irrité de ce qu'il soit sorti de Gao sans son 
autorisation, aura voulu lui donner un suecessenr; on pense anssi qu'il va 
ramener l’armée à Gao, une seconde fois. 1 est parti de Merrakech dans les 
derniers jours de juin. Il emmène 4o renégats, car il est caïd de tous ceux 
du royaume, et environ 20 hommes de service pour les chameaux qui par- 
lent avec lui, pour porter tentes, provisions ef cau durant da traversée du 
Sahara. On tient que cette traversée sera difficile, parce qu’elle aura lieu au 
moment de la canicule, époque où parfois la chaleur est si grande, particu- 
lièrement quand soufflent les vents du Levant, que, sans que les outres 
soient ouvertes, elle consume et dessèche l'eau qui est à l'intérieur. Il a 
ordre de ne marcher que la nuit. 

S'il arrive qu'il meure nn homme ou un animal, lors de la traversée du 
Sahara, la chaleur et la siccilé du sable sont si grandes, qu’en un instant 
elles consument l'humidité du corps, sans permettre qu’il se corrompe. 
Ainsi, les corps restent secs comme de l’amadou, et l’on en rencontre quel- 
ques-uns dans ces déserts de sable, de ceux qui meurent quand passent les 
caravanes. 

Le Roi à également ordonné de fabriquer dans le Draä des barques dont 
les pièces porteront des points de repère, pour pouvoir être assemblées ensui- 

as! 
@) -Tibar,- ré de tibar, poudre d'or brule. 
(2) Mention explicite permettant de dater la Relation. 
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te les unes avec les autres. I fera transporter ces pièces sur des cha- 
meaux à lravers le Sahara; il veut faire naviguer ces barques sur le fleuve 
ct découvrir de nouvelles terres. 

Il a ordonné de lever des troupes arabes dans le royaume de Sous, et l’on 
dit que, dans le mois de novembre, il enverra de nouvelles troupes avec 
le caïd Mansour Abd er-Rahman, qui est son beglierbey ou capitaine, fils, 
lui aussi, d’un Fenégat, et jouissant d'une grande influence auprès du Roi. 
Celui-ci veut qu’il pénètre dans l’intérieur des terres de Guinée, pour décou- 
vrir d'autres pays et faire de nouvelles conquêtes; car le roi noir avait 
demandé entre autres choses à Djouder de lui donner des troupes pour 
entrer dans l’intérieur du pays et pour soumettre quelques Noirs qui ne lui 
obéissaient pas, ce:qui lui permettrait de payer au Roi le tribut qu'il voulait 
lui imposer. 

On dit que le roi Ishak de Gao est un homme de 45 ans. Bien que Noir, 
il est véridique et fidèle à sa parole; il est d’un naturel très doux et a beau- 
coup de qualités; aussi est-il aimé et chéri de tous ses sujets. Il n’est pas 
vicieux, comme le sont les Maures de Merrakech ei de Fez, et il n’a pas 
d’autres vices que ceux qui sont permis par sa religion. 

On a su là-bas que l’or de tibar, qui arrive au royaume de Maroc, en 
échange de sel, de calottes et de cauris, que le Roï croyait être recueilli 
dans le royaume même de Gao, vient de régions bien plus éloignées et que 
les Noirs l’apportent pour faire venir dans leur pays le sel, les calottes et les 
cauris dont ils ont besoin. C'est de la même manière qu'il est procédé 
à la Mina de Portugal (r); car, bien qu’elle porte ce nom de mine, on n’y 
recueille aucun or, mais on l'amène de l’intérieur des terres, à bien des 
lieues de distance, pour l’échanger contre les articles qu’on y apporte d’Es- 
pagne. 

On dit qu'à deux mois de route de Gao, dans l’intérieur des terres, il y a 
un autre royaume de Noirs qu’on appelle Bornou (2), dont le Roi est très 
puissant. Les Turcs ayant marché par la voie d'Égypte à la conquête de ce 
royaume souffrirent tellement de la soif, en traversant les déserts de sable, 
qu'étant attaqués par le roi de Bornou en cette nécessité, ils ne purent se 
défendre, étant sans force à cause de leur soif, et furent battus. Quelques- 
uns d’entre eux, qui survécurent, reçurent du Roi un si bon traitement 
qu'ils restèrent à son service. Par l’industrie de ceux-ci, et avec les armes 
qu'il a enlevées aux autres, il a armé environ 500 escopettiers, qui, joints 
aux nombreuses troupes de son royaume, le rendent très redoutable dans 
ges régions de la Guinée. On apprend que ce royaume confine avec quelques 


| () Le comptoir d'El-Mina, situé sur la Côte d’or et où les Portugais s'étaient établis’ 
1471. C'était un important marché d’or 
(>) Le texte porte : Bernuy. 
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royaumes de Noirs chrétiens, qui sont cenx qui ont été convertis récemment 
par les Portugais, dans les découvertes qu'ils ont faites en Guinée, 

Le jugement que portent sur celte expédition de Guinée les_ personnes 
originaires du royaume de Maroc qui ont la pratique de ces régions-là est 
le suivant. 

I y a diverses opinions sur celte expédition. Les uns pensent qu'efle est 
lrès avantageuse au roi de Maroc, parce que, outre la gloire qu'il a obtenue 
en portant ses armes vietorieuses en Guinée, chose qu'aneun de ses prédé- 
cesseurs avait osé faire, à cause de la difficulté de la route, de la longuenr 
du voyage ct du manque d'eau, ils croient qu'il tirera beaucoup d'or de 
cette conquête, par le moyen duquel il augmentera sa grandeur, Maïs ceux 
qui considèrent avec un jugement plus sain cette expédition prévoient 
qu'elle sera la ruine du Roi, non pour l'avoir entreprise, ear jusqu'à présent 
elle paraît fui avoir réussi, mais parce qu'ils le voient si déterminé à la 
poursnivre, Ils donnent pour cela les raisous suivantes. 

La première, c'est qu'il a envoyé à cette expédition ses meilleures trou- 
pes, les 2.500 arquebusiers, tant à pied qu'à cheval, dont il à été parlé au 
commencement, y a pen d'espérance qu'ils reviennent; car, outre qu’il 
en est mort beaucoup et que tons les jours il en mourra d’autres, le pays 
étant très malsain pour les étrangers, il sera nécessaire pour le tenir soumis 
que ces troupes séjourneut en permanence dans la région, lant port con- 
server ce qui a été conquis, que pour refréner les esprits des Noirs, s'ils vou- 
aient tenter une révolte. 

D'autre part, il sera toujours nécessaire d'envoyer des soldats en rempla- 
cement de ceux qui meurent; et il faudra aussi qu'ils soient lirés du nom- 
bre des arquebusicrs renégats andalous qui restent an Roi, tant fantassins 
que cavaliers; or, c’est sur ces tronpes que repose Fe\istence de son royau- 
me. En dehors du préjudice qu’il recevra de l'éloignement d'une troupe d& 
celle qualité, qui est la plus valeureuse et celle en laquelle il a le plus con- 
fiance, fait dont pourrait résulter, à la première occasion, sa destruction 
totale, il en découle pour lui de grandes dépenses, à cause des soldes con- 
sidérables qu’il paye d'avance aux hommes quand ils partent, et en raison 
du prix des munitions, vivres, chameaux, tentes et équipements divergi 
qu'emportent ecux-ci pour traverser le Sahara el poursuivre leur route, et 
elles sont nombreuses. 

De plus, toutes les fois qu'il enverra des troupes, il faudra que ce soil en 
nombre suffisant, de peur qu'elles ne soient défaites par les Arabes Gui- 


1a0s (1), tribu dissidente, qui ne lui obéit pas, et qui habitent les points de 


ces déserts où il y a de l’eau. Il leur est très facile de couper la route à ceux] 
qui passent, s'ils ne sont pas en nombre, et ils l'ont fait plusieurs fois. 


(1) Arabes Guiraos, nom difficile à identifier sous sa transcription. 
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IL faudra aussi construire deux forteresses, l’une à Tombouctou, l’autre 
à Gao, pour la sécurité et la retraite des troupes, ainsi que pour servir de 
frein aux Noirs et les empêcher de se révolter. Cela entraîne de grandes 
dépenses; car il faudra forcément envoyer les munitions du Maroc. 

Les entreprises que le Roi se propose de faire dans les pays de l’intérieur 
seront très difficiles; en effet, la route sera longue, ct il faudra passer par 
quantité de contrécs habitées par des Noirs ennemis, que l'on dit très guer- 
riers, car ils ont eu le courage de résister aux Turcs, peuple qui inspire tant 
d'effroi parmi ces gens. Il faudra donc que, outre les troupes que le Roi 
entretient dans ce pays, qui sont nécessaires pour conserver et maintenir 
en paix ce qui a été soumis, il envoie encore des forces considérables pour 
entreprendre la nouvelle conquête. La plus grande partie de ces forces 
devra être composée d'arquebusiers, dont dépend le succès dans ces régions; 
car, autrement, les Noirs sont tous archers et, sans les escopettes, les flèches 
sont très dangereuses pour ces gens-là, à cause du peu d'armes défensives 
qu'ils portent sur leur corps pour s’en garantir. C’est ainsi que le Roi a déjà 
réuni des troupes, pour les envoyer avec le caïd Mansour, comme il a été 
dit. 

Et, quand tout lui aura réussi favorablement, de tous ces travaux et de 
toutes ces dépenses, il ne tirera pas d'autre profit que l’économie des droits 
qu'il payait auparavant sur les marchandises. C’est par l’importation de 
celles-ci qu'il devra tirer l’or de Guinée, car on ne pense pas qu'il puisse, 
en aucune manière, parvenir à la région où il se recueille. Ce profit sera 
peu considérable, et, quand bien même il lèverait quelque tribut, tout sera 
absorbé et au delà par la solde des troupes qu’il lui faudra entretenir en per- 
manence. Au contraire, tout le monde tient pour certain que dorénavant il 
ne viendra plus d’or de là-bas. En effet, comme les Noirs l’apportaient de ré- 
gions si lointaines pour l’échanger contre du sel, des calottes et des cauris, 
à présent que ces royaumes sont bouleversés par la conquête, ils n’apporte- 
rout plus le tibar, de crainte de le perdre. Ainsi les revenus du Roi seront 
sensiblement diminués, et ses sujets perdront aussi beaucoup, par la mé- 
vente de leurs marchandises; ce qui tournera au préjudice du Roi, car les 
rois maures sont maîtres absolus de la fortune de leurs sujets, puisque, 
quand ils le veulent, ils la leur prennent librement. 


[Joint à ce document, on en trouve relié un autre de la même écriture, 
simple copie également, dont la teneur est la suivante.] 
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RELATION DE L'EAPÉDETION QUE LE CHÉRIF ORDONNÉ BE FAIRE AU GuENEURrE (1) 
PROVINCE DE GUINÉE VERS LE PONANT, ET A LA VILLE DE GAO, QUI, DIT-ON, FBi 
A QUATRE-VINGTS OÙ QUATRE-VINGT-DIX JOURNÉES DE MERRAKEGN, PENDANI 
LESQUELLES OX RENCONTRE PLUSIEURS DÉSERTS DE SARLE SANS EAU. 


Le chef de cctte expédition est Yauda, eunnqne renégal, cuïd des Anda 
Jous. 11 emmène l'armée suivante (2) : 

Deux mille arquebusiers à pied, Renégats Andalous el Maures de nation 
des principaux du Roi ......,,........... Sssamemesenes JU 

Cinq eents arquebusiers à cheval, les meilleurs .......... U 500 

Mille cinq cents lances erabes, boune lroupe............... 1 ÜU 5on 

Mille hommes pour conduire les chameaux el six cents sapeurs. 

Huit mille chameaux et mille chevaux de charge, 

Cent quatre-vingts tentes. 

Trois cents quintaux de poudre. 

Dix quintaux de pulvérin. 

Trois cents quintaux de plomb. 

Morions, fer, acier, éloupe, poix el résine, goudron, cordes de lin, bêches 
pies, outils pour construire el démolir des murs de torchis, en abondant 
quantité. 

Il emporte en outre six picrriers et quelques petits canons, dont deux fon! 
la charge d’un chameau. 


* 
* * 


LETTRE DE MOULAY AHMED EL-MANSOUR AUX CUÉRIFS, AUX JURISCONSULTES 
ET A TOUS LES NOTABLES DE EZ 


Merrakech, 8 Chaban 999 [2 juin 1591]. 


82 el 
2 At et ep Qt pot DU y peilt çeŸ de eo solstl JL al de y 


ne 4h » sl ne uje Atal ed ol alt pt cp 
st Lot sm J Le, x male, sl ol, #9Ler, 51 amel 
SJ Dsl pe al pret Qt Jet ce OeY BE elgiall, ele, UT à a 


(1) Le texte porte Xingele qu'il faut identifier avec Chingueti de i’Adrar. L’auteti 
anonyme de la « Relocion » a fait une confusion parmi les renscignements qui lui ont 
été donnés. car il est certain que cette localité ne se irouvait pas sur l'itinéraire suivi p&r 
l'expédition du pacha Djouder. 

(2) Le caractère U, qui remplace le calderon, représente les milles. 
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LETTRE D’EL-MANSOUR AUX CHÉRIFS, 
AUX JURISCOYXSULTES 
ET A TOUS LES NOTABLES DE FEZ (1). 


l'TRADUGTION) 


Merrakech, & Chahan 999 (2 juin 1591]. 


Louange à Dieu seul! 

De la part de l'esclave du Dieu Très-Haut, de celui qui combat dans la 
voie de Dieu, l’imäm El-Mansour bi Allah, le commandeur des Croyants, 
fils du commandeur des Croyants, le chérif hassénicn. Puisse Dicu, par son 
aide puissante, affermir son autorité, couvrir de’gloire ses armées et lui faire 
réussir des exploits mémorables et des actions d'éclat! Qu'il perpétne la 
trace de ses hauts faits et lui assure dans ce monde et dans l'autre une gloire 
sans discontinuité ! 

Aux chérifs, aux jurisconsulles ct à tous les notables résidant à Fez. 

Que Dieu vous fasse entendre d’heureuses nouvelles, qui rempliront vos 
cœurs de joie et les combleront d'allégresse. Qu’Il fasse prospérer vos pays 
à l’ombre de la paix! Sur vous soit le salut, aïnsi que la bénédiction et la 
miséricorde du Dicu Très-Haut! 

Louons Dieu qui a placé la religion musulmane au-dessus de toutes les 
religions, qui a illustré la dynastie coreïchite parmi toutes les dynasties et 
d'une façon plus spéciale encore ectte famille généreuse, sainte, prophéti- 
que, fatimide ct alaouite! Par Lui a triomphé le glaive brillant de Ilachem, 
qui a vaincu l’infidèle au teint jaunâtre comme celui au teint noir du 
Soudan. Par les lumières prophétiques du califat qui rayonunent de cette 
dynastie, Il à fait sortir de la nuit des peuplades où le corbeau croussail 
depuis l'époque de Cham, 11 a exaucé la noble prière que lui adressuit ectte 
dynastie en unissant la race de Sem à la race de Cham. 

Salut et bénédiction soient rendus à notre seigneur et maître Mohammed! 
Il a fait flotter les étendards de la vraie religion sur les monts et sur les 
collines; ses miracles ont été aussi nombreux que les nuages les plus chargés 
et les brumes les plus épaisses. Que Dieu soit satisfait de sa famille, la plus 


(1) Ce document est une de ces missives solennelles qui émanent de la chancellerie 
chérifienne et par lesquelles le Sultan porte à la connaissance de ses sujets les événe- 
ments importants. Ces missives sont lues à la mosquée de vendredi par le khatib, qui 
a soin d’accentuer toutes les assonances pour le plus vif plaisir des auditeurs. La pré- 
sente lettre a probablement été rédigée par Abon Farès Abd el-Aziz ben Ibrahim el- 
Fichtali, le premier ministre de la plume de Moulay Ahmed el-Mansour. 
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excellente de tontes les familles; ses membres sont Tes seigneurs des sei- 
gneurs, ils sont les lions superbes, les califes de lislum, les héritiers de la: 
terre par leur équité et leur noble caractère; ils sont les guides de l'humanité; 
jes vicloires successives qu'ils ont remporlées ont parachoré F'oœcuvre des 
conquêtes anlérienres, Que Dieu soit satisfait également des Coipagnons du 
Prophète qni ont mené la guerre sainte ponr la cause de Dieu, combattant 
avec épée el avee Ta lance pendant des journées entières pour le triomphe 
de sa religion et de sa doctrine. 

Que des var incessants soient adressés à li haute seigneurie de Pimäm 
fatinide et prophélique Ahmed elMansour, afin que sa glorieuse conquête 
dn Soudan soil comme une seconde victoire de la Digne (1) el que les régions 
viennent se ranger sous ses ordres aussi régulièrement que les perles d’un 
collier! 

Nous vous écrivons la présente lettre — puissent les nouvelles qu'elle 
contient être de celles qui pénètrent le plus rapidement au fond des âmes, 
qui font entrer le plus directement dans les cœurs l'allégresse et la sérénité, 
qui franchissent le mieux les plaines et les montagnes el qni s'élèvent au 
plus haut dans les sept cieux — de notre illustre capilale de Merrakech — 
Dien l'entoure des bénédiclions qu'il accorde au noble penple de l'islamt — 
C'est ce peuple qui sert d'exemple aux autres nations, c'est lui, dont les 
historiens ont rapporté les hauts faits dignes d'Ed-Dabhaq et d’EI-Ab- 
bas, c’est hi, dont les conguéètes entreprises pour li canse de Dien sont 
raconiées aux anges dans leurs banquets el leurs festins. 

Grâces soient encore rendues à Dieu pour ses bienfails si variés et si mul- 
tipliés que la description ne saurait en être l'aile, pour son assistance qui 
pornel de fendre avec une baguette le rocher le plus dur et d'en faire jaïllir 
de l'eaut (2) Giâces soient rendues à Dicu! 


Vous avez 66 déjà mis au courant — Dieu élargisse l'horizon de vos 
espérances el vons comble de ses continuelles faveurs! — de l'expédition 


faite par nos armées viclorieuses avec l'aide du Dien Très-[laut, pour la eon- 
quête des régions du Soudan proches et lointaines. C’élait unc entreprise 
considérable, telle que les sonverains les plus audacieux el les plus résolus 
n'en ont jamais lenté et, à plus forte raison, réalisé de semblable, I a 
fallu réunir des lroupes régulières et irrégulières, des homines exercés à 
combaltre avec la lance et avec l’épée ct à manier les glaives el les piques, 
guerriers ayant acquis leur noblesse par les exploits de Icurs ancêtres et tels 


QG) Il y avait, aux temps préislamiques dans le Yémen, la ville de Mareb, célèbre par 
un immense réscrnoir d’irrigalion, dont la ruplure amena l’inondation et la ruine du 
pays. Cette calaslrophe est présentée dans le Coran (xxx1v, 15) comme un effet de l4 
colère céleste. Cf. Caussis LE PErcEs AL, t. I, p. 84. 

(>) Allusion à la baguelie de Moïse. Corun, vit, 160. 
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qu'un seul d'entre eux fut capable de briser la résistance d'une troupe en 
masse. 

L'expédition élait abondummnient pourvue de munitions; ancnne armée 
n'était aussi nombreuse et aussi forte par son convoi, par son artilleric 
redoutable, par son intrépidilé et son endurance. 

Ces forces rassemblées et Les préparatifs terminés, les troupes tant régn- 
lières qu'irrégulières ayant occupé leurs places, levèrent le camp, étendards 
déployés, et s'avancèrent dans un ordre parfait. La victoire de Dieu planait 
au-dessus d'elles comme un nuage, à droite et à gauche flattaiem 
les élendards, les enseignes apparaissaient à leurs yeux au passage 
des cols comme un heureux présage, el leur servaient de visibles repères 
soit en marche, soit au repos, grâce à la puissance ct à l’assislance de Dieu. 

Vous n’ignor”z pas que, parmi les souverains musulmans des grandes 
dynasties qui se sont succédé au Maghreb, aucun n'avait rêvé de conquérir 
le Soudan par le sabre ou n'avait en l'ambition d'envoyer une expédition 
pour soumellre ces contrées, ancun n'avait entrevu la possibilité de le faire. 
Cependant, ils possédaient l'empire et les plus vastes provinces; ils avaient 
l'autorité et les pays les plus étendus, les avantages les plus considérables 
et se trouvaient dans les meilleures conditions. Rien ne pouvait done les 
empêcher de sacrifier à ectte entreprise leur argent ct leur personne et 
d'employer leurs efforts à eetle conquête, en s’y consacrant matin et soir 
pendant la durée de leur règne, La cause de leur inaction est qu'ils étaient 
incapables de lutter avec ce pays el qu'ils étaient convaincus qu’il leur était 
impossible de l'attaquer. Pour eux tous, le Soudan était comme une forêt 
vierge impénétrable, un repaire de lions inaccessible, une belle femme trop 
surveillée pour se laisser enlever, un oiseau aussi imprenable que le fantas- 
tique et gigantesque anka (x). 

Le Soudan, vous le savez, s'enfonce profondément dans le Sud, à l'extré- 
mité des contrées et des lieux habités; il est séparé [de notre pays] par un 
désert de sable que le inirage fait ressembler à une mer mouvante, désert 
dans les vastes solitudes duquel s'égare l'oiseau katha (2) lui-même et dont 
les vents rapides ne peuvent franchir l’étenduc ou mème seulement une par- 
tie. Combien de peuples ont &té emportés par les ogres de ce désert! Combien 
d'antilopes ont suecombé à l’ardeur de la soif! Combien de générations le 
désert a-t-il fait disparaître en recouvrant les hommes et leurs montures! 
La icrre cmbrasée leur à fait bouillir le cerveau ct fondre le corps; le soleil 
deseendait sur les têtes si brûlant qu'il semblait qu'on cût pu le saisir avec 
la main. Le guide lui-mème en perd la notion du temps et prend aujour- 


G) Inka, oisean fabuleux de grandeur prodigicuse, griffon. 
ZLÉ 


(2) Katha, ganga. Le proverbe arabe dil RON sn sx. 
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d'hui pour demain. Pays sans eau, sans arbres, sans autre horizon qu'un 
mirage qui voile les yeux et donne l'impression d'une mort prochaine; ur 
can saumätre el rare qui praduit dans l'estomac lellet de l'eau bouillante; 
la chaleur est telle au milieu du jour que l'on se croirail en enfer. 

Pour ces raisons, les peuples du Soudan ont pensé que la distance, d'une 
part, el le déseri, de Pantre, les mettaient à Pabri de loute crainte et qu'ils 
resleraient dans leur nuit de ténèbres, sans que lon puisse espérer en voir 
luire Fauvore, Leur pass, défendu par de tols obstacles, leur semblait impre- 
nable et leur imagination elle-même ne pouvait concevoir nn molif d'effroi. 

Nous avons eu recours au Dieu Très-Haul qui ne déçoit jamais celui qui 
se confie en Lui el qui implore sa protection dans les moments difficiles. 
Nous nous sommes done occupé à disposer el à préparer lout, comme il 
conient, mellant notre confiance dans Celui qui est le plus solide des 
appuis. Vous avons armé de lances el de mousquets les soldals de Dieu, 
héros incapables d'un sentiment bas el honteux. Us se sont élancés pour 
atteindre l'ennemi dans les mers du mirage et ont eu à supporter les plus 
grandes souffrances pour traverser un pays aussi difficile; mais, quand ils 
arrivèrent en vue du Soudan, leur vaillance était entière et ils étaient prêts 
à combaltre: aucun des obstacles de la route n'avait affaibli leur cœur on 
dituinué leur nombre ou leur force. Le damné roi du Soudan fit marcher 
contre eux tous les Noirs qu'il avait pu réunir; leur nombre obscurcissail 
Uhorison, et leur arrivée ressemblait à l’approche d'une nuil sombre. La 
rencontre eut lieu à trois élapes de Gaa. Nos lroupes, assislées de Dieu, 
furent entourées par une multitude de Noirs que seul pourrail dénombrer 
Celui qui sait faire le compte des pensées du cerveau et des souffles de la 
poitrine el qui connait l'espèce et le genre de loules choses. Le combat 
s'engage, le lonnerre de nos canons gronde, faisant lrembler l’horizon; 
mais les Noirs mandits ne sont pas plus ébranlés que des montagnes, ils 
supportent l'effort du combat, méprisant la pointe des lances et le tranchant 
des sabres: ils ne connaisseut ni la peur ni l’effroi et se jetienL de tous côtés 
sur le feu de nos armes, comme des phalènes sur une lampe; ils accourent 
au devant des sabres et des lances comme de beaux cavaliers dans un 
champ de course. Leur nombre est si grand qu’il fail songer au rassemble- 
ment de Phuimanilé au jour du Jugement dernier. 

C'eût été folie de penser à les vaincre, sans la confiance que nous avions 
en Dieu — qu'il soit exalié! — et sans son assistance, sur laquelle nous 
complions, Soudain, Dieu fait souffler le vent de la victoire et de la gloire, 
el désormois, dans toutes les péripéties du combat, le lriomphe ne quitte 
plus nos étendards hachémites. Le roi damné el sou armée sont défails el 
poursuivis dans lenr file par nos lances ct pur nos sabres. Les armées de 
Dieu ont eu le dessus dans celle bataille, qui à fait trembler les montagnes 
el blanchir les fronts de terreur. Le choc a élé si violent que les Noirs, fau- 
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chés par nos sabres alaouiles sont restés couchés sur la terre nue. 
Dieu les donna comme butin à nos armées. La victoire se termina, 
grâces à Dicu, par l'occupation dn pays: ses provinces rentrèrent dans le 
cadre de la soumission et de l’obéissanee. Dieu réserve le bonheur aux 
Crovants vertueux (1). Louons-le avec reconnaissance, 

Lorsque nos troupes — que Dien en accroisse le nombre! — se furent 
installées dans le Soudan, elles déconvrirent un empire si vaste qu'aucune 
plume ne pourrait en exprimer la superlicie. Nul pays au monde ne saurait 
lui être comparé, sous quelque rapport que ee soil: ses provinces sont variées 
et chacune à sa valeur, ses produits el son commerce, Il est fourni abon- 
damment des choses utiles et nécessaires à la vie; le voyageur y séjourne 
avec plaisir; il a une étendue illimitée et on ne peut en atteindre l'extrémité. 
C'est un lieu de rendez-vous pour les peuples, Le jardin de l'univers four- 
millant d'êtres humains (2), empire immense, qu'aucune puissance ne peut 
conquérir sans la protcetion spéciale de Dieu, à laquelle on ne saurait 
résister. Qu'il vous suffise de savoir eonime preuve de la richesse de ce pays 
qu'il est traversé par le Nil, fleuve paradisiaque, réservoir de la miséricorde 
de Dieu. Ses eaux s'écoulent à travers un jardin, rafraichissant continuelle- 
ment les habitants et font pousser en abondance les fruits et les céréales. 
Ajoutez à cela des marchés remplis de denrées el des villages se suivant 
coinme les perles d'un collier. Ce pays, en an mot, est nne merveille qui 
n'existe que daus le rêve. Aucune langne ne saurait exprimer, aucune 
plume ne saurait écrire Hi reconnaissance que nous devons à Dieu pour 
cette faveur. De quelque expression que l’on se serve, elle sera tonjours 
insuffisante pour décrire la grandeur de ce pays et sa situation admirable. 

Rendons grâces à Dieu à présent : l'unité de l'islam est réalisée par 
l'annexion de ces provinces; celle unilé sera complétée par la jpnissance de 
Dicu, car le succès au début d'une œuvre fait présager sa réussite finale. 
Il ne nous reste plus désormais qu'à prendre la résolution de combattre 
l'ennemi infidèle et à le ranger, grâces à Dieu, sous la domination musul- 
mane, Les armées du Seigneur iront l'atteindre au milieu de son pays, au 
cœur même de sa capitale el assureront la suprématie du parti de la voie 
droite sur celui de Satan et de ses suppôts par la fonce et la pnissance de Dien. 

La nouvelle de cette grande victoire nous à rempli de joie et nous nous 
sommes empressé de vous faire connaître l'œuvre insigne et admirable 
accomplie par Dieu ct de vous entretenir de ce sujet merveilleux. Vous 


(r) Coran, vu, 125; xxvmI, 83. 
{>) La copie d’El-Kittani porte #5\ {543 se JA = ;ù0e. On a traduit, en substi- 
tuant à A (les perles), qui ne donnait pars un sens acceptable, le mot ,À!\ (les 
fourmis). Sur ee dernier sens, V. Lisan ellzab, N. for. La tradnetion liltérale serait : 
* parcours des fourmis humaines ». 
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apprécierez à sa juste valeur la collaboration divine eb vous proclamertz 
hautement notre reconnaissance à Dieu Très-Haut. C'est ne congnête lelle 
qu'on en à jamais vu de semblable sous les règnes des anciennes dynasties 
musulhinanes. Pareille victoire est sans précédent dans les annales des temps 
passés. Jamais empire, en elfet, ne s'est étendu sur ces vastes provinces 
qu'aucune autorité m'avait pu réduire. Et le fail que ee pays est resté ignoré 
depuis la plus hante antiquité, jusqu'à l'époque bénie de notre illnstre et 
puissante dynastie est une preuve notoire de a sollicitude avec laquelle 
Dieu dirige les destinées de notre famille, sollicitude qui est encore démon- 
irée par l'œuvre extraordinaire qu'il vient de ni faire accomplir, en 
annexant ces provinces ei en les organisant dans la soumission. | 

Gloriliez Dieu qui a réservé ces honneurs à notre époque, en donnant à 
nos armées la victoire éclatante sur l'ennemi, Réjonissez-vous de la manière 
la plus complète du succès que le Scigneur nous à accordé; prenez votre part 
à l'allégresse générale, célébrez axce pompe ce jour glorieux par des fêtes pu: 
bliques ct privées et pénélrez-vous bien des résultats que nous venons d'obte- 
nir, Ce trionuphe assurera la richesse du pays el sera le présage de nouvelles 
conquèles, Témoignez au Seigneur par vos louanges la reconnaissance dont 
vous Lui êtes redevables, eur les louanges assurent la continuation des bien- 
faits et les empêchent, grâces à Dieu, de disparaître. 

Puisse Dieu continuer à vous guider dans la voic du bien! À vous, encore 
une fois, le salut, la bénédiction et lu miséricorde de Pieul 

Samedi (1), 8 Chabän 999. 


(1) Le 8 Chäban 99, soit le 2 juin 1591, étail un dimanche. 


Lt.-Colonel J1. de CASTRIES 


Couseiller historique du Gonvernement chérifien. 
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Cinquième série. 


Nous groupons ici trente inscriplions lalines découvertes à Volubilis 
depuis notre dernière publication dans Hespéris, en 1921. Huit sont 
les textes honorifiques; neuf proviennent d'édifices publics ou sont 
les fragments indéterminés; treize appartiennent à des monuments 
funéraires (1). 


1. — INSCRIPTIONS HONORIFIQUES. 
1 == 61. 

Entre le forum et la porte de l'Ouest, à 100 mètres de cette dernière. 

Pierre brisée en deux morceaux. Haut. du fragment &, à im. 28: du 
ragment b, o m. 33; larg. lolale, o m. go; prof., o im. 93. Lettres 
de o m. 052 à o m. 048. 

a C 

TIN IMPCAE 
ŸT AËEL HADJ}ANTONINI A 


Pil PP CO ZI VOLVBILI 
TANI P POS 


[Diuae Fausltin(ae), [coniugi] impleratoris) Caels(aris)] T(iti) Ael(ii) Hadr(iani) 
Antonini Auglusti), pii, platris) platriae), co(n)[s(ulis)] (tertium), Volubilitani 
vu[b(lice)] pos(uerunt). 


(x) Pour les trois premières séries, voir le Bulletin archéologique du Comité des tra- 
aux historiques et scientifiques, 1916, pp. 70-92 el pp. 161-164: 1918, pp. 188-193; pour 
a quatrièrne, voir Hespéris, 1921, pp. 63-58. 

Les inscriptions qui portent les n°* 61-68 ont été publiées dans les Procès-verbaux de 
juin 1923 du Bull. archéol., pp. xx\-xxx, sous les n°5 1-8. 
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Faustine l'aïnée, fenime d'Xnlonin, est morte en 140, el le troisième 
consulat de cel empereur nous reporte aux années 140-144. Pour la 
vénéralion dont Antonin fut l'objet à Volubilis, ef. l'inseriplion pu- 
bliée au Corpus, LL VI, n° 11.825 (158 p. G.), texle relatif à un 
templum cum porticibus qui paraît devoir être identilié avec la basi- 
lique judiciaire. 


2 — 62. 

Fragment d'une belle inseription entourée à gauche de quatre mou- 
lures. Trouvé non loin de l'inseriplion précédente. 

Faut, om. 43: larg, 6 mm. 95: épaiss., o mi. 685 (o mm. 1e à Ja 
moulure). Lettres de om. 059 à la 1 ligne, de 6 m. o6 à o m, 057 à 
la 2°, de o m. 047 à la 5°. 

SARIS M'A 
ANTONIN 
AVG 


{Pro salnte ? Impleratoris) Cac}saris M{arci) A[ur(elii)] Antonin|il Ang(usti). 


Cette inseriplion ne peut se rapporter qu'à Maurc-Aurèle (161-180) 
où à Caracalla (198-215). On connaît déjà, à Volubilis, une inscription 
élevée au premier de ces empereurs par le gouverneur de la province, 
P. Aclius Crispinus, à la suite d’une réunion des chefs de tribus (7), 
et la grande inscriplion dédicatoire de l'arc de triomphe construil 
en l'honneur de Caracalla par M. Aurellius Sebastenus, également 
gouverneur de Tingitane (2). L'examen de certains délails paléogra- 
phiques, notamment en ce qui concerne le T et plus encore la boucle 
du G, conduit à dater l'inscription du règne de Caracalla plutôt que 
de celui de Marc-Aurèle (3). 

La pierre est brisée après de G; l’espace à droite de celte lettre cor- 
respond à la moilié d’une lettre; le mot Aug(usti) élait donc écrit en 
abrégé, el sa disposilion incite à penser qu’il lerminait l'inscription. 


QG) C. I. L., Vill, 21.896. 
(2) L. CuarrLaix, Bull, de la Soc. des Antiquaires de France, 1915, p. 260-269. 
(3) CE. Cacxar, Cours d’épigraphie,  6d., lableau des pages 4 et 5. 
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3 — 63. 
Base de statue découverte sur la grande voie décumane aboutissant 
au sud-ouest du forum. 
Haut., 1 m. 28: larg., o m. 50; prof., a m. 52. Dé de o m. 56% 
o m. 56. Lettres de o m. 055 à o in. 05. 


Le ANTONIO LVCIA 

NO DECVRION | 

MYNICIPIt VOL 

ANN XXL 

L'ANT-JANVARIVS 

PATER PIISSIMO 

FiLIO. POSVIT : 


Lucio) Antonio Luciano, decurioni municipii Vol(ubilitani), ann(orum) (uiginti 
quattuor). L(ucius) Ant(onius) lanuarius, pater, piissimo filio posuit . 


Cette inscription doil être rapprochée d'une autre, élevée par 
L. Anionius Januarius à un autre de ses enfants, ancien édile, mort 
à 24 ou à 34 ans (1). 


4=— 64, 
Base de statue trouvée à côté de la précédente. 
Haut., 1 m. 12; larg., o im. 16; prof., o m. 6o. Dé de o m. 
66 x o m. 49. Lettres de o in. 04 à o m. 038. 


L + CAEC : L : FL CL FRONTONI VO 
LVBILITANO ROMAE DEFVNC 
TO ANNOR XXV CVI OB MER? 
TA PARENTVM ET IPSIVS IN 
5 DOLEM ORDO VOLVBILITA 
nVS SIATVAM ET IMPENSA/M 
fVNERIS DECREVIT CAEC 
CAECILIANA HONORE VSA 
PRIVIGINO REVERENTIS 
10 SIMO - POSVIT 
Lucio) Caec(ilio), L(uciï) fil(io), Caudia tribn), Frontoni, Volubilitano, Romae 
defun[c]to annor(um) (niginti quinque), cui ob mer[i]ta parentum et ipsius indolem ordo 
| Volubilita[nlus statuam et impensalm] [fluneris decreuit. Caefc(ilia)] Cacciliana, 
, bonore usa, prinigino reuerentissimo posuit. 


(1) L. Carecai, Bull. archéol. du Comité, 1916, p. 162, inscr. n° 2. 
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\ noter priuigino pour priuiqno. 
Tout porte à croire que ce jeune honime élndiail à Rome. 


5 65. 
Base placée à 4o mètres à l'ouest de l'entrée du lorum. 
Haut, ou. 55: larg, om. ba; prof. 'o in. 455. Lettres de o in. 05 
à la 1 ligne, de o mi. o4a à la 2°, de o nr. 036 à Ia 4°, de à mi. 038 
aux auires. 
Le CAECLO“L-F 
CALE KASSIAN 
HVIC#ORDO 
MVNICIPIsWh 
$ OBMER:TA“ S 
EF À 


L{ucio) Caecilio, L{ucii) {{ilio), Gal(eria tribu), Kassiano. Huic ordo municipi(i) 
Vol[u]bilitanorum) ob merita su[a] et paren[tum]. 


A relever l'incorrection smerila sua] pour merile eius. 


6 — 66. 
Fragment d'inscription découvert anx abords de la porte de l'Ouest. 
Haul., om. 35; larg., o in. 245; prof., o m. 087. Lettres de o m. o4 
à la 4 ligne et de o m. 035 aux suivantes. 
La pierre est rugueuse et les caractères peu profondément gravés. 
Le champ épigraphique esl en retrait de o m. 015. 


M, VA 
FE TFAB 
M\ 


L'E ct YF, avec leur barre médiane aussi longue au milieu qu’en 
haut de la hasle, sont caractéristiques de l’épigraphie du 1° siècle, au 
moins d’après les exemples certains de Volubilis. On est donc à peu 
près en droit de rélablir ainsi le texte aux deux premières lignes : 
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Marco) Val(erio) | Seuero] et Falbiac Birue] (1). 
7 — 67. 
Partie inférieure d'une base honorilique. À 30 mètres à l'ouest de 
l'escalier d'accès an forum. 
Haut. du dé, o nm. 51; haut. totale du fragment, o m. 68; larg. au 


dé, o m. 57; larg. à la base, o m. 51; prof. au dé, o im. 4o; prof. à 
ia base, o m. 43. Lettres de o m. 07 (larg. de l'O, o m. 06). 


PROC AVG 


.… proc(uratori) Aug(usti). 


L'écriture de ce fragment esl l’une des plus belles qui aient été 
exhumées à Volubilis. Elle ressemble aux meilleurs spécimens de 
l'époque de Claude et de Néron (2); tout au plus pourrait-on observer 
que l’R est plus voisine de celles de l'époque d'Auguste. 

L'absence tolale de barre transversale est un exemple de plus à 
rapprocher de ceux que lon cite à propos d'inscriptions soignées (3). 


8 — 68. 


Au Forum, sur la seconde marche de l'escalier, au sud-ouest de 
l'area (picrre de remploi). 

Pierre longue de o im. 605 el large de o m. 44. Leltres de o m. 09. 
Belle écriture. La dernière lettre se voit à peine. 


LFABIG 


(G) L. CnateLain, Bull, archéol. du Comité, 1916, pp. 8o et 85-86. 

(2) Cf. nolamment les inscriplions de M. Valerius Severus et de Fabia Bira (Bull. 
archéol., 1916, pp. So, 85, 86; 1918, p. 192) et celles des Caccilii (ébid., 1916, pp. 82-84, 
161, etc.). 

(3) Cacxar, Cours d'épigraphie, 5° éd., p. 12, n°% 2 et 3. 
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1H, — INSCRIPTIONS PROVENANT D'ÉDIFICES PUBLICS 
ET FRAGMENTS DIVERS. 


— 69. 
Pierre hante de a m1. 28, large de à m. 50, profonde de a ni, 54. 


Lettres de o nm. 108 en moyenne. 


MVNIC! 


… munici[pium nolubilitanum] (x). 


10 — 70. 

Fragment de corniche découvert à un mètre à l'extérieur du mur 
d'enceinte, dans la canalisalion qui amenail aux abords de la cote 406 
l’eau de l’Aïn Fertassa. 

Long., o m. fo; haul., o im. 26; prof., o m. Go. Lellres de o ni. 025. 


) u 
\ 
En CLAV SARPEDO 


| 


Lucifer, Clau(dia tribu), Sarpedo. 


Lucifer est un cognomen assez rare; on rencontre, à Haïdra ou aux 
environs, un Q. Sempronius Lucifer (2) et un L. Volusenius Luci- 
fer (3); au Kef, un Sex. Julius Lucifer (4). Mais l'emploi de ce nom 
comme genlilice est encore plus digne de remarque : cf. à Guelma 
un Lucifer, Gis[s]i (filius?) (5) el le même nom sur une amphore, à 
Tarragone (6). 


11 = 71. 


Fragment découvert dans le Palais de Gordien. 
Haut., o m. 17; larg., o m. 10; prof., o m. 15. Lettres de o m. 02 
en moyenne (o m. o11 à l’avant-dernière ligne). 


(r) Cf. l'inscr. n° 19 (Bull. archéol., 1916, p. 9o). 
(2) C. I. L., VIH, 425. 

(3) Ibid., 492. 

(4) Ibid., 1725. 

(5) GseLL, Inscr. lol. de l'Algérie, 222. 

(6) C. I. L., II, 4968, 4. 
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M5 
iT 
10 


Lo DOoNno 


12 = 72. 


A 30 mètres au nord-ouest de l’are de Caracalla. 
Haut., o m. 22; larg., o in. 535; épaiss., o m. 25. Lettres de 
o m. 075. 


In'h{onorem) … 


13 = "73. 


Près de l'extrémité nord du mur de basse époque signalé par La 
Martinière comme un mur byzantin. 
Haut., o im. 42; larg., o m. 83; prof., o m. 6x1. Lettres de o m. og. 


MAXIM 


14 — 74. 
Dans la parlie basse de la ville, entre l’'oued Pharaoun et l'arc de 
triomphe de Caraealla. Côté gauche seulement. 


Haut., o m. 53; larg., o m. 26; prof., o m. 20. Lettres de o m. 082 
(l'I, o m. og2). 


15 = 75. 


Près de l’oued, sur la rive droite, près de l'édifice en blocage voisin 
du pont. 
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Haut, ou. So; larg, om. 455 prof, o m. 0. Lettres de o nr, 08 
en moyenne. 
ERIAE 
… [lallerire…. 
A ne pas confondre avee le fragment publié dans /lespéris en 1921, 
p. 73, sous le n° 9-46. 
16 — 76. 
Di 
… [dono de}dit. 


17 = 71. 
Fragment de om. 11 * om. 06 * o im. 055. Le long d’une mou- 


Eure, une lettre de 6 m1. 04. 
S 


HI, — INSCRIPTIONS FUNÉRAIRES. 


18 — 78. 
Entre l'oued et l'ancienne piste de Moulay Idriss à Sidi Kacem. 
Haut., o mn. 48: larg, o im. 315; prof., a m. 70. Lettres de o m. 03 
à o m. 028. L'inscriplion, divisée en deux champs, est disposée entre 


trois denti-colonnes. 


D M S 
IVLIA SEVER 
VIX ANXVIH 


Dis) M(anibus) s(acrum). Iulia Sener[a] nix(it) an(nos) (decem nouem). 


19 — 79. 
Haut., o m. 65: larg., o im. 455; prof., a m. 545. Leltres de a m. 053, 


D 6 M 6 S 
IVLIA NONNA 
VIX © ANN VII $ 
HÉSSESSGTÉTÉLS 


D{is) M(anibus) s(acrum). Iulic Nonna nix(it) ann(os) (septem). H{ic) slita) e(st), 
S{it) ({(ibi) 1{erra) U(euis). 
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20 — 80. | 
Au sud de la porte de l'Ouest et à 35 mètres à l’est du mur d’en- 


ceinle. 
Haut., o m. 53; larg., o m. 245; prof., o m. 50. Lettres de o m. 025 


à o ni. O2. 


D MS 
CAECIAE 
LIN MIlil 


CECILIVS Il 
5 IAI AVXO#4 
CELL 
D{is) Manibus) s(acrum). Caeci[lijae.. Calecilius.…. uxo[ri incomp(arabili) 


Jecit]. 


21 = 81. 
Haut., om. 59; larg, aim. $%4; prof., o m. 88. Cadre de 
o m. 30x00 m. 28. Leltres de a m. 03 à o m. 028$. 


D MS 
VAL IVLI 
A VIXISIT 
ANIS XXIHII 


D(is) M{anibus) s(acrum). /al(eria) Iulia nixi(sdt an[nlis (uiginti quatuor). 


22 — 82. 


Près du bastion sud de la porte du Nord-Ouest. 
Haul., o m. 605; larg., o m. 425; prof., 1 m. 20. Lettres de o m. 035: 


WI BARE 
WUUURA CN 
FIUIS:1 FANBE 
SE POSVIT 


. cum filii]s … de se posuit. 


Peut-être y a-t-il lien de supposer Bare[cbal], pour Barlicbal] (r). 


(1) Cf. GseeL, Inser. d'Algérie, 1904. 


RESPÉRIS, — T, NI, — (923. 33 
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23 — 83. 
sntre la piste qui suit le cours de l’oued et le mur d'enceinte. 
Haut., o im. So: larg., o im. 20; prof., a in. 36. Lettres de o im. 03. 


A V D AK 
A: VIX : # 


Peut-être Andaf[sius] {1). 


24 — 84. 
À 2o mètres à l'intérieur du mur d'enceinte, au sud de x porte de 
l'Ouest. 
Haut. o mr. oS5: larg, o mi. »4; prof., om, G2. Leltres de o m. 03. 


ANNIS 
VIHIMVDXHI 
PPP 
… fuix(it)} annis (nouem), mlensibus) ‘quinque), d(iebus) (quattnordecim). P(ius) 


plater) posuit). 


25 — 85. 
Entre le mur d'enceinte et le pont de la piste de Meknès. Texte de 
ü lignes, à peu près indéchiffrable. 
D M$ 


WIN AX\ 
m vs 


26 — 86. 


Haul., o m. 56; larg., o m. 36; prof., o m. 93. Carlouche de 
o m. 30 * o m. 22. Lellres de o m. 03 à la 1° ligne, de o m. 025 à 
O M. 02 aux autres. 


ZANSZEN ARXXVI 


.… t(ixit) a(nnos) (triginta sex). 


Gr) Cf. ibid., 3141, 3183, elc. 


INSCRIPTIONS DE VOLUBILIS 499 


27 = 81. 
VAL FELICI 
TAS VIXIT 
ANN IX MIIlI 
YUDON  YOSCASEV 
5 H s 


Valeria) Felicitas uixit ann(os) (nouem) m(erses) (tres). [H}on(orem) poscas ? #(x) 
u(oto). H(ic) s(ita). 


28— 88. 


Entre le mur d'enceinte et la piste qui suit le cours de l’oued. 
Cartouche de o im. 18 X o im. 22. 


DMS 
AM AVRZZ 
VIX AZ 
XXXIIII 

5 HU 


Diis) Manibus) s(acrum). Marcus) Aur(ellius)..…. uix(it) a[ninos)] (triginta 
quattuor)… 


29 — 89. 


Près de la précédente. Inscription très fruste où l’on ne peut déchif- 
frer qu'un mot avec certitude. 


D MS 
I CAECILZZ 
7777777 


… Caecil(ii) ou Caecil(iae). 


30 — 9. 


À 8o mètres au nord-ouest de l’arc de Caracalla. 
Haut., o m. 58; larg., o m. 39; prof., o m. g1. Lettres de o m. 024 
en moyenne. 
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D M 2 
ME MotA MAROC A 
TIMA ATWA KRTU 
CYFLELNP FECR 
s Vh ANPL M &xx C 
DSCV”AAPOS 


D(is) M(anibus) s{acrum) Let] Memoriae. lulia Rogaliua, de Altana, Kaptina, cui fi{ii) 
el nep(otes) fer(e)r{uut”. Vix(it) ann(os) pl(us) mfiuus) (2? octoginta). D(e) (110) 
cupam pos(uerunt) . 


Curieuse inscriplion qui ne peut guère ètre antérieure an mr siècle. 
À noter la fornmiule de Altaua, mentionnant une ville de Césarienne, 
aujourd'hui Lamoricière, — la forme de certaines lettres, notamment 
les T, dont la barre inféricure s’allonge comme pour les L, — el le 
p rétrograde de cupam. 


Voluhilis, 26 octobre 1923. 


Louis CnATELAIN. 


UN LAC D'ORIGINE GLACIAIRE DANS LE HAUT-ATLAS 


(Le lac d’lîni) 


Un lac dans l'Atlas n'est pas chose ordinaire. ans doute, voya- 
geurs cl carlographes en signalent un assez grand nombre dans le 
Moyen-Atlas, tous minuscules el haut perchés, Mème un terme géo- 
graphique spécial leur est attribué, celui d'« Aguelman ». La pré- 
sence de ces laes est en rapport cerlain avec l'ampleur des formations 
volcaniques et des phénomènes karstiques. Les « Aguelmans » sont 
ou des lacs d'origine volcanique ou des lacs de dépressions fermées, 
des « poljes » régulièrement alimentés. Mais dans le Haut-Atlas, aride 
el tourimenté, où l'érosion vigoureuse cel sauvage est en plein lravail 
de destruction, le [ac d’Ifni demeure, jusqu'à présent du moins, un 
cas privilégié, une survivance unique, qui revêt dès l’abord une 
grande importance scientifique. 

Le lac d’'Ifni est silué sur le versant méridional du Hant-Atlas, à la 
tête d'un torrent, affluent de droite de l’oued Tifnout, branche supé- 
rieure de J'oued Sous. Placé à l’écart des grandes voies de circulation 
dans l'Atlas, le lac d’Ifni avait échappé à l'attention des principaux 
explorateurs. Seul, M. Paul Penet (1), qui tenta en 1919 l'ascension 
du Toubkal, en fit une description minutieuse el assez exacte. Mais 
‘explication qu’il donne, en attribuant à la formation du lac ume 
origine volcanique ne saurait être retenue. Dans un article précédent, 
nous avions émis l'hypothèse que le Jae d'Ifni devait avoir une ori- 
gine semblable à celle de l’ancien lac d’Arround, dont les traces sonl 
visibles en amont du village du même nom, dans la haute vallée du 


(1) P. Penel. Journal de Mission dans le Tifnout. Le Massif du Toubkal et le laë ffni. 
1 broch., Tunis, 1919. 
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Reraia (t). Un voyage entrepris en mai 1923, sous les auspices de la 
Société de Géographie du Maroc, nous a permis de vérifier notre hy- 
pothèse et de constater des phénomènes glaciaires dont l'ampleur et 


la netlelé nous ont surpris. 


L Li cinque D'Irnt. 


Aussi bien, le lac d'Afni, médiocre par son élendue, n'est-il qu'un 
élément d'un paysage plus vaste, puissant el instructif, dont on ne 
saurait le détacher, C'est ce paysage que nous appellerons « le cirque 
d'Ifni ». Pour en prendre une vue d'ensemble, il ne faut point l’abor- 
der de front, en remontant la vallée affluente du Tifnout, mais le 
contempler de haut en gravissant les pentes adoucies du Djebel Tif- 
nout. À 3.000 mètres, au pied du Tizi Aourei, le panorama est à la 
fois nel et complet. À l'ouest, tout l'horizon est barré par un formi- 
dable chaos de montagnes, Devant nous, le Tifnoul, affaissé dans sa 
lourdeur énorme, parail beaucoup moins impressionnant. El pour- 
tant, il s'en faut d'une centaine de mètres qu’il soil le plus laut 
sommet de l'Atlas, C’est que les granits très décomposés lui font des 
versants aux formes molles et lrapues qui donnent l’image d’un dos 
gigantesque, fauve el arrondi. Le groupe montagneux de l'Ouest. con- 
lient, au contraire, les pics les plus élevés, les cimes les plus déchi- 
rées, les formes les plus variées, Ki l’Onaougan apparaît comime nine 
puissante masse carrée, supporléc par d'immenses murailles verlica- 
les, le massif du Toubkal qui, vers le Nord, ferme la vallée du Reraia, 
projette à 4.250 mètres une pyramide aiguë qui domine toute la ré- 
gion. Le Toubkal est effectivement couvert de neige, tandis que nous 
n'apercevons sur les flancs du Ouaougan et des autres massifs d'[fni 
que des plaques de neige blotties dans de petites dépressions ou de 
longues coulées neigeuses rayant la montagne, et même sur le Tif- 
nout, aussi élevé, soulignant la crête, une simple corniche de neige. 
Les escarpements formidables du massif Toubkal-Ouaougan attci- 
gnent parfois un millier de mètres; ils sont en rapport avec la nature 
des roches, mais aussi sans doute avec les conditions de l'érosion. 


(1) J. Célérier et A. Charlon. Sur la présence de formes glariaires dans le Haut-Aïlas 
de Marrakech. Hespéris, {° Lrim., 1922, 373-384. 
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Or, de l'obserratoire où nous sonnnes placés, nous apercevons un 
‘urieux accident topographique. Au pied des sonimels presligienx 
lu Tigoulal, du Ouaougan, du Toubkal, la montagne s'évide el 
’abime en un cirque profond où nous lrouverons logé, lout à l'heure, 
e lac d’Ifni. En avant du cirque que l’on devine béant, une vallée 
élargit, courte et riante, dont la fraîcheur éclate au inilieu de Ia 
nonltagne dénudée, comme une oasis de verdure dans le désert fauve. 
Je l’observaloire de l’Aourei, les points essentiels du paysage appa- 
aissent nettement dégagés. Nous ne reconnaissons dans la vallée, ni 
a gorge lorrenlielle des ravins de haute montagne, ni, à l’amont, les 
ormes caractéristiques du bassin de réception. Mais la vallée est brus- 
uement lronçonnée par un barrage pierreux que marque d’un trail 
igoureux la limile des arbres. C'est derrière ce barrage paradoxal 
me se cache Île lac d'Ifni. 

Ainsi, la vallée, le barrage, le lac, sont trois éléments d’un même 
nsemble que nous allons étudier séparément, mais en fonction l’un 
e l’autre, comme un phénomène lypique d'association géographi- 
ue. 


ET. — La VaLéE pe L'ASSIF N ZLEI. 


Celle vallée, qui se découpe, masse de verdure presque reclangu- 
aire, au milieu d’un paysage aride, c'est l'Assif n Zlei. Vallée bien 
ourte, de einq kilomètres à peinc, qui conserve sa largeur anormale 
usqu'au barrage qui l’interrompt. Et voici un nouveau paradoxe : 
à vallée qui, du haut du Tizi Aourei, apparaissait comme un des 
raits les plus vifs du paysage, il nous faut la chercher, quand nous 
heminons, en suivant la piste qui, du village d'Ouanzour, remonte 
ers le lac d'Tfni. A l’aval, au confluent, l’Assif n Zlei coule dans une 
‘orge encaissée, cl se montre ainsi très différent de l'Assif n Sons, 
ffluent voisin du même Tifnout, sur la rive gauche. Il semble qu'un 
errou vienne fermer la vallée. D'ailleurs, la piste, évilant ce défilé 
‘accès difficile, escalade le versant de droite et ne franchit la vallée 
ne quand celle-ci s’est décidément élargie. 

Dans la gorge étroile de l'aval, il n'y a ni village, ni cultures. Au 
ontraire, quand la vallée s'élargit, c'est un véritable petit monde 
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qui se révèle, vivant el actif. Les villages se groupent sur un élruil 


espace 2: en voici cinq qui se suivent sur cinq kilomètres 1 A lgrase 


Takatert, Taraline, Hmbhil, Tassili, le plus élevé. Us sont établis s 


des replats, au-dessus de véritables murailles entlivées où s'élagemi 
parfois près de cinquante terrasses. Au fond de la vallée, c'est un val 
avec des pelouses herbeuses el ombragées, des prairies vcrdoyantas 
nourries par une terre de fertiles alluvions. Près de Tassili, d'imnren- 
ses noyers séculaires de plus de 6m. 5o de lour, font un vasle cercle 
qui semble éveiller l'écho d'anfiques cérémonies, L'Assif n° Ze, 
frais et rapide, s'écoule en recreusan£t son il: au premier abord, 
on ne sail d’où vient aclle belle rivière, si courte : elle sort du bar- 
rage lui-même. L'eau, dans celle oasis de montagne, fail des merveil- 
les: une seguia brille au-dessus de Tassili, féconde les lerrasses da 
village et retombe en cascades resplendissantes. 

En amont de Tassili, la vallée se resserre quelque pen : elle prés 
sente, fort nel, un épaulement sur le versant de la rive droite; la 
ruplure de pente esl soulignée par la présence de roches an milieu 
des pentes couvertes d’éboulis. 

TFels sont les trails de P'\ssif n Zlei : une largeur anormale, relali- 
vement à sa longueur réduite, un fond large, avec des icrrasses re- 
creusées; une gorge à l'aval, véritable verrou; des épaulements Jaté- 
raux; nous retrouvons là quelques-uns des aspects les plus typiques 
de l’auge glaciaire. 


FT, — LE BARRAGE D'Irni. 


À da vallée des noyers, ombrense ct verle, succède le paysage de 
plus différent qu'on puisse imaginer (fig. r). On se croirait au bout 
du monde, et c’est bien, en  cffel, la fin dun monde vivant. Devant 
nous, murant la vallée, surgit un bastion formidable, une appari- 
lion étrange et fantastique. Les Titans enssent construit cette digue 
démesurée, en accumulant pêle-mêle, en un puissant chaos, d’énor- 
mes quartiers de montagnes. Le soleil, implacable, ruisselle sur ce 
monde pétrifié; la vie s’arrète, impuissante, devant ce désert pier: 
reux : ni eau, ni végétation; il faut un effort d’atlention pour décon« 
vrir quelques maigres louffes cachées sons les picrrailles. 


, 
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Fig. 2. — Lac d’lfni ct barrage (vus d'amont). 
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Ce phénomène fait nalurellement penser au barrage d’Arround, 
mais la comparaison, en faisant mieux ressortir encore l'ampleur 
grandiose et comme tragique du barrage d’lfni, précise en même 
temps certaines différences essentielles. À Arround, la coulée de ro- 
chers, moraine ou rockglacier, part d’une vallée latérale ct débouche 
perpendiculairement dans la vallée du Reraia. Dans le cirque d’Ifni, 
nous sommes en présence d’une véritable coulée de pierres qui rem- 
plit la vallée de l’Assif n Zlei elle-même dans le Kkens longitudinal, 
ct qui semble descendre par échelons vers le bassin des noyers. 

Le barrage-coulée d’Ifni surprend à la fois par sa longueur, sa 
largeur et son épaisseur. Pour parvenir au point le plus élevé, il faut 
une pénible ascension de près de deux heures à travers blocs aigus 
et rochers entassés. La durée de l'étape, plus de deux heures pour 
aller du bassin des noyers au bord du lac, nous inclinerait à exagé- 
rer les dimensions du barrage. En raison de la lenteur de notre mar- 
che sur ces pentes raides, où les picrres cèdent sous les picds, en 
raison des obstacles continuels que font à notre avance les gros blocs 
qu'il faut contourner, nous ne pensons pas que la longueur totale 
du barrage-coulée puisse excéder de beaucoup trois kilomètres. La 
largeur, plus réduite an débouché par une sorte d’étranglement, peut 
atteindre 500 mètres dans la partie centrale, la plus étalée. L’altimètre 
donne des indications plus précises sur la hanteur; le point le plus 
élevé est à 2.555 mètres, ce qui représente une dénivellation de plus de 
boo mètres avec Ja base d’aval, de 160 mètres avec le nivean du lac. 
Mais ces chiffres ne permettent pas en réalité de calculer l'épaisseur 
de la masse de rochers, car nous ne pouvons ni affirmer, ni nier la 
présence de da roche en place. 

La forme du profil en long et celle du profil en travers sont très 
suggestives. Tout d’abord, le barrage donne bien l'impression d’une 
descente vers l’aval, d’un monvement qui s’est immobilisé ici: sans 
doute, une telle coulée ne saurait présenter une pente régulière, 
mais, sans tenir compte des accidents de détail, il semble bien que 
l'on puisse apercevoir comme des marches d'escalier gigantesques, 
des ruptures de pente qui font songer à des séracs de rochers. On 
peut, en somme, distinguer trois sections différentes que séparent 
deux paliers où la pente est moins forte, 
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Le profil transversal révèle peut-être un fait plus important encore; 
non scnlement il est fortement bombé dans sa partie centrale, mais 
il montre très nettement l'indépendance de la coulée par rapport aux 
flancs de la montagne. Nous observons de chaque côté un sillon pro- 
fond, une sorte de « rimaye » particulièrement acacentuée sur le côté 
gauche, malgré les éboulis récents qui tendent à l'obstruer. 

La composition du barrage exigerait une étude minutieuse : une 
comparaison avec les raches des versants permettrait de préciser l’ari- 
gine des matérianx acenmmlés: mais les circonstances nous ont inter- 
dit de tenter cette étude de détail. Ge qui est certain, cest que les 
matériaux du barrage ne sont nullement homogènes, tant au point 
de vue géologique qu’au point de vue physiqne. Certes, ce n’est pas 
ici un mélange semblable à celui des cailloux roulés dans un it 
fluvial: maïs nous pouvons cependant répartir Jes blocs en trois 
groupes différents : andésiles, granites ct surtout porphyres à très 
grands cristaux. 

La taille des matériaux est très variée : cerlains sont énormes, 
d’un poids dépassant plusieurs centaines de tonnes; la tête d'un ca- 
valier atteint à peine à leur sommet. Tous, quelle que soit leur di- 
mension, sont anguleux, brisés avec des cassures fraîches, caracté- 
ristiques de la désagrégation mécanique. Mais à côté de ces gros 
blocs, il] y a une masse énorme de débris plus fins, de graviers et de 
pierrailles. La distribulion de ces éléments de grosseurs diverses ne 
paraît pas se faire an hasard. C’est, d’une part, à la surface, d'autre 
part dans la partie Ja plus hante du barrage que se trouvent les gros 
blocs. Les éléments fins prédominent en profondeur et sur la pente 
aval. Tout ici signale une force de transport, un remaniement ulté- 
ricur. 


IV. — LE LAC D'IFNI. 


Parvenus au sommet dn barrage, nous-apercevons enfin le lac, de- 
puis longlemps deviné (fig. 2). TI nons faul encore dévaler de 160 mè- 
tres, el nous nous arrêtons sur une plage humide, près de rochers 
abrupls qui plongent dans JS canx Iranquilles. Minuscule, Hlotti 
derrière son rempart puissant, — il n’a pas plus de 500 mètres dans 
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sa plus grande dimension, — dominé et comme écrasé par la masse 
géante de l'Atlas qui, de lrois côtés, l’enferme entre des murailles de 
1.500 à 1.8oo mètres, le lac d’'Ifni n’a ni la puissance de certains de 
nos lacs de montagne, ni la gracieuse fraîcheur des petits lacs vos- 
giens. Mais le site est étrange, el d’une grandeur sévère. Notre pré- 
sence dans un tel lieu, le son même de la voix humaine rompant 
peut-être un éternel silence a quelque chose d’insolite. On pressent 
ici un lieu sacré, une source de légendes. 

Sous l’éclatant soleil, an milieu des roches brûlécs qui composent 
nne sombre harmonie désertique, cette nappe d’eau immobile, sans 
affluent ni émissaire apparent, est conne un paradoxe. Toute la vie 
de la montagne semble sv être concentrée. Des poissons nombreux 
glissent rapidement dans une eau verte ou bleue, claire et glacée. Ce 
sont des truites, paraît-il, mais nous fûmes trop maladroïits et trop 
pressés pour réussir à capturer un seul individu. M. Penet à vu, cn 
juillet, les bords du lac tapissés de fleurettes blanches. Mais en mai, 
la saison n'est pas encore assez avancée pour la floraison. 

Le Jac d’Tfni, avons-nous dit, est de petites dimensions. D’une lon- 
gueur de 500 mètres environ, sa largeur paraît deux fois moindre 
(fig. 4). Sa forme n’est donc pas circulaire, elle est allongée suivant 
l'axe de la vallée. T1 nous fnt impossible de nous rendre un compte 
exact de la profondeur, mais, tout de suite, elle apparaît notable, à 
voir du moins le reflet dans l’ean profonde des berges encaissanles. 
Elle est certainement plus considérable encore dans la partie centrale. 

La forme générale et l'aspect des rives montrent le mécanisme de 
la formation el de l’évolution du lac. Le lac d'Ifni est en réalité une 
vaklée barrée (fig. 3). La rive droite, suivant le sens de la vallée, des- 
sine une courbe concave; elle demeure si fort et si constamment es- 
carpée qu’on ne peut en suivre la base, et qu’il faudrait, pour faire 
le tour du lac, passer de roc en roc, à 50 mètres environ au-dessus 
du lac. La rive gauche est plus complexe : un éperon rocheux très 
abrnpt surplombe et sépare denx parties aplanies. L'une de ces sec- 
tions basses esl lont simplement le cône de déjection d’un torrent 
Pierreux à sec qui descend dn Toubkal. \ l'extrémité opposée an barra- 
æe. déhonche nn autre thalweg également à sec, plus important que le 
jéremier et qui représente certainement la vallée principale. Ce thalweg 
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est lui-même formé, à une centaine de mètres en amont du la, par la 
réunion de deux coulées d'éboulis, venant des deux versants du Ouuou- 
wan, Ce sont dans la montagne de profondes enlailles, comme de 
sombres canons (fig. à). 

Ces « affluents » du lac sont très curieux el par leur rôle et par 
leur forme. C'est le grand thalweg du Ouaougan, après la réunion 
des deux branches supérieures que nous avons pin observer le mieux. 
La pente moins grande que dans la parlic supérieure, reste cependant 
très forte. La largeur reste sensiblement égale à celle du lac, c'est-à- 
dire 300 mètres envirou. Le profil n'est pas en V, mais en U; c’est un 
large fond plat. dominé à gauche el à droite sinon par des murailles 
verticales, du moins par des pentes très raides. Le Til de la coulée esl 
composé de cailloux, de sable fin, de graviens sur une épaisseur de 
plusieurs mètres. Le fond, plal dans l’ensemble, esl cependant pro- 
fondément raviné. La fonte des neiges amène un flot d’eau qui re- 
creuse le thalweg, ranime une érosion lorrenlielle qui rajeunit l’an- 
cien profil, masqué d’ailleurs par les dépôts actuels. 

Le rôle de ces « affluents » est à la fois un rôle de comblement et 
d’alimentalion. On sent le lac d’Ifni menacé, envahi par les dépôts 
actuels. Le ruisseau de matérianx descendu du Toubkal projette dans 
le lac un \érilable cône de déjection: on voil clairement combien le 
lac a reculé de ce côté. À l’amout, il est probable que le lac s’étendait 
anparavant jusqu'au confluent des deux thalwegs supérieurs. 

Cependant, c'est par ces torrents pierreux que le lac s’alimente. 
I faudrail, pour décrire ce régime d'alimentation, observer le lac 
d'Ifni en diverses saisons. A cerlains moments, des lorrents inter- 
mittents se forment certainement; le lac est surtoul alimenté par la 
neige. Mais, fin mai, nous constatons des faits intéressants. Le sable 
des coulées-afffuents est gorgé d’eau: invisible à la surface, l’eau 
circule en profondeur dans la masse poreuse de cailloux qui la pro- 
tège contre l’évaporation. On peut facilement le constater sur le bord; 
l'eau apparaît quand on écarte les cailloux de la surface. Sans doute, 
celle alimentation est loin d’être canslante. Il est facile de consiaier 
que le nivean du lac a baissé depuis l’époque principale de la fonte 
Les indigènes affirment qu'il baissera encore. 

Quoi qu’il en soit, cette alimentation est notable, et il faut que le 
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fonte des neiges y contribue jusqu'au cœur de l'élé, car, d'une part, 
l'évaporalion est considérable sous ces laliludes, d'autre part, le lac 
d’Ifni possède un émissaire important, maïs invisible. Filtrant el dé- 
valant à lravers la inasse rocheuse, l'eau vient sourdre sur la pente 
aval du barrage. Celle circulation, ou peut-être celice imbibition sou- 
lerraine, montre combien les matériaux de barrage sont meubles el 
peu fortement cimentés. La pente à travers le barrage esl [orte; elle 
alleint 115 mèlres, puisque le plan d'eau se trouve à 2.395 mètres el 
que la résurgence se produil à 2.280 mètres. Captée par les indigè- 
nes, l’eau du lac forme nne magnilique séguia qui fait la richesse de 
la vallée el alimente la belle rivière de l'Assif n Zlci, qui, malgré 64 
brève longueur, donne un débil de 30o litres pur seconde. 


V. — Essai D'EXPLIGATION. 


Tel est le complexe topographique du lac d'Ifni : nous avons es- 
sayé d'en donner une description aussi exacle que possible. Ce qu'il 
laul marquer avant lout, c'est l’élrangeté de celle associalion inor- 
phologique, phénomène sans doule extrêmement rare dans loul 
le Haut-Atlas. L’associalion de ces éléments différents, qui requiert, 
pour l'expliquer, une cause locale, nous fait entrevoir une explicalion 
qui semble bien répondre aux faits observés. C'est l'explication par 
l'action glaciaire. 

A l'aclion glaciaire, on ne peut guère opposer que l'hypothèse qui 
expliquerait le barrage d'Ifni conune une formation d’éboulis. Celle 
explication pourrait un inslant relenir l'attention. Nous n'avons nul- 
lement l'intention de nier l'importance actuelle des formations d’ébou- 
lis dans tout l'Atlas du Sud. Nous avons nous-mêmes observé dans le 
Goundafa de grands alignements d'éboulis, soulignant les versanls 
comme de véritables replats. Étant donné la rigueur des pentes en 
pays semi-désertique, la désagrégalion mécanique, jointe à l'érosion 
sauvage, peut s'accompagner de phénomènes de glissement, et l’on 
peut voir de vastes remparts d'éboulis formés de gros blocs, entraînés 
parfois par leur propre poids, affecter en fin de compte l'allure de 
moraines latérales. Dans le cas particulier du cirque d'Ifni, l’im- 
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portance des éboulis actuels est certainement considérable, mais ella 
révèle une évolution postérieure et indépendante de la formation du 
lac ct du barrage-coulée. 

Si l'on invoque l'hypothèse d'une formalion d'éboulis, l'examen 
des faits suggère tout d'abord quatre observations : 

1° Malgré ses proportions formidables, le phénomène d'Ifni est 
cependant nettement localisé. I commence au lac el finil au bassin 
des noyers. S'il 3 avail uniquement formation d'éboulis, pourquoi 
cette localisation subsisterait-elle? Pourquoi ce brusque arrêt du phé- 
nomènc? Pourquoi la continuilé entre le massif el le barrage est-elle 
interrompue pur le lac? Mais, bien plus, pourquoi le luc lui-même? 
el pourquoi, en admellant la possibilité d'un lac, dans une telle hy- 
pothèse, n'est-il pas délinilivement comblé? Enfin, les formations 
d'éboulis sont actuelles, agissantes, nous les voyons envahir le lac; 
pour le barrage, rien de lel, il garde son immobilité. Le barrage d’If- 
ni requicri donc une causc d'ordre locul, el, de plus, une cause dispa- 
rue, qui puisse expliquer le caractère fossile du phénomène. 

2° En admellant que le barrage lui-mème s'explique par les for- 
malions d'éboulis, il resterait à expliquer la forme qui à pu recevoir 
ces Choulis étrangers cnlassés dans une vallée qu'ils remplissent et 
submcergent. Une phase de creuscment, d'érosion intense aurait donc 
précédé une phase d'accumulation. C’est là un premier problème. 
Celle période d’erosion serait-elle de Lype fluvial, torrentielP Les faits 
y contredisent. Les formes de lu vallée, le profil du lac, la morplolo- 
gie de la région ne semblent guère révéler l'unique action de l'éro- 
sion fluviale. L'existence mème du cirque d’lfni requiert donc un 
agent de creusement, de façgonnement morphologique qui ne saurail 
êlre la seule érosion normale. 

3° Observons enfin la disposilion du barrage-coulée. 11 apparaît 
bien que les matériaux ne sont pas en place, el qu’ils sont indépen- 
dants de la masse mème de la montagne, dont ils sont séparés par 
un sillon très net. S’il y avait simplement formation d’éboulis, ces 
éboulis s'amorceraient en partant des versants de la montagne. Ils 
formeraient des traînées, des coulées continues se terminant par des 
cônes de déjection. 11 n’en est pas ainsi, les matériaux du barrage 
surgissent au milieu même de la vallée. Leur présence indique une 
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progression d'amont en aval, qui exige une force de transport, qui 
ne saurait être celle d’un simple glissement sur les flancs ou d’un 
mouvement mécanique des roches d’amont en aval. La pente verti- 
cale du barrage sur le lac interdit*d’ailleu.rs de concevoir cette avancée 
mécanique des roches par leur propre poids. 

&° Nous lrouvons enfin une justification de nos observations dans 
ce fait qu’une différence très netle apparaît entre les formations d'é- 
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Fig. #. — Eboulis au bas de l'escarpement de gauche. 


boulis qui existent effectivement et le barrage-coulée lui-même, ainsi 
que les photographies permettent de le remarquer (fig. 3 et 4). Le 
long des parois abruptes du Toubkal, du Ouaougan, du Tigoulal, nous 
voyons des éboulis fins ou grossiers, se terminant parfois en cônes 
de déjection. Ils sont de composition homogène et font corps avec 
la montagne; ils ont l'aspect de plan fortement incliné, caractéristi- 
que des talus d’éboulis. Une rupture de pente marque le contact avec 
la roche en place; les éléments les plus gros sont projetés au bas du 
talus. Il est impossible de les confondre avec la coulée formidable. 
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Leur origine, leurs éléments, leur aspect, leur emplacement, Llout our! 
dilféren£. 

En délinitive, le rôle des choulis est certain, mais il se superpose, 
pour le masquer el loblitérer, à l'action d'un autre agent : l'agent 
glaciaire. La double action de façonnement des formes e& de trans: 
port des malériaux ne peut s'expliquer que par l'hypothèse d'une an- 
cienne glacialion. Les coudilions physiques soul ici favorables : la 
région du cirque d'Hui est la plus élevée de tout FAtlas; durant les 
mois d'élé, jusqu'en juillet, il existe encore d'abondantes plaques de 
ueige sur les souunets. I suffit entdin de grouper les fails signalés 
daus notre descripiion pour faire apparaître leur fiaison intime; une 
vallée d'aval large malgré son faible développement, garnie de re- 
plats, fermée par une sorte de verrou, un barrage-coulée formé de 
blocs transportés qui, par son profil, sa pente, semble bien un glacier 
pétrilié, nettement séparé des versants montagneux par un sillon, 
une « rimaye » en voie de cumblement; un lac allongé aux parois 
encaissantes, barré par un puissant rempart; voilà bien des lrails cer- 
lains d'une associalion ylaciaire typique. Certes, les coudilions imor- 
phologiques nouvelles, ducs à un changement de climal, expliquent 
le retrait progressif, puis la disparilion du glacier, en même lemps 
que la survivance des formes d’accumulalion el l'oblitération des 
formes d'érosion. L'évolution de la région, après la glaciation, rend 
précaire lout essai de reconstitution délaïlléc des phénomènes gla- 
ciaires dans la région d’Ifni. 11 y faudrait d'ailleurs une étude plus 
poussée, Toutelois, il apparaît bien que l’on peut retrouver dans le 
cirque d'Ifni plusieurs types de glacialion, sans préjudice des renma- 
niements inlerglaciaires el postglaciaires. Nous résumerions de la 
façon suivante les points principaux de celle histoire : 

1° I est possible qu’un glacier de vallée, alimenté par les nevés du 
Ouaougan et du Toubkal, ait rempli la vallée de l’Assif n Zlei jusqu'au 
verrou du Tifnout ; 

2° Le glacier a reculé progressivement en abandonnant ses morai- 
nes. En décrue constante, c’élailt moins un outil d’érosion qu'un 
véhicule de transport. 11 a fini par n'être plus qu’un glacier de pierre 
une surface de glissement qui, reculant à son tour, déposa an milie 
de la vallée sa carapace inerte ; 
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3° Un petit glacier a peut-être subsisté dans la partie supérieure du 
rque d'Ifni, jusqu’à l'emplacement actuel du lac, glacier de cirque, 
1 plutôt glacier de vallée défaillant, impuissant, atrophié : c’est 
äi que remplace le lac actuel barré par les débris des glaciers pré- 
dents. 


Juillet 1923, 
Jean CÉLÉRIER et Albert CHARTON. 
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Le plan de l’Université Qarawiyin à Fès 


L'Université de Qarawiyin forme un centre qui groupe, outre la grande 
Mosquée et ses annexes (mosquée des femmes, bibliothèque, maison du 
Cadi, bassins d’ablutions), les Médersas Seffarin, El-Attarin, Mesbahia, et 
Cherratin. {1 convient d'ajouter les Médersas Sebayin, Sahridj, du quartier 
des Andalous, et celle d’Abou Inan au quartier de Talaa, qui, bien qu'’assez 
éloignées du noyau central, sont partie intégrante de la grande Université. 

Ïl faut la révélation du plan dessiné pour se rendre compte de l’impor- 
tance de la Mosquée de Qarawiyin dont les bâtiments sont étroitement en- 
serrés par les maisons qui les entourent et les masauent. 

Elle couvre un rectangle de 85 mètres sur 70. 

Quoique construite par étapes, sa composition est d’une grande simplici- 
té. Sa salle de prière s'apparente à celle de la Mosquée de Sidi Okba à Qai- 
rouun. C’est le mème anza central s’accrochant à la large nef longeant le 
sahn, disposition que l’on rencontre d’ailleurs couramment dans les mos- 
quées maghrebines et dont la mosquée de Hassan donne le plus grand 
exemple. e ebldt| 

Cette mosquée s’est agrandie au maximum de ce que lui permit un voi- 
sinage de maisons resserrées. Sa renommée qui suivit la construction du 
peiil vratoire de Fatima en 859 après J. C. s'accrut sans cesse, et, grâce à 
la faveur des Sultans, sa superficie atteignait au xrr1° siècle l'étendue que 
nous lui connaissons. 

Le désaxement de l’anza sur la salle de prière, la dissymétrie de la cour, 
la répartition inattendue des gros murs, témoignent qu’elle ne fut pas édi- 
fiée d’un seul jet. En consultant le Roudh el-Kartas et la Zahrat el-As, et en 
étudiant les plans, il nous a été permis de fixer approximativement l’éten- 
due et la position de la mosquée primitive de Fatima. | 

À son origine, elle n’était qu’un oratoire, élevé en même temps que celui 
d’el-Andalous, et comptait quatre nefs comprenant douze arcades d’Est en 
Ouest; une cour, un mihrab placé dans la nef où se trouve actuellement le 
grand lustre (le Roudh el-Kartas dit sous le grand lustre, et la Zahrat el- 
As, dans la nef où se irouve le grand lustre; cette dernière interprétation 
nous paraît être la seule possible) et un petit minaret construit à l’endroit 
de l’anza actuel. Si nous admettons que tous les travaux faits dans la mos- 
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quée ion été que des travaux de restauration cl d'agrandissement, a mos 
quée primitive aurait done couvert nu rectangle approimalif de 33 rm. 
comptés du Nord an Sud, ee qui correspondrait an 150  empats 
('empan=o m. 22) donnés par le Roudh elkarlas, el 49 nr. dans l’autre 
sens. Nous attcignons à l'Est et à l'Ouest de gros murs qui paraissent bien, 
en effet, limiter ja mosquée primitive. 

Successivement elle veçut des agrandissements, 

Sous le Zénète Ahmeb ben Ali Bckr, elle fut élargie du eôlé de l'Est de 
cinq nefs et à l'Ouest de quatre; sur lemplacement de Patrium au Nord, il 
fut construit trois nefs; le minaret fut détruit et reconstruit à l’emplacement 
actucl. 

Les textes sont assez imprécis relativement aux lravaux entrepris sous les 
Almoravides par le Cadi Abou Abd Allah ben Daoud ct son successeur Abd 
el-Hagq. L'examen du plan permet cependant Pinterprétation suivante. La 
salle fut agrandie au Sud sur anc profondeur de trois nefs et sur la longueur 
totale des vingt el une arcades, alin de placer le mihrab sur l’enrplacement 
de l'Oued Kerkoula. Puis on reconstruisit sur la même totalité et dans Îles 
mêmes proportions, les dix travées de la salle de prières qui muenaçaient 
ruine, depuis latrium jusqu'à la qibla (Zahral el-1s, page 122). De plüs, 
à l'Est ct à l'Ouest. de l'atrium, il fut construit des nefs supplémentaires, 
el au Nord, la nef où se trouve actuellement la mosquée des femmes. 

Les premiers Mérinides firent paver li cour par uu architecte, Ben Ali 
Chemaa, qui fit des travaux d'amenée d'eau, au bassin et au jet d’eau du 
patio. 

Plus tard, vers 1290, l’an:u actuel fut placé, et à la lin du xr11° siècle, 
après la réfection de la partie Est et Nord du mur, Qaraiyin avait atteint 
son entier développement. 

Nous lisons dans le Roudli el-Karlas : « 1 y a dans la mosquée Qarawiyin 
« deux cent soixante-dix piliers qui forment scize nefs de vingt el ne 
« arcades chacune. » En comptant sur le plan, on trouve dix nefs et virigf el 
une arcades ct six nefs plus pelites, le surplus correspondrait au vide du sahn. 
Le nombre des fidèles qu’elle peut contenir les jours de prière, en ajoutant ce 
que peuvent recevoir, la cour, les vestibules et les seuils des portes, est éva- 
lué par l’auteur du Roudh el Kartas, à 22.700 personnes. 

On ressent une sensation d’étouffement, au premier examen dù plan de 
Ja mosquéc. Les souqs ceinturent étroitement l'édifice et la vie indigène 
vient battre ses murs; cette absence de transition angmente l'effet grandiose 
de ses nefs. Il fut un temps où nos cathédtales connurent cet heureux con- 
traste, avant que ne soient lracées, autour d'elles, les avenues ct les places 
qui souvent les isolent et faussent l’angle artistique sous lequel elles devraient 
être vues. Édifices à deux corps, ils n'étaient vus de près qu’à hauteür de 
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renforcer l'impressionnante majesté des nefs. À Qarawiyin, sur les qua- 
torze portes qui s'ouvrent sur elle, dix nous donnent, à l’improviste, ie 
spectacle de longues perspectives de piliers. 

Le sahn est le point le plus original de ce plan. La salle de prière ne lui 
laisse dans l'ensemble qu’un rectangle restreint, de proportion allongée. 
Cette cour, qui fut pavée jadis par l’architecte Ben Chemaa, reçut un amé- 
nagement décoratif qui, tout en lui gardant l’austérité due à sa destination 
religieuse, lui denna l'attrait d'un patio : de médersa. L’art des médersas 
apparaît dans les deux pavillons. Nous y trouvons aussi le reflet d’une au- 
tre cour, la « Cour des Lions » à l’Alhambra de Grenade qui, nous pensons, 
aurait bien pu inspirer les architectes de Qarawiyin. Peut-être n°y a-t-il là 
qu'une simple coïncidence, car les deux pavillons ne sont pas de la même 
époque. 

Nous trouvons, sur l’origine de l'un d'eux, des renseignements dans El 
Montika el-Maksour d’Ibn el-Qadi et dans la No:het el-Iadi d'el-Oufrani. 
Le premier dit : « Ce fut en l’an 996 H. (1558) qu’El Mançour (El Mançour 
« El Dehbi, le Sultan Saadien), envoya à la mosquée El Qarawiyin sa 
« grande vasque de marbre ainsi que le piédestal qui la supporte; ces piè- 
« ces pèsent ensemble cent quintaux. La vasque dont il s’agit, est celle qui 
« se trouve près du minaret au pied même. » El Oufrani dit : « Parmi les 
« monuments que fit construire Abd-Allah ben Ech Cheikh, on cite la koub- 
« ba qui surmonte le bassin situé au pied du minaret de la cour de la mos- 
« quée d'El Qarawiyin; auparavant il n’y avait d'autre koubba que celle 
« qui recouvre lc bassin situé sur le côté Est de la Mosquée. » 

L'auteur du premier pavillon avait-il projeté l’ensemble de la cour que 
le constructeur du second a réalisé au début du xvri° siècle? Mystère. 
Toutefois, nous croyons pouvoir donner l'inspiration comme certaine car 
seules des différences dans les détails, surtout dans le style des colonnettes, 
accusent des époques différentes. 

Si l'adaptation de la Cour des Lions était présumable, le pur chef-d'œuvre 
de Grenade aurait perdu Je meilleur de lui-même. Cette cour est, sans con- 
teste, la partie ia plus parfaite du Palais Royal de Grenade, élevé entre le 
x ct le xiv* siècles. Nous préférons penser que la cour de Qarawiyin, 
cour de Mosquée, est tout autre chose. 

Comparons les plans. À l’Alhambra, nous sommes dans une très grande 
hüuhjtation, voire un palais. 11 s'agissait d’ajouter au charme du jardin qui 
occupe le centre du plan, celui d’un portique, mais d’un portique si léger, 
que les colonnes ne puissent, en l’alourdissant, faire disparaître l'impression 
d'être toujours, quoiqne à Fabri, dans un jardin. Quant aux pavillons, reçus 
euÿ-mêmes par des colonnettes très fines, ils devaient garder l'allure légère, 
presque sans poids, d’un treillage. Tel paraît avoir été le programme fixé. 
Le plan exprime bien, par l'opposition de ses gros murs, recevant les hautes 
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Fronlispice de’l'ouvrage d'Owen Jones « Plans, élévations, détails de l'Alhambra », 
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salles du pourtour, à la touche à peine perceptible des colonnettes, la volonté 
d'ouvrir au maximum ces galeries. De plus, les pavillons sont isolés du 
mur par toute la largeur d’un portique, et les quatre angles sont reçus 
non pas par des piles massives, mais par les mêmes colonnettes dont on 
a simplement augmenté le nombre. L’élégance et la légèreté sont ainsi 
poussées à l’extrême. Owen Jones, dans son ouvrage sur l’Alhambra, a 
rendu sensible cette particularité, en l’exagérant un peu, sur un fron- 
Lispice d’un dessin remarquable. 

La disposition ingénieuse des vasques qui dispensent l’eau dans le jardin, 
sous les portiques, dans les salles contiguës, les proportions harmonieuses 
des pavillons donnent un ensemble remarquable. 

Voyons le plan de Qarawiyin. Ce que nous retrouvons de la Cour des 
Lions, se limite au jeu de vasques et couloirs d’eau aboutissant aux deux 
extrémités de la cour à deux pavillons très ouverts abritant les deux vasques. 
La cour elle-même est toute différente; les portiques légers ont disparu, qui 
accompagnaient un jardin; les pavillons alourdis sont accolés aux murs; la 
longueur du rectangle circonscrivant la cour s’est allongée. En deux mots, 
les proportions d'ensemble ont changé. 

Si le Palais de Grenade a pu donner aux constructeurs marocains l’idée 
d’un arrangement de plan, cet emprunt transposé dans un édifice à desti- 
nation religieuse, a complètement perdn son expression initiale. Il suffit de 
comparer les Pavillons : accessoires de grande habitation, à Grenade, ils 
deviennent à Qarawiyin, des pavillons d’ablutions. 

11 est un élément que nous ne retrouvons pas complet, ce qui est dom- 
mage. C’est la vasque construite au xrr1° siècle sous le Kadi Ben Daoud et 
dont l’auteur du Roudh el-Kartas nous donne une description précise. 
« Moyennant un canal de plomb soulerrain, on mena l’eau du grand ré- 
« servoir jusque dans la cour au bassin et au jet d’eau. Le bassin cst de 
« beau marbre blanc d’une pureté irréprochable, et reçoit par plusieurs 
« robinets une quantité d'eau égale à celle qui peut sortir en même temps 
« par quarante orifices pratiqués sur les bords, vingt à droite. vingt à 
« gauche. L’ajustage du jet d’eau est en cuivre rouge doré et monte par 
« un tuyau, également en cuivre, de cinq palmes de haut au-dessus du sol. 

« Ce tuyau est divisé dans la longueur en deux compartiments : dans 
« l’un, l’eau monte à l’ajustage au bout duquel elle jaillit par dix ouver- 
« tures d'une pomme en métal, et elle retombe dans un petit bassin, d’où 
« elle redescend par le deuxième compartiment du tuyau, de sorte que le 
« jet va sans cesse, et que le grand bassin est toujours plein d’eau, cons- 
« tamment renouvelée, sans qu’il s’en répande une seule goutte à terre. 
« Cette eau est à la disposition du public; en prend qui veut nour son 
« usage, et celui qui désire boire trouve des gobelets dorés suspendus à de 
« pélites chaines tout autour de la fontaine, 


520 HESPÉRIS 


« Au-dessus du bassin on construisit en marbre blanc une fen 
« grillage, merveille de l'époque, sous laquelle on grava sur une pis 
« ronge l’inscriplion suivante : Au nom de Dieu clément ct miséricordic ni 
« que le Dieu Très haut répande ses bénédiclions sur notre seigneur 
« hammed, car des rochers coulent des torrents, les pierres sc fondegt 
« font jaillir l'eau. 1 y en a qui s’affaissent par la crainte de Dieu, ef sef 
« Dieu n'est pas inattentif à nos actions. » Cet ouvrage fut achevé en r3 
J.-C. 

Tout autour de la mosquée, des médersas sc disposent variées dang leur 
composition. I semble qu'elles représentent les étapes successives dans là, 
réalisation d'un problème, et que partant d’un premier essai avec la médeg- 
sa Seffarin on ahoulisse, avee la médersa Bouanania, à la solution à la fgis 
juste et harmonieuse. Sans aucun doute, nous avons là, avec lj médersa 
Ben Yousef à Marrakech, les deux plus beaux plans de médersas du Maroc. 

Mais quel est le programme d’une médersa? 

Avant tout, la médersa est une hôtellerie; les éindiants étrangers à la ville 
s'y logent et s'y groupent par région, Ge n'est cependant, pas une hôfcllerie 
ordinaire; le taleb, entre les conrs qu'il suit à la grande mosquée, doit re- 
trouver en pelit dans sa médersa l'atmosphère religieuse qui lhi permettra 
de poursuivre son instrnction, Il lui faut une salle de prières, une cor 
d'ablutions; en somme denx choses distinctes : la prière et l'étude, l’habi- 
tation. 

A ses débuts, l’enseignement supérieur de Qarawiyin s’adressait à dos 
étudiants de la ville qui, une fois les cours linis, rentraient dans leur fg- 
mille. Parallèlement d’ailleurs le mème enseignement était donné à ]3 mos- 
quée cl-Andalons. Par la suite, la mosquée el-Qarawiyin se substitua any 
autres, ct la renommée des professeurs qui y enscignaient devint telle, qye 
des jeunes gens de lout l'Islam aflluèrent. I fallut, non seulement agrandir 
la mosquée, mais songer à abriter les élndiants venus dn dehors. C’est à 
ce moment que furent édifiées, par nécessité, les premières médersos. Rapi- 
dement, les Sulians s’y intéressèrent, les dotations vinrent, le programme 
se précisa. De la simple hôtellerie où passa au collège, chaque constrnction 
nouvella œarquait une élape dlaus la meilleure réalisation du problème, 

u 

C’est sous la dynastie des Mérinides, que se construisit la presque totalité 
de ces collèges. La médersa Seffarin est le plus ancien collège que nous con- 
naissions à Fez. Elle se tronve proche de Qarawiyin, dans le quartier (es 
relieurs, et date du xm° siècle. Elle a 616 coustruite sous le règne du sultan 
Abou Yousef Yaqoub el-Mansour, et il est présumable que ce fut lui qui 
donna l'élan au mouvement qui ne fi que croître en faveur de ces établis- 
sements, d'ordre essentiellement ntilitaire à leur origine. Ses successeurs, 
en multipliant ces édifices, leur donnèrent tout l'éclal que justifait le 
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renom de l'Université, et le souci de laïsser un témoin de leur puissance. 

Le plan de la Médersa Seffarin, dégage bien l’état primitif de la question. 
Autour d’une cour sans forme, les chambres se pressent : il faut loger les 
étudiants, le but est utilitaire. La préoccupation esthétique ne naît qu’au 
moment où il faut construire la salle de prière. Tous les soins sont apportés 
à l'édification de cette partie de la médersa. Son plan, sa décoration, sim- 
ples et sobres, contrastent avec l’indigence patriarcale des cellules de la 
grande cour qu’un bassin entouré de treïlles occupe en partie. Un petit mi- 
naret le plus exactement orienté, dit-on, qui soit, laisse supposer qu'il y eut 
autrefois une mosquée. Seule de ce caractère, la médersa Seffarin dégage 
un charme parlieulier, celui des vicilles hôtelleries, qu’un pied de vigne 
suffit à agrémenter. 

Le mtaher est développé, luxucux même si on le compare aux autres 
parties de la médersa. Il sera, dans tous les collèges, un élément important et 
atteindra, à la miédersa Bouanania, nn tel intérêt qu'il deviendra en soi- 
même un petit monument. 

Sous le règne du Sultan Abou Saïd Otman, fils de Abou Yousef, les mé- 
dersas prirent leur caractère définitif. À partir de ce moment, les différences 
ne portent plus que sur la praportion des éléments. 

Les médersas Mesbahia, «l-Attarin ct Sahridj, furent édifiées à peu 
d'années de distance. 

Dans toutes trois, avec des modalités différentes, même intention de don- 
ner aux parties communes : la cour ct la salle de prières, une valeur de 
richesse décorative. Les locaux d’habitation sont de simples cellules entou- 
rant la cour, en un rez-de-chaussée et un étage comme à Sahridj, en trois 
étages comme à Mesbahia, ou, mieux encore comme à El-Aïttarin, rejetés 
aux étages, débarrassant complètement le rez-de-chaussée, consacré exeln- 
sivement à la rénnion, aux cours, à la prière. 

Aujourd'hui, les cours ne se professent plus guère qu’à la mosquée de 
Qarawiyin; mais il n’en fut pas toujours ainsi. Chaque médersa avait nn, 
et, peut-être, plusieurs professeurs qui enseignaïent aux pensionnaires. D'où 
l'importance et l'intérêt que prennent le patio et la salle de prières. La cour 
n’est plus une cour d'hôtel sans intérèt conme Saffarin. Elle forme le 
centre du plan, sur lequel tout l'effort décoralif se concentre et la salle de 
prières devient Ja tête dn plan. Les chambres rayonnent, alignées, en cein- 
ture ou groupées en petites maisons. 

Le plan de la médersa Mesbahia est le moins heureux. La cour, de forme 
et de surface à peu près semblables à la salle de prières, est trop petite pour 
centraliser le mouvement des tolbas, qui occupent irois étages de cham- 
bres. En plus de cel encombrement, une orientation malcncontreuse ne lui 
permet pas de placer son mihrab qui se superposerait à la porte d'entrée. 
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À noter, cependant un intérèt original : l'accès à colonnettes dans l’axe de 
la salle de prières. 

La médersa EF Altarin, est un progrès sensible vers la réalisation ration- 
nelle du programme, L'habitation est nettement séparée de la salle de 
prières. Le rez-de-chaussée ne comporte pas de chambres; celles-ci se dis- 
posent autour du palio, mais au premier étage. La cour, allongée, ingé- 
nieuse de composition décorative avec ses deux portiques étroits, réalise 
avec la salle de prières sur le plan carré, un petit chef-d'œuvre de propor- 
tion. 

La médersa de Salé, construite plus tard sons Abou ’I-Hassan Ali, réalise 
le même parti dans une expression plus élégante encore. 

Le petit plan en fer à T de la médersa Sahridj, avec la salle de prières 
allongée apparaît comme une transition entre cenx d’El-Altarin ct Mesha- 
hia d'une part, et celui de la Bouanania. Fallait-il, en effet, traiter la salle 
où sc donnaient les cours en salle de prières ou en salle d’études? À Sah- 
ridj. elle est devenne rectangulaire et plus importante, presque une salle 
de mosquée. Les chambres entourent la cour et ocenpent un rez-de-chaus- 
sée el un élage. Le programme posé avec la médersa Seffarin, en passant 
par les médersas qui suivirent, trouva sa réalisation 1ype à Bouanania, 
construite sous Anon Inan, fils d’Abou ’l-Hassan, dans le quartier de Talaa. 
Les locaux affectés à l'étude furent composés distincts de ceux réservés à la 
prière. L'habitation prit sa place, et chaque élément grandi fut supérieure- 
ment traité dans son caractère. 

Nous y retrouvons fransposés les essais précédents. Te patio de grandes 
dimensions est d'effet monumental, On y accède par un escalier sous koub- 
ba, vestibule d’un effet imposant, Plus d'hésitation dans ha salle de prières : 
elle prend sa place en tête du plan et se développe sur toute la largeur de la 
cour avec ses deux nefs, en pelite mosqnéc. C’est ce que nous avons déjà 
trouvé à Sahridj. Les cours se professent dans les salles spéciales situées de 
part et d'autre du palio. De superficie réduite et de caractère aimable, leur 
plan carré se souvient des salles de prières des médersas El-Atlarin ct Mes- 
bahia. 

Tout autour de cet ensemble, et ouvrant sur un couloir, un nombre impor- 
tant de chambres s’alignent an rez-de-chaussée ct an premier étage. 

Le mlaher prend ici une telle importance, qu'il devicnt un édifice dis- 
tinct, disposé en annexe au-delà de la rne d'accès, Un passage couvert le 
réunit à la Médersa. 

Dans cette médersa, toutes les parties sont à leur place dans un rapport 
parfait, leur esthétique se dégage sans ambiguïté : ce plan est de toute 
beauté. 

À l'extérieur, le décor s'étend en remontant le Talaa, jusqu’au minaret, 
élément rare dans ces édifices, et qui n'existe qu’à Seffarin. Par ses propor- 
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tions, la simplicité de sa silhouette, sa couleur, il est le plus beau spécimen 
de minaret qui soit dans la ville de Fez. 

Dans le quartier des fabricants de corde, des Cherratin, s'élève une 
médersa plus récente; elle fut bâtie par Moulay er Rechid, vers 1670. C’est 
celle qui peut abriter le plus d'étudiants (120 à 150); son plan est vaste et 
conçu sur le mème parti que celui de la Médersa Mesbahia, sauf pour les 
chambres, qui sont groupées en quartiers d’habitation à deux étages, sur 
rez-de-chaussée, autour de la cour et de la salle de prières, ce qui leur donne 
une vie indépendante et dégage le patio complètement. C'est précisément 
ce qui manquait à Mesbahia. ‘ 

Ce qui est surprenant, c’est que nous trouvons le même arrangement de 
plan dans une médersa beaucoup plus ancienne, contemporaine de Seffarin 
et qui se trouve à Marrakech, la Médersa Ben Yousef, construite à la fin 
du xrn° siècle, sous Abou Yousef Yaqoub el Mansour. La cour, vaste, est 
rigoureusement réservée aux réunions, et une seule porte donne accès à la 
Mosquée; la salle de prières est grande et d’une heureuse composition. 

Les chambres, groupées en maisons à patio, forment deux groupes répar- 
tis symétriquement de chaque côté; l’ensemble voulu, bien proportionné, 
forme un plan remarquable. 


Edmond Paury. 
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Note sur la Mosquée de Tinmal 


Aux renscignements fournis par M. Doutté dans son ouvrage « En Tribu », 
et à ceux, plus récents, de M. le D° Ferriol, relatifs à la mosquée almohade 
de Tinmal, je crois intéressant d'ajouter quelques mots, en attendant 
qu'une étude plus conrplète soit entreprise. 


Le Site. — Le site de Tinmal est impressionnant, À cet endroit, 
la vallée de l'oued Nfis est étroite el profonde. Ses deux versants se rcdres- 
sent, abrupts ct eauvages, Le versant droit est quelque peu boisé, mais celni 
de gauche n’est qu'un massif rochenx dont les strates gréscuses, fortement 
inclinées, empéchent presque toute escalade, Dans ce cadre sévère, la mos- 
quée en ruines prend un caractère saisissant, À le contempler, on s’étonne 
moins que les Almohades, ces fougueux conquérants, aient répandu le bruit 
de leur nom dans toute l'Afrique berbère et même au-delà du détroit, aient 
müri de si vastes ambitions poliliques et religieuses, aicnt laissé d’aussi 
grandioses vestiges d’art, Is sont bien le produit de ces monts aux cimés 
inaccessibles, de ces gorges d’une profondenr insondable. On s'explique 
mieux, semble--il, l'allure fière, sereine, triomphante, des monuments qui 
perpéluent la mémoire alimohade dans les villes de Marrakech, de Rabat, 
de Séville. 


La Construction. — On n'est pas peu surpris, lorsque l’on compare, entre 
eux, les grands minarets almohades, de constater que la Giralda est en bri- 
que, alors que la Tour d’Ilassanc et la Koutoubia sont en pierre apparcillée. 
En pierre apparcillée aussi sont les portes Agnenaou, à Marrakech, de la 
kasba des Oudaïa, à Rabat, monuments de la même époque. A Tinmal, au 
contraire, aucun appareil de pierre. Les piliers et les arcades de la salle 
hypostyle sont en brique. Le fait est d'autant plus frappant que la 
plupart des monuments almohades du Maroc sont en pierre, et que Ja 
montagne, loute voisine, n’est qu'un bloc de grès stratifié, facile à débiter, 
dans lequel on à cependant puisé pour établir le mur du grand cimetière 
voisin. À sa base, Je mur d'enceinte comporte des assises succcssives de 
grosses ct pelites pierres, même de galets (fig. 1), assises au-dessus des- 
quelles s'établissent des blocs de pisé. 

Ainsi, à Tinmal et à Séville, c'est-à-dire aux deux pôles sud et nord de 
l'empire almohade, la construction est en brique, tandis qu'à Marrakech 
et à Rabat, elle est en pierre appareillée, du moins daus les œuvres essen- 
tielles. La raison en reste assez mystérieuse. Peut-être faudrait-il y voir la 


COMMUNICATIONS 595 


petsistarice de procédés plus ancicns? C’est ce que pataît d’ailleurs établir 
li chronologie des monuments. 


2} 
promet pe) 2$, 
5. 7 lo ES 
a r2L OC: 72 à : & soc 
Fig. 1. — Soubassement des murs d'enceinte de la mosquée de Tinmal. 


Les briques sont posées à plat, et de sorte que les joints soienit alternatifs. 
Dans de simples cloisons, conune pour les claustra qui surmontent le mih- 
täb, elles sont posées sur champ. Une exception est faite dans les arcs, où 
les briques sont obliquement placées à la manière de elaveaux rayonnants. 
L’exirados, aussi bien que l’intrados, en est parfaitement dessiné. Mais, 
dans Les écoinçons, la pose à plat redevient la règle. 

Toutefois, la brique ne restait pas apparente. Elle était recouverte d’un 
enduit de plâtre blane qui a pris, partout où il est resté, un beau ton ivoi- 
rin très chaud. L'emploi du plâtre a ainsi rendu possible et facile l’extension 
du décor gravé, qui devait prendre une si grande importance aux époques 
mérinide, saadienne et alaouite. 


Les piliers. — Comme dans les grandes mosquées de Tlemcen et de Fès, 
comme dans la grande mosquée d’Alger qui est même plus 
ancienne, les piliers, prismatiques, sont épais, trapus et 
massifs (fig. 2). Par ce détail, la mosquée de Tinmal se 
rapproche beaucoup plus de la période almoravide : on 
sait, en effet, que dans la mosquée d'Hassane, les suppotts 
sont constitués par des colonnes de marbre, eylindriques. 
Ce qui tend à prouver que l’art almohade de Rabat est 
déjà entré dans une voie nouvelle. 

Parmi les piliers de Tinmal, il en est qui ont 1 m. 25 
Fig. 2. — Piliers dela Sur O M. 70 ou O m. 825, sans compter les pilastres qui 
An parfois les flanquent avec une saillie de o m. 25 à 

o m. 275. 

Contre ces pilastres, s’engagent des colonnes d’un diamètre moyen de 
15 À 20 centimètres, qui sont en « plâtre armé » pourrait-on dire. Élles se 
“mposent d'une armature en bois, — telle qu'elle existe dans les habi- 
tWiotts du Müyen et du Haut-Atlas —, appuyée contre les piliers et reeou- 
verte d'un épais enduit (fig. 3). 

Les colonnes ont un rôle purement décoratif. Outre qu'elles agrémen- 
fent heureusement les piliers, et leur enlèvent de leur lourdeur, elles ser- 
vent de point de départ à la naissance des arcs de plâtre dentelés, non 
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construits, mais simplement accrochés à l’intrados des grands arcs de bri- ! 
que. C’est la première fois, semble-t-il, que dans une mosquée marocains 

on voit, poussé aussi loin, le désir de donner à une éalle, pourtant deblie 
sur des piliers massifs, un certain air d'élégance (1). Ce pas en avant, um 
la période almoravide, est très net. 11 ne paraîtra plus suffisant aux cons- 

tructeurs de la mosquée d’Hassane, puisque le pilier en sera complètement 

exclus pour faire place à la colonne. 


Les arcs. — Contrairement à ce qui exisie dans la mosquée oméiade de 
Cordouc et la mosquée almoravide de Tlemcen, l'arc du mihrab n’est pas 
un plein cintre outrepassé. C’est un arc brisé outrepassé, avec un écarte- 
ment des centres approximativement égal au septième de l'ouverture, et 
un outrepassement égal au tiers de celle ouverture. 

De plus, comme dans tous les mihrabs de style, l'arc interne, lisse, est ac- 
compagné d’un autre arc polylobé, dessinant l’extrados du premier, mais 
sans claveaux intermédiaires, contrairement à ce qui se produit si souvent 
ailleurs. Ce parti se retrouve dans plusieurs porles monumentales de Rabat. 

Quant aux arcs qui relient les piliers, ils sont très brisés, très ogivaux, et 
paraissent ètre tracés d’après une formule très voisine de celle qui consis- 
terait à les construire avec un écartement des centres égal au quart de 
l’ouverture. 

La deutelure de plâtre affleurant avec les parements, maïs de quelques 
centimètres seulement d'épaisseur, n'est pas construite, mais simplement 
accoléc. Très découpée, elle confère aux arcatures une élégance rare, qu’on 
retrouvera plus tard à l’Alhambra (Salle de la Justice). | 

La ligne de ces arcs est complexe. Née sur le tailloir des chapiteaux, elle 
part avec un profil de feuille à deux lambeaux, dont le premier, couché, 
est très court, et l’autre, beaucoup plus long, s'élève verticalement en sé 
recourbant sur lui-même vers son sommet. Plus haut, se développent des 
lobes inégaux qui alternent avec des ressauts et des pendentifs rappelant le 
profil des stalactites. Nous voici loin des arcs lobés de Cordoue et de Tlem- 
cen, traversant tout l’intrados. | 


Les Slalactites. — Je n'ai passé qu’une couple d'heures à Tinmal et n’ai 
pas eu, à mon grand regret, le temps d'étudier les stalactites. Elles trou- 
vaient leur place dans les coupoles multiples qui s’espaçaient au-dessus de 
l'allée longeant le mur du mihrab. La planche IV accompagnant l’article 
de M. Ferriol en donne un aperçu. Le départ de stalactites se fait sur de 
petites colonnettes engagées. 


(x) La mosquée importante qui s'élève près de Bab Doukkala, à Marrakech, offre un 
mème exemple de colonnes fluettes engagées dans des piliers massifs, mais de style ol 
pur, autant qu’on en peut juger de l'extérieur. 
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Les chapiteaux. — J'ai dit le rôle purement ornemental des colonnes 
qui servent de support aux arcs dentelés. Comme celles, les chapiteaux sont 
en plâtre et font corps avec elles. Une astragale, cordeke, sert de transition; 
un tailloir considérable, très évasé, les surmonte. Les modèles sont variés. 
Mais tous se ramènent à une portion cylindrique au-dessus de laquelle 
s’épanouit une partie prismatique plus ouvragée que dans les spécimens 
almohades, en pierre, de Rabat (Bab Er Rouah et minaret d'Hassane). 

J’en étudierai trois. 

Le premier (fig. 3), très simple, comporte un ruban d’acanthe avec re- 


Dave sraueltef 


Fig. 3. — Chapiteau de Tinmal (xne siècle). 


tombées saillantes. Au-dessus, s’établit un coussinet cylindrique qu’em- 
brasse, de chaque côté, une feuille à deux lambeaux sortant d’une ligature 
d'axe, formant tasseau, nettement affirmée, et supportant le tailloir. Tandis 
que le lambeau supérieur se couche horizontalement sous le tailloir, le 
lambeau inférieur se retourne en spirale. Tous ces éléments sont modelés 
avec art. Les détails, qui sont rares, ne consistent qu’en quelques traits 
gravés représentant des nervures. Le chapiteau a une hauteur équivalant 
approximativement à un diamètre et demi. Il rappelle, d'assez près, l’or- 
donnance du chapiteau composite qui comporte une corbeille d’acanthe, 
une échine à oves, des volutes latérales. 
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Le second chapiteau est une complication du premicr (fig. 4). Au-dessus 
de l’astragale, se superposeut deux rubans d’acanthe, les éléments de l'étage 
supérieur naissant dans l'intervalle de ceux de l'élage inférieur. Eutre la 
corbeille d’acanthe et le coussinet s'insèrent des feuilles à deux lunbeatix, 
très écrasées, comme si elles cédaient sous le poids. De la ligature d'axc du 
sommet partent, de chaque côté, comme dans le premier cas, des feuillès 
à deux lambeaux, le Jambeau inférieur se retournant en volute. L’eñ- 
semble donne uu chapiteau très allongé, plus de deux fois plus haut que 
large. lei, le souci ornemental est très affirmé. Le ruban d’acanthe n’est 


Fig. 4, — Chapiteau de Tinmal (xue siècle). 


plus tout à fait lisse; il se creuse de quelques nervures et découpures frès 
stylisées. Le coussinet comporte, dans le haut, un trait gravé, et dans le 
bas, d’autres Lraits sertissant une chaïînette à deux brins. La ligature est 
agrémentée d’un fleuron. Quant aux feuilles qui en sortent, ou qui niais- 
sent dans l'intervalle du ruban d’acanthe, elles sont très ornementées; on 
y retrouve des nervures et des nodosités, curieusement traitées, d’un style 
tout particulier. 

Quoique moins harmonieux que les précédents, le troisième chapiteau 
en procède (fig. 5). Des intervalles du ruban d’acanthe, naissent des feuil- 
les à deux lambeaux qui s’évasent pour soutenir les feuilles tournées en v6- 
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lutes. Mais ici, plus de bourrelel. À la rencontre des motifs, s’interpose un 
bourgeon. Quelques détails ornent encore les feuilles, mais moins fouillés 
que dans le deuxième chapiteau. 


L'ornement floral. — L'étude des chapiteaux nous éclaire déjà sur 
l’ornementation florale de Tinmal, où apparaît la feuille musulmane à deux 
lambeaux inégalement développés. Si on la compare à eclle des autres épo- 
ques, on conslale qu'elle à un caractère qu'on ne retrouve plus sur les mo- 
numents de Rabat. Parfois, elle se complète de nervures simplement paral- 


Photo Marel 
Fig. 5. — Chapiteau de Tinmal (xu° siècle). 


lèles au pourtour (fig. 6, A). Ailleurs, ces nervures entrent dans le champ 
de Ia feuille, y déterminant des cloisonnements triangulaires à l'intérieur 
tesquels se creusent des sortes de points, de virgules, de petits culots en 
creux (fig. 6, B). Quelquefois encore, les nervures s'arrêtent, se contournent, 
pour laisser, sur la périphérie, des nodosités comme on en voit dans le décor 
de la grande mosquée de Tlemcen. 11 n’est pas rare de voir se dessiner, dans 
le corps des feuilles, d’autres feuilles plus petites, comme cela se produit 
sur les tympans de Bab Er Rouah (Rabat). 

Ces éléments floraux donnent lieu à des agencements divers. Leur établis- 
sement sur réseau losangique, analogue à l’entrelacs architectural, est par- 
ticulièrement remarquable dans l’intrados des arcades où ils remplissent 
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l'espace compris entre les ares dentelés. Tantdt, le côté du losange n'est 
formé que d'une feuille alternativement tournée à droile el à gauche (lig. 6, 
A el B} et se succédant par élages, Tamtôt, le côté de ce mème losange se 
compose de den (ig. 6, CY on plusieurs feuilles étagées qui dessinent Pentre- 
lacs floral. 

Montée sur tiges et sur enroulements, la feuille, à été également employée 
par les ornemanistes de ‘Finmal. On la voit dans les arcades lobéces formées 
au départ des stalactites, au dessus du mihrab. I, a même à faire à ce 
sujet une remarque très importante concernant l'évolution dn système flo- 
ral maghrébin. Avee les Omeéïades de Cordoue, avec les Almoravides, la 
flore maghrébine se rattache encore à la flore byzantine, par l'arbre de vie, 
le Rom, arbre sacré de la Perse. Une tige d’axe lance, à droite et à gauche, 


FS 
4 


A B [n 


Fig. 6. — Ornements floraux de Tinmal. 
Fig. 7. — Enlrelacs géométrique 
encadrant Île inihrab defla mosquéo 
de Tinmal. 


des rejets symétriques sur lesquels se grelfent des ornements foliacés. A 
Tlemcen, au commencement du x siècle, cet apparcil floral est encore 
très apparent. Nous ne le retrouverons pas souvent aux périodes almohade 
et mérinide. Pour le revoir, il faudra atlendre l'arrivée des Turcs qui le 
réintroduiront en Algérie et, en Tunisie. 

Or, à Tinmal, il n’a pas complètement disparu. Il est même très évident. 
La tige d’axe, amincie il est vrai, subsiste, interrompue seulement par des 
culots où prennent naissance des spires latérales. (Voir l’une des figures 
accompagnant l’article de M. le D’ Ferriol). 


L'ornement géométrique. — Le décor géométrique, plus particulière- 
ment polygonal, va révéler d’autres faits caractéristiques. Alors que, sous 
les Mérinides, il deviendra envahissant au point de se répandre dans toute 
l’ornementation et se mèler aux autres éléments décoralifs, flore et épigra- 
phie, il est ici employé seul. Il remplit le cadre du mihrab (fig. 7), des frises 
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sous les coupoles, décrivant des entrelacs qui naissent d’étoiles hexagonales 
et surtout octogonales. 11 est d’une simplicité et d’une robustesse qu’on ne 
lui connaïîtra plus ultérieurement. Ou dirait qu’il vient de naître. 


L’épigraphie. — L'épigraphic, du moins sculptée, paraît absente. Et c’est 
encore un fail nouveau. Déjà, dans les monuménts almohades de Rabat ct 
de Merrakech, on esl frappé de sou peu d'extension. Les caractères cursifs 
en sont exclus; on n’y voil que des caractères coufiques, d'un style sobre, 
encadrant les portes et paraissant reproduire exclusivement des formules 
coraniques. M. Doutté fait, à ce propos, une curieuse remarque : les Almo- 
hades auraient poussé le dédain de l’ostentalion jusqu'à ne pas faire écrire 
leur nom sur leurs monuments. Le fait est que, jusqu’à ce jour, on ne l’a 
pas découvert, pas plus sur le bois que sur la pierre et le plâtre. Nous croyons 
cependant l'avoir déchiffré sur le grand lustre de Karouïiine, dont je par- 
lerai un jour. 


Auires ornements. — Parmi les ornements d’imitation, nous avons déjà 
signalé la torsade sur l’astragale des colonnes (fig. 3, 4 ct 5). On Ja voit éga- 
lement courir, verticalement, dans l’angle rentrant d’un pilier de la mosquée 
(lig. 41. On la retrouve, à Rabat (Bab Er Rouah et jporte de la kasba des Ou- 
daïa), oruant la frise sur laquelle prend naissance la voussure de l’intrados; 
elle contourne une moulure qui se brise sur l’axe. Mérinides et Alaouites la 
reprendront par la suile, surtout sur bois. Cependant, à l’époque almohade, 
elle n’est qu'un épisode sans beaucoup de développement. 

Ce qui est moins épisodique, c’est la coquille qu’on trouve à Tinmal dans 
les écoinçons du mihrab et à la base de l’intrados de certains arcs. Dans le 
premier cas, elle a la forme d’une rosacc régulière lobéc, à six pétales, sur 
lesquels se greffe un ruban, également lobé, qui se retourne en dessinant 
six boucles circulaires. Dans le second cas, elle a l’aspect d’un « pecten » 
pris dans un fleuron formé de deux feuilles à deux lambeaux de l'intersec- 
tion desquels se dégage une sorte de pistil analogue au motif serpentiforme 
de Rabat et de Chella. 

Dans l’ensemble, l’ornementation de Tinmal est simple, de belle allure et 
très lisible. La flore y tient la plus grande placc. La géométrie n’y donne pas 
de combinaisons savantes. L’épigraphie sculptée n’y apparaît pas. 


Conclusion. — Ce qui vient d’être dit prouve assez que la mosquée de 
Tinmal est du plus haut intérêt pour l’histoire de l’art maghrébin. 11 y à 
là toute une étude à entreprendre, qui ouvrira bien des horizons sur l’une 
des époques des plus captivantes de l’art de ce pays. 

Nous n’avons pas encore de plan suffisamment exact de ce monument. Et 
c'est une lacune, car il peut avoir des particularités tout à fait inattendues. 
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On a déjà observé que le minarel se greffe sur l'axe du bâtiment el au-dessus 
du mihrab. C'est, à ma connaissance, un fait unique. Les ninarels d’Has- 
sane, de Mansoura, sont bien sur Faxe dn bâtiment, mais ils sont rejetés sur 
le mur d'enceinte opposé, 

Marrakehi dit encore que le corps d’Abou Yakoub ful embaumé, placé dans 
uu cereneil el envoyé sous la garde du chambetlan Kafour, affranchi du dé- 
funt, à Tinmal, où dN fut cutorré à côté d’'Abd ET Moumenc et du Mahdi Ibn 
Tourmert. Les tombeanx en question scraient-ils dans la mosquée, sous les 
décombres, hauts de plis d’nn mètre, qui con rent le sol? On n'ose l’espérer. 
Mais dans l'aflimuative, quelle découverte sensationnelle ne ferait-on pas? 
Quelle belle perspoelive pour les chercheurs! 


Janvier 1923. 
Prosper Ricar». 
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L. GEenTiz. — Une Mission dans 
l'Atlas Marocain. — (L'Afrique fran- 
çaise, septembre 1923, p. 447-464). 


Le nom de M. Gentil est indissolu- 
blement lié à la Connaissance du Ma- 
roc, et plus particulièrement à celle 
du Haut-Atlas. 

Après une interruption de plus de 
quinze années, M. Gentil a repris ses 
voyages dans cette partie si peu eonnue 
encore des montagnes marocaines. Le 
but précis de l'expédition consistait à 
recouper le Haut-Atlas du Nord au 
Sud, à examiner le grand massif du 
Siroua, enfin à toucher l’Anti Atlas. 

M. Gentil remonta la vallée du Rdat, 
parvint à Dar Kaid Glaoui par le col 
de Telouet, et de là, longeant le bord 
méridional du Haut-Atlas, jusqu'aux 
sources de l’Asif n Sous. Parvenu 
dans la haute vallée du Tifnout, 
M. Gentil aborda le Siroua par son 
flanc ouest, pour redescendre à peu 
près constamment la vallée du Zag- 
mouzen, affluent de gauche du Sous, 
jusqu’à Aoulouz. De ee point, après 
un raid à Taroudant, le voyageur 
revenait à Marrakech par Ounein et 
le Goundafa. 

Nous ne suivrons pas le savant géo- 
logue dans la description intéressante 


et précise de son itinéraire. Il nous suf- 


fira de marquer les points essentiels, 
touchant la morphologie du Haut 


Atlas, la structure du Siroua et celle 
de l’Anti Atlas. 

a) Le Haut Atlas. — Les observa- 
tions de M. Gentil portent sur les 
formes glaciaires du Haut-Atlas et sur 
l'extension des formations volcaniques. 

Dans la haute vallée de l’oued Rdat, 
dont l’Asif n Aït er Rba forme le 
cours supérieur, il existe un bassin de 
réception ou plutôt un cirque qui a 
toutes les apparences d’un cirque gla- 
ciaire. Le bassin a pu être un lae de 
barrage morainique. Des traces gla- 
claires existent également sur le ver- 
sant sud, dans la large vallée de l’Asif 
n Amassine, Les glaciers descen- 
daïent du col de Telouet et du Djebel 
Tistouït. Les traces de cette glaciation 
quaternaire ont paru à M. Gentil plus 
importantes au sud qu'au nord; par 
contre les dépôts à 1.800 m. au Nord, 
ne sont qu’à 2.000 m. au Sud. Les for- 
mations glaciaires de cette région de 
l'Atlas ont été naturellement masquées 
et démantelées par le travail ultérieur 
de l'érosion. Ces observations pré- 
eises de M. Gentil viennent confirmer, 
avec l'autorité qui s'attache au rcm 
de l’éminent explorateur maroeain, 
l'hypothèse d’une glaciation quater- 
naire du Haut-Atlas. exposée ici 
même (Cf. Hespéris 1922 4e trimestre 
373-384). 

Sur le versant méridional du Haut- 
Atlas , M. Gentil note l'extension con- 
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sidérable des dépôts volcaniques an- 
ciens. Le Bou Ourioul, considéré 
d'abord comme granilique est un 
énorme volean, À Mellida, village situé 
à 2.120 m., on se Lrouve sur les lives, 
Ainsi se confirme da grande puis- 
sance des éruptions primaires qui 
auraient entassé 1.300 m. de déjee- 
lions. 

Le Siroua. Dans son vovage de 
1903, M. Gentil avail amorcé Félude 
du Siroua, sorle d'immense Cantal, qui 
loi apparaissait comme d'âge néogène, 
Pourtant, venant du Nord, M. Genlil 
remarque cetle année que In discon- 
tinuilé entre les formations volca- 
niques de l'Atlas et celles du Siroua 
n'existe pas. Ce sont dans les deux 
régions les mêmes conditions de dépôl 
sur un socle ancicu : c’est aussi la pré- 
sence à la base de couches rougeñûtres 
identiques que l’on peul attribuer 
au Permien. Malgré ces apparences, 
M. Gentil conclut néanmoins à l’âge ré- 
cent du Siroua, pourdesraisons à la fois 
physiques ct morphologiques. Les tufs 
volcaniques sont ici souvent plus frais 
que ceux du Mont-Dore. Les laves ont 
conservé leur couleur et leur fraîcheur 
premières. Les cendres du Siroua ne 
sont pas même cimentées. Enfin Île 
Sous et ses affluents ont entamé for- 
tement les flanes ouest du Siroua. 

Cette phase d'érosion déjà anté- 
rieure à la construction du volcan ne 
remonte pas au delà du Miocène. 

L'Anti-Atlas. — M. Gentil a touché 
VAnti-Atlas sur son rebord seplen- 
trional au plaleau des Seklana, dans 
la région de Taliouine à Taourirt el Had 
et plus à l'Ouest, à Tiout : il y a con- 
tinuité entre le Siroua et l’Anti-Atlas 
par le socle cristallin qui supporte le 


volcan. Un trail essentiel de PAnti- 
Allas au Nord, fortement mis en 
lumière, c'est la netteté de son relief à 
nu, nuroir lransparent de son histoire, 
Un étage caractéristique est formé par 
des caleaires dolomiliques très étendus 
sur tout le versant de lOucd Zag- 
imouzen, très épais el très fortement 
plissés. Ces fonnalions anciennes 
semblent avoir subi l'action de plu- 
sieurs phases orogéniques, Un dessin 
remarquablement expressif montre 
leur allure Lourmentée el la vigueur de 
leur sculpture d’érosion. 

Celle pénéplaine calcaire présente 
uue autre originalité Lrès frappante. Ce 
sol picrreux, aride Ja plupart du temps, 
esl ecpendant couvert d'oasis de ver- 
dure, où sourdent des sources à gros 
débil, dues sans doule à une réserve 
profonde au-dessus des schistes imper- 
méables. 

Enfin, autre point important, une 
parlie de lAnti-Atlas semble jouir d’un 
climat plus favorable que ne le laïsse- 
rait supposer la lalitude. De Taourirt 
el Had jusqu’à Aoulouz, l'humidilé de 
Yalmosphère s'accroîl, la végétation 
devient plus imporlanle et l’Arganier 
semble dans sa meilleure station. 
M. Genlil croil que les vents marins 
remontent l’oued Zagmouzen, faisant 
pénélrer ainsi presque au cœur de 
VAnli-Atlas les influences atlantiques. 

Ou voit toute la richesse de cette 
contribution nouvelle de M. Gentil à 
l'étude du Sud marocain. Elle nous fait 
désirer impatiemmen£ une suile à ces 
premières impressions, Disons que celle 
tongue randonnée «a élé accomplie en 
toute sécurité ; c’est là un heau témoi- 
gnage du prestige acquis par la France, 
dans ces régions lointaines où elle 
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ne fait guère que de « J’occupation 
morale ». 
Albert CHARTON. 


Augustin BERNARD et DE FLOTTE DE 
ROQUEVAIRE. — Aflas d'Algérie et de 
Tunisie (Premier Fascicule), Alger, 
1923. 


Le Gouvernement Général de l’Al- 
gérie vient de publier le premier fas- 
cicule de l’Aflas d'Algérie et de Tunisie, 
dressé par MM. Augustin Bernard, pro- 
fesseur à la Faculté des Lettres de 
Paris,et R. de Floile de Roquevaire, 
chef du Service cartographique au 
Gouvernement Générai. Il ne peut être 
encore question de formuler un juge- 
ment sur une œuvre qui doit com- 
prendre une vinglaine de fascicules 
comme celui qui est paru. Mais on ne 
saurait résister au plaisir de saluer le 
début d’une aussi magnifique publi- 
cation. On y trouve réunies toutes les 
qualités habituelles des œuvres fran- 
çaises, rigueur scientifique et forme 
impeccable ; niais la beauté d’une pré- 
sentation presque luxueuse ne se res- 
sent pas de la parcimonie avec laquelle 
la Métropole dose les crédits des œuvres 
désintéressées. Après le Gouvernement 
Général de l’Indo-Chine auquel nous 
devons le bel Atlas de Russier et Bre- 
nier, le Gouvernement Général de 
l'Algérie donne un exemple utile qui 
sert en même lemps le prestige de la 
Science française. 

Ce premier fascicule qui esl consacré 
à la Géologie est précédé d’une Intro- 
duction générale où les auteurs expli- 
quent leur but et leur méthode. La 
méthode cartographique est la méthode 
essentielle en Géographie.« EJle permet 
de se rendre compte d’un coup d'œil 


des rapports qui existent, par exemple, 
entre la nature du solet la végétation, 
entre la quanlilé de pluies et la valeur 
agricole du pays », bref de celte inter- 
dépendance des phénomènes naturels 
eU humains qui, comme l’a démontiré 
Vidal, est la raison d’être des études 
géographiques. 

Les auteurs, dont la compétente est 
universellement connue, ont judicicu- 
seivent réuni l'Algérie et la Tunisie. 
Pourfaciliter les comparaisons, lemême 
fond et la même échelle (1 : 1.500.000) 
serviront pour toutes les cartes essen- 
lielles. Mais ce principe n’empêchera 
pas d'ajouter des cartons à petite 
échelle quand le besoin s’en fera sentir. 
C'est ainsi que le premier fascicule 
contient, outre la carte géologique 
dressée par M. Ficheur, plusieurs 
croquis et coupes : un état d’avance- 
ment de la carte géologique au 
1 : 50.000 ; la région de Colomb-Béchar, 
les environs d’Alger au 1 : 50.000; 
l’extension des mers éocène et miocène 
inférieur ; quatre profils méridiens par 
Oran, Alger, Constantine, Tabarka ; 
une carte de fréquence des séismes ; un 
croquis des lignes directrices de la 
tectonique. 

La carte géologique est naturelle- 
ment accompagnée, comme le seront 
les caries postérieures, d’un texte qui 
la commente et représente une mise au 
point des questions fondamentales 
d’après les plus récents travaux. Les 
couleurs de la carte font ressortir nette- 
ment un phénomène caractéristique 
dans la répartition des divers terrains 
dont le texte évalue l'étendue respec- 
tive. Les terrains anciens el primaires 
n’affleurent nulle part en Tunisie et 
sont très rares en Algérie (moins de 
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6.000 kim?). Parnu les terrains secon- 
daires, le jurassique, largement élalé 
en Tunisie, n'apparaît plus à l'est qu'en 
crèles aiguës el étroites. Au contraire, 
les terrains les plus récents, Lertitire 
supérieur el qualernaire, occupent res- 
peclivement plus de 102.000 et 170,000 
km?, soil au lotal près des 2/3 en 
Algérie el plus des 273 en Tunisie. 

L'amplour des formalions eonti- 
nentales quaternaires est évidemment 
un caractère conunun à toute l'Afrique 
du Nord. Mais une comparaison avee le 
Maroc ferail ressortir uu trail essentiel 
de la structure : l'intensité du plisse- 
ment atlasique va en diminuant de 
l'ouest vers l'est el en mème temps 
l'âge des lerrains devient de plus en 
plus récent. 

Le croquis t(eclonique montre bien 
la transformalion dans la direction 
des plissements ; le redressement vers 
la méridienne en Tunisie. Peul-êlre 
aurait-il élé intéressant de lraduire 
de quelque manière le prolougement 
des accidents sahariens sur lesquels 
M. Gautier a appelé l'attention. 

Les auteurs annoncent leur inlen- 
tion d’étendre leur travail au Maroc 
français. Nous en souhailons vivement 
la promple réalisalion. 11 existe dé- 
jà un certain nombre d’éléments pour 
un atlas du Maroc au 1 : 1.500.000. 


J. CELERIER. 


L. Lévy-Brunz. — La mentulité 
primilive. — Paris, Alcan 1922. 


La mentlalilé primilive Tail suite 
aux Fonctions mmentules dans les 
sociélés inférieures que M. Lévy-Bruhl] 
publia en 1910, et on ne peut guère 
parler de l’un de ces ouvrages sans 


parler de l'autre taut'ils se complètent 
el forment un loul indivisible, 

Daus le premier en dule de ces livres, 
l'auteur Lenla, e à Litre d'essai et d’in- 
troduelion », dilil, « l'étude  prég- 
able des lois les plus générales aux- 
quelles obéissent les représentalions 
collectives duns Les  sociélés  infé- 
ricures el plus spécialement dans les 
sociélés les plus hausses que nous con- 
uaissions, »Déjà lécoleanglaise anthro- 
pologique, avec Tylor el Frazer, avait 
abordé le sujet non pas directement 
mais À l'occasion des descriptions de 
mœurs el coutumes qu'on voulait 
expliquer. Or, celle école anglaise pose 
comme axiome « Pidentilé de lespril 
humain parfailement semblable à lui- 
même au point de vue logique dans 
Lous les Lemps et duns Lous les lieux », 
et elle en arrive à Lout expliquer par 
Panimisme. M. Lévy-Bruhl s'oppose 
netlement à cetle Lhéorie qui n'arrive 
qu’au vraisemblable, au vraisemblable 
mulliple, pourrail-on dire, si l’on songe 
que M. Frazer donne fréquemment plu- 
sicurs hypolhèses pour expliquer un 
seul fail el ne pense pas alors avoir 
épuisé toule la série des explications 
plausibles. M. Lévy-Bruhl, au con- 
traire, pense que «les représentations 
collectives ont leurs lois propres qui 
ne peuvent se découvrir — surtout s’il 
s’agit de primitifs — par l'étude de 
l'individu blanc, adulle et civilisé ». 
Ï arrive à « montrer que le mécanisme 
mental des primilifs ne coïncide pas 
avec celui dont la description nous est 
familière chez l'honune de notre so- 
ciélé.. à délerminer en quoi consiste 
celte différence el à élablir les lois les 
plus générales qui sont propres à la 
mentalité des primitifs », 
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Cette méthode rigoureusement scien- 
tifique a conduit l’auteur à la descrip- 
tion d’une mentalité prélogique peu 
sensible à l'esprit de contradiclion, 
régie par une loi essentielle, la loi de 
participation. Il faut entendre par là 
que le primitif ne perçoit pas comme 
nous les phénomènes, qu'un lien mys- 
tique réunit chez lui des éléments de 
perception que nous séparons incons- 
ciemment, et que les rapports mys- 
tiques entre les êtres et les objets liés 
dans une représentation collective 
impliquent tous une participalion 
entre les êtres ou les objets liés ainsi. 1] 
est impossible de résumer en quelques 
lignes les traits essentiels d’une men- 
talité dont les opérations sont sou- 
vent incompréhensibles pour notre 
logique. Qu'il nous suffise donc de 
renvoyer le lecteur aux trois premiers 
chapitres de l’ouvrage. Les autres chu- 
pitres sont une application ou uneillus- 
tration extrêmement intéressante des 
principes établis. 

Le second volume, La mentalité pri- 
milive, « a plutôt pour objet de mon- 
trer ce qu'est pour les primitifs — peu 
sensibles à la contradiction — la cau- 
salité et les conséquences qui découlent 
de l’idée qu'ils s’en font ». Le primitif, 
c’est un fait d'expérience, n’aime pas 
raisonner, non pas qu'il en soit inca- 
pabie, mais simplement parte qu’il n’y 
voit aucun intérêt ; ses idées sont res- 
treintes à un peiil nombre d'objets, 
sa conception myslique du monde est 
arrêtée et complète, il n'a donc aucun 
besoin, et partant aucun désir, de 
s'échapper du cercle étroit de ses 
idées. Pour le primitif, rien n'est 
naturel, les maladies, la mort, les 
malheurs, tout a des causes mys- 


tiques et uniquement mystiques ; de là 
l'importance des rêves, des présages, 
des pratiques divinatoires et des orda- 
lies qui ont pour rôle de faire décou- 
vrir les auteurs de méfaits, d’ailleurs 
irresponsables mais dangereux. Cette 
allitude mystique de l'esprit du pri- 
mitif en face des phénomènes qui nous 
semblent simples el naturels, explique 
l'interprétation des accidents et des 
malheurs et les expiations sauvages qui 
s'ensuivent. 

Les chapitres qui concernent l’inter- 
prétation de l'apparition des blancs et 
de ce qu'ils apportent, le misonéisme 
dansles sociélésinférieures, sont du plus 
haut intérêt pour tous ceux qui sont au 
contact d’indigènes primitifs. Ils expli- 
quent, par la pression énorme des re- 
présentations collectives sur l'individu, 
par la conception particulière de la 
causalité, par l'interprétation prélo- 
gique des phénomènes, l'attitude hos- 
tile, défiante, parfois incorrecte, des 
primitifs envers nous. 

Les deux ouvrages de M. Lévy- 
Bruhl peuvent être pour les socio- 
logues marocains des livres de chevet ; 
or qui n’est pas au Maroc peu ou prou 
sociologue à un titre quelconque? Les 
uns le sont par mélier, par néces- 
sité; ils sentent combien il est déli- 
cat de représenter une civilisation 
auprès d'une autre et d’agir sur 
celle-ci ; ils connaissent la mentalilé 
indigène au point de sc rendre compte 
qu'ils ne la connaîtront jamais com- 
plètement ; ils observent beaucoup, ils 
agissent el se laisent. Les autres font 
de la sociologie indigène d'une façon 
scientifique ; cux aussi observent beau- 
coup et consignent avec prudence le 
résultat de leurs recherches dans de 
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courts écrits, Enfin, on trouve le socio- 
logue amateur el parasite aux idées 
toutes faites qu'il s'est formées en 
démarquant sans les comprendre les 
rapports des administrateurs : celui-là, 
qui débarque parois à Casablanca pour 
donner le change à La Métropole el au 
Maroc la mesure de son inconscience, 
celui-là tranche, critique, affirme el 
cile à tout propes, connue l'Evangile de 
la parfaile colonisation, le livre qu'il a 
cufauté avant de se livrer à l'étude et 
à l'expérimentalion. 

Ce sociologue aussi pernicieux qu'en- 
combranl n'a évidemment pas besoin 
des ouvrages de M Lévv-Bruhl, sait. 
Il a constitué, pour son usage partien- 
lier, un système d'idées ecomplel et 
fermé qui se suffil à lui-même el qui 
a en outre de commun avec les svs- 
tèmes de la mentalité prélogique de 
rester radicalement imperméable à 
Loute couceplion seientifique. 

Pour le savant el pour l'adminis- 
trateur, les ouvrages de M. Lévy- 
Bruh} ont une loute autre valeur. 
M. Lévy-Bruhl, en effet,s'esl cuntonné 
departiprisdans l'élude desSociétés les 
plus basses que nous connaissions afin 
de mieux faire comprendre la distance 
considérable qui sépare nos concep- 
tions de celles des primitifs. Au Marok, 
nous nous {rouvous en présence d'une 
société beaucoup plus complexe et qui 
a subi une évolution particulière ct iné- 
gale selon les races et selonles époques: 
l'Islam est venu se grefler là-dessus, 
imprimant à la mentalilé marocaine 
ses caractères originaux el indélébiles ; 
enfin, la civilisation occidentale, s’im- 
plantant dans le pays par la conquête, 
crée, chez les indigènes, une série d’ac- 
tions et de réactions qui affectent dif- 


féremment les diverses couches s0- 
ciales. 

Avec un guide comme M. Lévy- 
Bruht, on s'explique lout ce que Ja 
mentalité berbère à de primilif ; la loi 
de parlicipation fait saisir le pourquoi 
des ex-volo mulliples, la crainte mys- 
tique du mauvais œil, la baraka, tous 
les riles agraires: la révélation des 
inanières de raisonner des primilifs, 
avec leur principe mystique de cau- 
salilé, fail comprendre par exemple la 
médecine el la sorcellerie des popula- 
lions marocaines, leurs réaclions en 
présence des innovalions que nous 
apportons, ele... On peul ainsi, illus- 
trant les théories de M. Lévy-Bruhl, 
meltre à nu le fond prhnilil de Fâme 
berbère qui ne diffère pas sensible- 
ment, cruauté mise à part, de l'âme 
des indigènes divers que l’auteur a 
déerils, T1 sera plus aisé alors de com- 
prendre l’hagiolâlrie marocaine et les 
caractères spéciliques de l'Islam au 
Maroc. ‘ 

Au surplus, les livres de M. Lévy- 
Bruh}, el particulièrement le dernier, 
sont d’une lecture très aisée, el ce n’est 
à un mérile auquel on reslera insen- 
sible. Les anccdoles amusantes et nom- 
breuscs triées parini les récits des mis- 
sionnaires el cles voyageurs, donnent à 
l'ouvrage un caractère lrès séduisant 
d'aimable sincérité qui ne nuil ancu- 
nement à la solidité de la thèse. 


L. BRUNOT. 


R. DERENDINGER (Lieutt-Coloncl). 
— Vocabulaire pratique du dialecte 
arabe centre africain. — Paris, 1923. 


C'est un ouvrage de petil format, 
sans prétention scientifique, qui donne 
en deux vocabulaires français-arabe 
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et arabe-français, un total de deux 
mille mots environ. [1 débute par des 
notions générales de granunaire et sc 
termine par des suppléments compre- 
nant : les noms de nombre, les mesures, 
les formules de salutation et une seule 
conversation. 

On ne peut apprécier ce travail sans 
rappeler la bibliographie des éludes 
dialectales d’arabe du centre africain. 

En 1908, M. Gaudefroy-Demom- 
bynes, sous le titre Rabah el les 
Arabes du Chart, dégagea, d’après quel- 
ques documents recueillis par le D' De- 
corse, les traits caractéristiques de la 
langue arabe parlée au Tchad. En 
1912, M. R. Derendinger, l'auteur 
de l'ouvrage que nous examinons 
aujourd’hui, alors lieutenant d’infan- 
teric coloniale, publia dans la Revue 
Africaine ses Notes sur le dialecte 
arabe du Tchad. 11 donnait un aperçu 
succinct mais complet de la phoné- 
tique du dialecte, les lraits caractéris- 
tiques de sa morphologie, des chan- 
sons, trois textes, avec leur traduction, 
en dialecte du Bamirghi, et en un 
appendice de trois pages, les parlicu- 
larités du vocabulaire. 

En 1913, M. Carbou donna sa 
Méthode pratique pour l'étude de l'arabe 
parlé au Ouaday et à l'Est du Tchad, 
exposé complet de grammaire dia- 
lectale suivi de chansons et d’un voca- 
bulaire où les mots sont groupés par 
sujets : l’homme, la famille, la case, le 
village, etc. 

11 manquait à cetle série d'ouvrages 
qui se complètent sans Lrop se répéter, 
un dictionnaire à double entrée, arabe- 
français et français-arabe, des mots 
du dialecte arabe centre africain. Le 
livre du colonel Derendinger comble 


celte lacune. En publiant ce lexique, 
l’auteur a bien spécifié que son but 
était simplement de venir en aide 
aux administrateurs, voyageurs, mili- 
taires et touristes « qui n’ont jamais eu 
le loisir d'étudier la langue arabe-». Son 
livre n’en est pas moins très ulile à tous 
ceux qui s'intéressent plus scientifi- 
quement aux dialectes arabes. Cette 
dernière catégorie de lecteurs est exi- 
geante et c’est en songeant à eux 
qu'on a dit : « Tous les autres auteurs 
peuvent aspirer à la louange : les 
lexicograplies ne peuvent aspirer qu’à 
échapper aux reproches ». Encore n’y 
parviennent-ils que très rarement. On 
aurait désiré, par exemple, que le 
‘ain fût transcrit exactement soit 
par ‘, soit par un aïllongement de la 
voyelle à laquelle il sert d'appui, soit 
par À lorsque cetle consonne est 
devenue +; comme d'autre part le 
k fort — Z n'est pas distingué, on 
voit, p. 140,.les mots hiné = ici, 
hirgé = racine et hisan = cheval, qui 
se suivent et chez lesquels, FA du pre- 
micr représente », du second # et du 


troisième dans les racines arabes 
TC 


correspondantes. Les emphatiques, 
comme dans le manuel de M. Carbou, 
Yu ne sont pas indiquées ; c'est 
la phonétique du dialecte qui l’im- 
pose. Mais les lexicographes exigeants, 
s'ils ont lu les Noies sur le dialecte 
arabe du Tchad, se rendront compte que 
c’est intentionnellement que l’auteur 
a évité dans son Vocabulaire pratique 
d'employer une transeription rébarba- 
tive, chère aux initiés, mais décevante 
pour les débutants. La reconnaissance 
de ceux-ci compensera largement la 
critique de ceux-là. 
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Néanmoins, les uus el les autres 
sont certainement d'accord pour sou- 
haiter que le ealonel Derendinger, qui 
est un linguiste averti el qui eonnail 
admirablement les dialectes du Tehad, 
publie un diclionnaire, un gros dic- 
tionuaire, de ces dialectes, par racines 
arabes, avec transcription scienti- 
fique et noles étymologiques. 


1. Bnaunor. 


Miguel AsiX  PaLacios. Uae 
introduction musulmane à la vie dévote 
(Extrait de la Aevue d'asrétique et de 
mystique, juillet-octobre 1923, in-89, 
At p.). 


M. Pabbé Asin Palacios prépare 
actuellement un important travail 
sur le système Chéologique d’el-Gha- 
si ; il s’efforcera notamment, comme 
il nous l'apprend dans Pavant-propos 
de l'opuseule qu’il publie aujourd’hui, 
de montrer les liens qui unissent le 
système de ce philosophe avec la 
peusée de nos grands mystiques médié- 
vaux. C'est un chapitre de l'histoire 
des idées que le savant professeur 
à l'Université de Madrid est mieux 
que quiconque à mème d'écrire 
on connaît sa Compéience particu- 
lière en ces questions, à les envisager 
du point de vue chrétien aussi bien 
que du point de vue musulman. 
Outre ses travaux précédents sur 
el-Ghazäli, son récent ouvrage sur les 
Sources musulmanes de la Divine 
Comédie nous a montré déjà, sur un 
domaine voisin, tout le profit qu’on 
peut tirer de pareilles études compa- 
ratives. 

Le présent article est une analyse 
fort détaillée du Minhadj, « le résumé 


le plus systématique » de la doctrine 
d'el-Ghazäli. L'analyse est Lrès claire ; 
l'auteur n'a pas hésité, à plusieurs 
reprises, à tradnire in-exleaso de longs 
passages. On comprend tout l'intérêt 
que présente ce travail, pour les 
philosophes surtout, qui en l'absence 
d'une bonne tradueclion du grand 
mystique musulman, élaient obligés 
de chercher des documents dans des 
ouvrages de seconde main. Il serait 
fort à souhaiter que bien des œuvres 
de la philosophie musulmauc fussent 
mises ainsi à la portée du public 
curopécn. 
Ileuri BASsET. 


À. BEL. — Zahral el-As (La fleur 
du uiyrle), lrailant de la fondation 
de la ville de Fès, par Aboû ‘I-Hasan 
‘AB el-Djaznaï, texte arabe ct tra- 
duclion anuolée (Publicalions de la 
Facullé des Leltres d'Alger, 1. LIX). 
Alger, 1923, in-80, 86-198 p. 


Nous ne possédions plus cel ouvrage 
(cf. E, Lévi-Provençal, Les Hisloriens 
des Chorfa, p.224) : M. Bel, au cours de 
son longséjonr à Fès, a pu en relrouver 
uu mauuscril, d’après lequel il donne 
la présente édilion. L'auteur vivait au 
xivesièele ; il élait originaire des Gzen- 
uaia, Lribu quiexistecncoreaujourd’hui 
dans le Rif. Ce fut un de ces étudiants 
pour qui les souverains mérinides éle- 
vaient alors les somptueuses medersa 
de Fès ; ses études théologiques ache- 
vées — il semble qu’il les poussa assez 
loin — il demeura dans la capitale, nous 
ne savons en quelle qualité. I se prit 
d'un vif amour pour sa patrie d'adop- 
tion, et vers 1365 — en tous cas 
après la morl d’Aboû Sâlim — il 
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écrivit à la louange de Fès sa Zahrat 
el-As. Son dessein était de retracer 
l’histoire de sa fondation et de ses 
monuments; mais comme c’est un 
homme très pieux, il passe assez vite 
sur les remparts et les portes, et 
s'arrête longuement sur les deux 
grands sanctuaires, la mosquée des 
Qaïrouanais el celle des Andalous ; 
même il leur sacrifie presque entiè- 
rement les autres monuments de la 
ville : c’est à‘ peine si, à l’exception 
de la mosquée des Chorfa, il est 
incidemment question de quelqu'un 
de ceux-ci. Par contre, il s'étend 
complaisamment sur les vertus des 
imâms et des prédicateurs de Qara- 
wiyîn : il en donne la liste et cite 
nombre d’anecdotes édifiantes. La 
Zahratel-As, par là, est déjà un de ces 
recueils hagiographiques qui devien- 
dront si nombreux aux siècles sui- 
vants. À vrai dire, ce texte ne nous 
apporie pas de révélation de premier 
ordre. Postérieur de quelque qua- 
rante ans au Qir{ds, il l’a plagié sans 
vergogne : il en a transcrit des cha- 
pitres entiers; jusqu’en 1326, date 
à laquelle s'arrête le Qirfäs, la Zahrat 
ne mentionne aucun grand fait qui 
ne soit déjà dans l’autre. Par un 
retour des choses fort normal en ce 
pays, elle a été à son tour copieu- 
sement pillée par Ibn el-Qâdi, dans 
sa Jadhwat el-Iqtibés, pour toute la 
période 1326-1365. De sorte qu'avec 
le Qirtds et la Jadhwa, on a presque 
tout le contenu de la Zahrat el-As. 
Cette publication n’était cependant 
pas inutile. D'abord, l'ouvrage d’Ibn 
el-Qâdi, publié seulement dans les 
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éditions lithographiées de Fès, n’est 
pas d’un accès très facile. Ensuile il 
arrive parfois que la Zahrat el-As 
ajoute au Qirlés — ou qu’Ibn el- 
Qâdî ail laissé échapper — quelque 
détail : le moindre de ceux-ci prend 
une certaine imporlance par suite 
de la rarelé des documents histo- 
riques sur certaines périodes. Ça et là, 
quelque trait comme il s’en glisse 
daus ious les ouvrages d’hagiogra- 
phie, vient montrer toul ce qu’il 
reste de vicilles croyances magiques 
dans l’Islâm le plus orthodoxe : aïnsi 
l'histoire de la tortue que l’on trouva 
un jour en creusant le sous-sol de 
Qarawiyiîn, et qu’on y laissa : combien 
de tortues sacrées, aujourd’hui encore, 
dans lP’Afrique du Nord! Et, dans le 
même ordre d'idées, après avoir men- 
tionné, comme le Qirfäs, l'existence 
des talismans qui annihilent à Qara- 
wiyîn le pouvoir dangereux des scor- 
pions et des serpents, la Zahrat el-As 
nous apprend que dans la porte de la 
mosquée des Andalous » se trouvait 
un talisman contre les hirondelles ; 
grâce à lui, ces oiseaux ne pouvaient 
ni entrer par cetle porte, ni y passer, 
ni y nicher. Ce talisman disparut 
en l’an 720 1320 » (trad. Bel., p. 171- 
172). 

Qu'il me soit permis, en terminant, 
d'exprimer un regret : celui de ne pas 
voir reporter la pagination du texte 
arabe en marge de la traduction. 
Cela faciliterait grandement les re- 
cherches dans un texte qui se pré- 
sente souvent sous une forme com- 
pacte. 

Henri Basset. 
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Monenprz. — Les chemins de fer au Maroc, ds. l'Afrique Française, Rens. 
Coloniaux, n° 10, oct. 1923, pp. 360-365. 


Raymonp (J.). — Les possibilités économiques de la région du Sous marocain 
et l’avenir du port d'Agadir, ds. Journal de la Marine marchande, 


25 janvier 1923, 2 cartes, 2 fig. 


_— 6 — 


ANNÉE 1923 


Rusx (J.). — L'olivier au Maroc, ds. l’igronomie Coloniale, 1923, pp. 45- 
Go, =8-86, 107-117, 141-151, 180-185. 
Russo (P.). — Les voies de communication du territoire des Hauts Pla‘eaux 


et de Figuig, ds. l'Afrique Francaise, Rens. Coloniauxr, n° 5, mai 
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rakech-Rabat, 25 nov.-10 déc. 1922), 1 vol., vir+888 pp., 24 pl. 
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